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ECRIVAINS FRANÇAIS 



DIX SKI'lMftMl': SIÈCLE. 



PAUL SCARRON. 



Le trésor intftUeclnel des ponplosso compose do deux litlératsjrrs 
distinctes : Wine oxprimo les modes, les caprices et les iraiisCor 
mations de la société; Tantre a pour domaine les croyances gé'- 
nérales, les intérêts pernianenis, les immuables instincts de Plm- 
manilé. La vérité religieuse et philosopliicpie, la loi morale, Pidé.' 
politique, tout ce qui constitue l'essence sociale, tout ce qui sert 
d'aliment au génie de l'homme et de règle à sa vie , telhi est le 
fonds commun des œuvres que les îlges se lèguent avec respcol. 
Tout ce qui peint les petites passions, les intérêts secondaires, les 
ridiaules ou les vices de l'existence, forme, suivant l'expression 
d'un spirituel écrivain, « la littérature de consoAimation : c'e>t 
une pâture qiiotidienne; ce n'est pas ce pain mystérieux de la pa- 
role écrite, qui se multiplie et qui ne manque jamais, quel (pie 

a 



VI NOTICE StR SCARftOX. 

fi lit le nombre de ceux qui se le portagent (i). » Les ailleurs l<»s 
|):(is (populaires sont ceux donl les ouvrages offrent tout ù la Ibis 
t.! plus de ces choses qui sont propres à tous les siècles, à tous fos 
pays, à toutes les conditions, et le moins de celles qui fie sont <]ue 
(l(i convention et de mode. Le siècle d^or des lettres lîtinçaiâes*est 
celui où ce fonds d^idées universelles a été exprimé, pour le plus 
grand nombre des esprits cultivés, dans une langue arrivée à sa 
plus grande perrection. Tous les liomnaes émiueuts^de -nos jours 
sont d'accord sur les principes de Tart; on ne discute plus sur les 
modèles, on les contemple. La langue appartient au pays qui la 
parle , mais les idées appartiennent à l'humanité tout entière ; la 
langue doit être exclusive, absolue, fidèle au génie de la nation ; 
mais les idées doivent aller au plus grand nombre d'intelligences 
possible, n'importent les temps, les lieux , les civilisations. L'ima- 
gination, faculté très changeante, qui fui rire une époque de ce 
qui a fait pleurer une autre époque, n'est plus que l'ornement 
sévèrement distribué de la raison, cette faculté permanente, uni- 
forme, à qui seule appartient de dire des choses éternelles. 

« L'histoire ^e la littérature française, si par littérature , dit 
M. Nisard, on doit entendra l'expression la plus complète du génie 
d'une grande nation, ne commence qu'à Tépoque de la Kenais- . 
sance, c'est-ii-dire quand la chaîne des civilisations littéraires est 
ronouée, que la tradition ancienne est retrouvée, et que le senti* 
^nT^ de Tart s'est fait jour. Ainsi, à la différence de certains cri- 
tiques qui cessent d'appeler nationale notre littérature, le jour où, 
disent-ils, elle imite les anciens, et se fait grecque et romaine, 
nous ne commençons à la reconnaître, à l'aimer, à l'admirar, que 
quand celte fusion s'est 0(>érée, que quand notre httérature s^est 
placée dans la tradition, et comme sous le souffle des inspirations 
antiques, que quand la fille commei.ce à prendre les traits et la 
démarche auguste de sa mère. Pour nous, la prose sérieuse litté- 
raire date seulement de Rabelais et de Montaigne; la poésie légère, 



(I ) Gériistz , Essais d'Mstoim lUiéiaiie, 
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deMaroi; lapoés^ie noble eiékxjuente, de Malherbe. Avant ces trois 
iioinSf ii y a une ébauche de prose française, il y a des cbroni- 
^\irs int(kieS88Hts, YfUehardouin, Joinvilie, Froissa rt, Commit tes; 
iiya^eo poésie, un chaos fécond, \e Kornnn de la Kose, et ini 
puéleoriginai. Vif ion ; mais évidemment, le sens littéraire n^'sl 
pas lié encore ; Tart, chez les ptus habiles, ii^est encore qiruii 
iiisliuet confus, un souvenir lointain de Tantiquité qui tiMsl cou- 
nue que par quelques H^avestissements gro^sieRS, qualifiés du iioim 
(le tragtHmtions ; la littérature n^a pas encore conscience d'elli;- 
mêaie. €^es»t dans le xvi', et pendant les premières années d<i 
ivn* siècle, qu'elle se développe; c'est à la fin du xvii« qu'il 
<aut placer son entière maturité et sa perfection ; elle se modiiio, 
i^aiis trop s^altérer, au xviil'; au iix**, elle subit de profondes 
aJlérations dans ses règles antiques et dans son génie ; elle gagn<*, 
^it-ou, par quelques points, mais on se demande si les acquis!- 
lions compensent les perles. Une vérité incontestable, c'est qui* 
la langue françaiee n'a jamais été mieux parlée , mieux écrite 
qu'aux époques où elle a été le plus pure de toute imitation élran- 
^re; et, au contraire, elle n*a jamais été plus mal [)arlée ni plus 
mal écrite qu'aux époques où les guerres, les mélanges de [)eu- 
ples, la supériorité momentanée des civilisations étrangères y ont 
iolroduit des imitations, soit du génie particulier, soit de lu langue 
des peuples dominants. Sous Louis XIV, toute influence étrangère 
a cessé. La littérature espagnole quia fait faire au grand Corneille; 
laijt de mauvais vers dans des pièces admirables, a perdu tout 
^^rédit; la langue française est allée s'asseoir sur le trône dlLb- 
P^ne, doua la persontie de Philippe V. L'influence de l'Italie est 
\Wtesée depuis longtemps , avec la gloire de ses républiques. Sa 
'**«gue décatlence pohtique, sociale, littéraire, commence; ses jours 
tloi-ageusè grandeur, de poésie et de prose si sensées, dont ou 
"^'gligeait les chefs-d'œuvre pour les subtilités de Pétrarque et 
It's concetti de Mariui, sont évanouis; Pltalie, au xvii® siècle, est 
descendue dans la tombe. En ce moment, notre langue s'épure 
de tout alliage étranger, se retire en elle-même, se doinie une 
WHistilution , et par là se distingue essentiellement des langues 
'^"■augèrcôqui, pour ne pas einf)arrasser le plus mince talent d(î 



VIII NOTICE SIR SCARRON. 

rtj^les difliciles, ^c condamiioiit à êlre (/loniellemoiil fïoUaiitos, 
éteriielleiuent reconinuMicéc^s (V. » 

Sous ce double |M»iin de vue do la liltérature et de la laiit^iio , 
Siarroii mérite d'être rludio avec soiu ; et ce n'est pas sans regrets 
que je le trouve exclus de ce résumé, si recommandahle à tant 
dVjiards, que M. Msard nousadunué. Scarron, seul en France, a 
iéii.«'si dans un genre qui ne se laisse tolérer qu'à force d'esprit 
et de verve. Si le succès est une consécration, le nom de cet écri- 
vain doit garder |xjur nous une signification littéraire et même 
inie sorte d'importance historique. La houlTonnerîe n'était pas le 
fond de son esprit, mais plutôt le tour singulier d'un génie à part ; 
ce fut aus»si peut-être le produit spontané d'une intelligence origi- 
nale et raill<;use qui avait survécu à d'atroces perturbations* phy- 
siques ; la souffrance, en lui laissant pour souvenir une irrépa- 
rable difformité, aiguisa ses facultés, pour défigurera son image 
le monde où il lui fallait vivre. Tout ce qu'il y avait de solennel, 
de grand, de régulier, d'héroïque, dut se courber dès lors sous sa 
vengeance maladive, et se transformer peu h peu pour arriver au 
ridicule. Ce paradoxe de Bufîon : « Le style, c'est tout Thomme, » 
devient presque une vérité, si on l'applique à l'auteur de Typhon^ 
(l<î Enéide travestie et du Roman comique. 

Paul Scarron naquit à Paris, dans une petite maison du Marais- 
vers la fin de 1610, ou au commencement de 16H . Son père, con- 
seiller au Parlement, et dont la famille, originaire de Moiilcalier, 
en Piémont (2), faisait remonter sa noblesse au xiii« siècle, possé- 
dait environ vingt mille livres de rente. Paul avait deux sœurs; 
sa double qualité d'aîné et de fils unique lui assurait la meilleure 
part de celte petite fortune. Doué des plus heureux dons du corps 
et de l'esprit, riclie d'avenir, il pouvait aspirer à des destinées 
l)ri liantes pour lesquelles il avait en lui toute condition de succès, 
si la mort prématurée de sa mère n'était venue détruire toutes ses 
espérances. 



(I ) M. f). Nisîirrl , Prc'cis de V histoire de la liUdrature, franc. (Passim,] 
('2) Mortri, D.ctionnai/e de/aits, .sup|ilémenl ou édition de 1751). 
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Marié en secondes noces à F rançoise D u IMaix , dont il n'eul que 
des Klles , le conseiller senlit bientôt son autorité tomber en que- 
Douille ; celte femme ^'empara d^un tel ascendant sur son mari ^ 
qu^elle parvint à dénaturer peu à peu le patrimoine des enfants du 
premier lit , au profit des siens. P#il, qui, pour n'avoir que douze 
ans, n'«n voyait pas moins clair aux torts de sa manUre, joignit la 
plainte à Tindiscrétion. De là, mille sujets de discordes intestines; 
le conseiller, de guerre las, et pour acheter la paix , exila son lils 
chez un parent, à Charleville, qui le garda deux ans , au liout 
desquels on le rappela sous le toit paternel, pour achever ses étu- 
des , et faire choix d'un état. 

Le petitcolletet le litre d'abbé ,qui n'entraînaient alors aucune 
obligation, donnaient dans le monde aux rejetons de la magistra- 
ture et de la bourgeoisie, un passeport indulgent pour les fredaines 
de jeunesse. 

Défrayé par son père assez généreusement , et riche d'ailleurs de 
toute l'audace d'une jeunesse florissante , Paul Scarron partaj^ea 
le stage de ses débuts mondains entre les plaisirs et les voyages ; 
il vécut fort vite. A vingt-quatre ans, il s'était initié aux bureaux 
d'esprit de la Place Royale; il savourait l'intimité de Marion de F.orme 
et de îNinon de l'Enclos , de la comtesse de la Suze et de madame 
du I^ude ; il savait beaucoup d^ trop de choses pour son àgc; et pour 
son bien. L'Italie acheva sa perte. 

A vingt-sept ans, les. excès de la débauche , et les drogues per- 
lides de quelques charlatans (i), arrêtèrent tout à coup le sémillant 
■abbé, le héros de» ruelles et des villas, dans sa joyeuse carrière. 
Une lymphe corrosive atlaqua ses nerfs ; la sciatique , le rhuma- 
tisme , escortés d'une foule de souffrances aiguës, vinrent l'enchaî- 
ner sur son fauteuil de cul-de-jatte , et le rendirent , comme il le 
dit lui-même, un raccourci de la misère humaine. D'autres ver- 
sions ont été faites sur les causes de ce mal incurable. On ra- 
conte que se trouvant au Mans, dont il était chanoine, il vou- 
lut avec quelques jeunes gens se mêler aux folies du carnaval. Il 



( \) llblorii'ltis dtj Tallcinant des lU'uux. art. cccwiii. 

a. 
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lui fallait sauver , dit La Boaunielle , deux choses fort peu compa — 
tiblcs, « îa singularité de son caractère , et la décence de son éUit , 
réglise et le burlesque (1). » Le moyen qu'il imagina peut donnée- 
une idée de son extravagance. 11 s'enduisit de miel des piedîj k la 
tète, et se roula dans un lit de plumes , jusqu'à ce qu'il |>arùt csom- 
plètement empenné. Trois compagnons suivirent son exemple , et 
se mirent avec lui à courir la ville en cet équipage. Mais bionlôt, 
poursuivis, traqués et plumés , ils n'eurent d'autre salut contre ia 
populace que de sauter un pont , et de se cacher dans les roseaux 
de la Sarthc.Le froid excessif qui les saisit, leur causa une maladie 
violente. Scarron seul survécut(2),au prix d'une paralysie : punition 
bien sévère, quels qu'aient été la gravité, la nature et le nombre des 
. fautes. L'infortuné voulut guérir ; il essaya toutes les ressources de 
l'art ; il fit même , sur la foi d'un empirique , le trajet du Marais 
au faubourg Saint-Germain , pour y prendre des bains de tripes, 
dont l'efficacité était vantée parles compères de l'époque. Ce remède 
n'eut pas plus d'effet que deux voyages aux eaux de Bourbon , 
entrepris précédemment. Un troisième ne lui procura que d'a- 
gréables connaissances , parmi les(|uelles il faut ciior le duc de 
Longueville. A son retour, Scarron fit des vers pour chasser le 
chagrin. Sa Légende de Bourbon y adressée à mademoiselle d'IIau- 
teCort, dame d'honneur de la reine ^ devait le Faire connaître à la 
cour. Le tour plaisant de ce petit poème, le rang des personnages 
cités , tout lui donna de la vogue. Mademoi^ielle d'Hauiefort le lut à 
la reine Anne d'Autriche , qui témoigna le désir de voir le poète. 
Mais Scarron ne fut pas encore présenté cette fois. Et pourtant , la 
ruine-de sa fortune venait aggraver ses infirmités. Son père, qui , 
pour des raisons politiques demeurées inconnues , avait encouru 
la disgrâce de Richelieu , fut exilé en Touraiiie. La pension qu'en 
recevait l'abbé, cessa d'être exactement fournie ; et plus tard, quand 
survint la mort dii conseiller, il lui fallut plaider contre sa belle- 



(0 La Beaumelle, Métnoires sur madame dcMainlenon. 
■2) A. Pillfl, art. .ScY/rro/î, Bio^Taphie de Mirhaud, 
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mère, pour tirer pied ou aile de la succession, lie procès fut perdu 
pour loi , car il ne put ou ne voulut pas débattre au sérieux uiiO 
affaire d'où dépendait son bieu-ètre ; mais en perdant un patri- 
moine , il cTttt gagner Taveiiir , car il^avait fait rire. Sa vocaiiou 
pour le burlesque était déclarée. 

Dans lin quatiiènie pèlerinage à Bourbon , il attira les yeux de 
Gaston d^Orléaiis , frère d(- Louis xiii , qui le combla de bontés ; il 
counot aussi là famille Fransaiche , qui lui donna , loul un mois , 
lataHeet.le logis. Scarron avait le cœur sensible et le venlrtsad- l 
mirable. Il fêla la bonne chère de ses hôtes , et les remercia dans 
sa seconde Légende de ^our6on, qui u^eut pas moins de succès que 
la première. Mais tout cela ne rapprochait pas de Richelieu. Les 
années s'en allaient Tune après l'autre ; Richelieu mourut : la mi- 
sère seule ne bougeait pas, et gardait Tavenir. 

Cependant mademoiselle d'Hautefort n'abandonnait pas son pro- 
légé. Grâce à ses efforts dévoués , quand Louis Xlli suivit Richelieu 
•lansla tombe , Scarron fut présenté ù la reine régente , et intro- 
duit par *on bon ange, Uneépîire nous a conservé lesdélails de 
I edle entrevue. 

Scarron demanda a la reine d'ùlre son malade en titre d'office, 
l'ii sourire d'Anne d'Autriche fut le brevet du jwëte , qui s'ap|!)ela 
depuis « Scarron, par la grâce de Dieu, malade indigne de la reine,» 
et il prétendait, avec une gaieté mélancolique , qu'aucun servi- 
teur ne s'acquittait mieux de son emploi. Voyez-le plutôt « dans 
î?a chaise , couverte par le dessus , où il n'a de mouvement libre 
que celui des doigts , dont il tient un petit bâton pour se gratter ; 
vous pouvez croire qu'il n'est pas autrement ajusté en galant. 
Cela ne l'empêche pas cependaut de bouffonner, quoiqu'il ne soit 
quasi jamais sans douleurs, et c'est peut-être une des merveilles 
de son siècle , qu'un homme en cet état-là , et pauvre , puisse vivre 
comme il fait (1). » 



^}) Hislorieltvs deTallemanl des Réaux, artcccxvui. 
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Le niiiiiâlre Mazariu allucha une pension do cinq cents éciis a 
celle charge de nouvelle créalion ; mais Scarron préleiidail à quel- 
que chose de plus solide. Il lui lallait une prébende et un loi^e- 
nu-nt à la cour. D'un côté, Tennui causé par ses infirmités, de 
Tunire, le besoin, le livraient à la poésie pour Taliranchir de l'un 
et de l'autre. Son génie, excité par les railleries courlisanesques, 
inventa le g€nre bouifon dont il est resté le type unique. Sa pre- 
niiôre cainjmgne fui contre TOlyrape et les Géants; sa deuxième, 
contre Virçile ; il lit le Typhon et travestit l'Enéide. Tourmente 
par l'âpreté-de oa verve , il lit grimacer les figures héroïques, et 
ramena les belles créations du génie antique aux proportions mes- 
quines de la bourgeoisie et de la populace. Il affubla les Dieux el 
les héros deb mœurs et du langage du Marais. Ce travestissemeiil, 
pratiqué par un esprit naïf dans son affectation , délicat sous bu 
grossièreté, fit une fortune rapide. L'apparente facilité de ccgonre 
de raillerie trouva des imitateurs, mais resta sans émule .La vogue 
de Scarron s'accrut de l'insuccès de ses plagiaires : d'Assoucy, I)u- 
lot , Brébeuf et consorts n'existent plus que pour mémoire dans la 
nomenclature des bibliographes. 

Ajoutons ({ue ce qui donna l'essor aux pièces burlesques de 
Scarron, c'est la Fronde qu'il rencontra à point nommé. La Fronde 
fut un essai d'Iliade comiijue , dont Scarron fut l'Homère. Qu'on 
me (ordonne la comparaison , je ne la crois point trop risquée. 
«Des historiens, amis du paradoxe, ont voulu dépouiller la Fronde 
de son caractère frivole, pour on faire une des grandes crises de la 
monarchie. Ils l'ont jugée par l'importance des acteurs, sans faire 
attention à la nature de Taclion. Le personnel de la troupe est sans i 
doute fort remarquable ; je vois bien tout l'appareil d'une gran<loj 
représentation : de riches costumes, d'éminents personnages ; mais 
où est la place du drame ? Quel en est le but, quel en sera le dénoue- 
inenl? Avec la meilleure volonté du monde, on ne peut voir dans 
Fronde qu'une parodie de la Ligue, et un programme bouffon, niai 
incompris delà révolution. Les grandes puissances du moyen-àg( 
y re[iaraist«enl, il est vrai, mais c'est pour donner leur démission ;j 
<-elle des temps modernes s'y montre, mais elle fait relâche , i 
cela pour ne rentrer en scène cpi'après un siècle et demi. Voilil 
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l>ien Tau tique ff3od alité, incarnée dans les princes et dans les sei- 
ijneiirs ; le clergé dans le coadjiiteur , les étals-généraux dans le 
parlement, îa nation armée dans ces bourgeois qui font des bar- 
ricades, qui montent gravement la garde, et qui vont parfois^dans 
leurs accès guerriers , se faire battre bors des barrières. Mais les 
princes veuîeiit-ils sérieusement démembrer la France ? l^e clergé 
stiiige-t-il à ressaisir son pouvoir , à soumettre la couronne à la 
mitre ou à la tiare ? Le parlement pense-t-il à s'ériger en puis- 
sance législative et constituanle? La nation aspire-t-elle à faire re- 
connaître sa souveraineté ? Rien moins, en vérité. Tous ces repré- 
s<Milants du passé et ces précurseurs de l'avenir veulent forcer une 
faible fennme à renvoyer un ministre qui lui plaît, et pour cause, 
eiquî leur déplaît, non sans raison : s'ils y réussissent , tout sera 
(lit ; s'ils échouent, tout sera dit encore. Après une guerre d'intri- 
gues , de chansons, de pampblets, de malices et de [perfidies , les 
acteurs , après avoir cbangé de rôle plusieurs fois , n'ayant rien à 
s'envier, ni à se reprocher en fait de versatilité et de ridicule , 
prennent bravement leur parti; ils se sont beaucoup agités pour 
nu rien produire. Le matamore a brandi sa grande épée qui ne 
frappe jamais , prodiguant les paroles et les gestes de menaces, et, 
au demeurant, toujours battu... (1).» La montagne en travail n'est 
pas même accouchée d'une souris, mais Scarron vient d'écrire le 
Typhon. Mazarin dédaigne sa .dédicace: le cul-de-jatte lève un 
tirapeau contre le favori d'Anne d'Autriche. Sa verve mordante se 
communique aux satires du temps. Accueilli par le coadjuteur et 
yar le duc de Longueville, caressé par les princes , il aiguise les 
couplets dont Blot et Marigny régalaient le public. Pour son 
compte, il fit la Mazarinade, dont la vogue fut grande ; Mazarin , 
d'un trait de plume, raya sa pension ; — plus d'un ministre de nos 
jours l'aurait doublée : autre temps, autres mœurs; n'oublions pas 
•jue la société marche. 
Quoi qu'il en soit , si la Fronde est une époque, Scarron est le 



I) M. Géi'ust?, Essais d'ttislui/e Ultéraire, 
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chef de sa titlérature, aa dire même de ses contemporains. Qu^iici 
la farce fut achevée, il essaya de faire sa paix avec Mazarin victo- 
rieux, il se courba sans vergogne, comme il s^étail emporté k tc>rt;> 
et à travers. Mais le ministre lui garda rancune, et la |)eiisk>ii ti<3 
fut pad rétablie. Pauvre et malade, Scarron fit alors de son esi^rît 
métier et marchandise. Cloué peudaul vjngt>deux ans sur son fîi ti- 
teuil, il usa et abusa de ce qui lui restait, de ses doigts pour écrire^ 
de sa langue pour médire, et de son estonfac pour digérer, f ..«. 
raillerie et la gourmandise devinrent les compensations de ce loui^ 
mariyre. Son petit salon jaune du Marais devint uni)ureau d^oi»-' 
prit qui recommença Thôtel de Rambouillet. Le coadjnteur, la. 
belle Ninon, Sarrazin qui fut le rival de Voiture dans le badinago 
ingénieux, Marion de Lorme, Ménage, le comte du Ludë et Vif- 
larcoaux venaient lui tenir compagnie et soutenir sa dépense. Le 
théâtre était alors en faveur : il fit des comédies, des Iragi-conné— 
dies ; il imagina le Roman comique ; rançonna par des odes, des 
épitres et des dédicaces, la branche des seigneurs qui tranchaient 
du Mécène ; et, comme ces libéralités privées ne lui suffiraient pus, 
^ il inventa l'éditeur. Typhon^ son premier ouvrage, se vendait bieti; 
les suivants eurent le même sort; c'était un revenu passable ,qtie 
Scarron appelait gaiement son marquisat de Quiuet, du nom de son 
libraire. 

Va pourtant noire po<;te visait au solide. < Donnez-moi donc urio 
abbaye, disait-il à ses protecteurs. » il ne voulait en réalité qu'un 
tout petit bénéfice, < si simple , si simple, disait-il, qu'il ne fallût 
que croire en Dieu, pour le desservir. » Dieu lui réservait quelque 
chose de mieux. 

Vers 1648, ie commandeur de Poinsi qui , perdu de rhumatis- 
mes, avait passé à la Martinique, en revint complètement guéri ; 
il jouait à la paume , montait à cheval et courait à la chaœe. 
Scarron résolut d'essayer, en désespoir de cause, un moyen qui 
paraisi^ait tenir du miracle ; et voici ce qui lui arriva : mais c'est 
tout une histoire. 

Théodore-Agrippa d'Aubigné, grand écuyer d'Henri IV, et au- 
teur de plusieurs écrits satiriques, s'était retiré ii Genève où il 
avait eu l'audace d'épouser, à soixante-douze ans, une fille toute 
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mwH toule jolie. Un fils qu'il avait laii^sé en France , Constant 
rAiïbigfié, barou fk: Surimeau en Poilou, s'était marié à La Ho- 
dieileycu KiOS, sans le cmisentenieni de son (lère (1), avec Anne 
Marchant, veuve de Jeaii Courant, baron deChàteiailloii. Ce d'Au- 
l>igiié tua sa femme à Niort, entre les bras d'un galant , et se re- 
maria : cette vengeance faillit lui coûter cher. Poursuivi par la 
tantijle de sa première femme, il fut dépouillé de ses biens, et jeté 
duQs le» prisons do fiiiort, où il eut une fHIe de son nouveau ma- 
liage, qui uaquitie 27 novembre 1G55, et fut tenue sur les fonds 
liu baptême piar François de La Kochefoiicauld , gouverneur du 
Puitou, et Françoise Tiraqucau, comtesse do Neuillant , dont le 
mari était gouverneur de Niort. Madame de Yillette, sœur de Cons- 
tant d'Aubigiié, rayant visité dans sa prison, fut touchée de sa dé- 
tresse, et emmena Tenlant à son château de Murçay, où elle fut 
iiuurrie. Madame d'Aubigné réclanm bientôt sa fille qui lui fut 
ramenée au château Trompette, où son époux venait d'être trans- 
l'Té. Les premières années de la petite Françoise s^écoult'reiit 
liaiiscette forteresse. En 1039, d'Aubigné dut sa liberté à la pro- 
messe qu'il lit d'abjurer le calvinisme. Mais à peine élargi, il s'en- 
fnit à la Martinique. Là ses affaires prenaient un aspect plus liou- 
l'iiix , lorsque sa femme étant passée en France pour faire valoir 
st\s droits sur un héritage, il abusa de son absence pour s'adonner 
an jtu, où il perdit tout son avoir. Il mourut en 1645, laissant sa 
luinille dans une telle indigence, que sa femme fut réduite à con- 
ter sa fille aux soins d'un créancier qui bientôt se lassa de la 
nourrir, et la fit repasser en France (2). 

Dès le retour de Françoise, madame de Villette la réclama pour 
en prendre soin, et l'éleva dans les principes de la foi protestante. 
Madame de Neuillant, pour faire sa cour à la reine-mère, sollicita 
et obtint un ordre pour retirer la jeune lîlle des mains de madame 
d« Villette. Rien ne fut ménagé pour la réintégrer dans le giron 
de TÉglise ; et, comme elle résistait , on eut recours, pour la vain- 



'1; Mémoires de Th. Agrip. d'Aiibigné, Amslirdani, 1731 . 
ii) llistoriettcji de Tallemant des Rivaux, &rt. cccvm. 
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cre,aux humiliations do loul genre, ei à la rigueur des châtiments. 
Mademoiselk* d'Auhigné se vil religurtî à hi cuisine parmi la vah*- 
Uiille (1), et soumise aux travaux des moindres servantes. « .!<; 
commandais dans la basse-cour, disait-elle plus lard, et c'est pai- 
cc gouverncmenl que mon règne a conmjencé. » Plus lard , on 
Tenfemm chez les Ursulines de Niort, où on la Ht abjurer. IK's 
lors, madame de Villette refusa de payer sa pension ; et les Ursu- 
lines se souciant peu de garder la jeune néophyte jiour l'amour 
de Dieu, madame de Neuillant qui se môlait de tout, tant que s;i 
bourse n'était pas engagée, renvoya mademoiselle d'Aubigné chez 
sa mère qui, forcée de plaider conti:e la famille de son mari, se 
trouvait réduite au travail de ses mains pour unique ressource, 
et mourut à la peine. Demeurée seule avec sa douleur, car ma- 
dame de Villette, sa lante, n'existait plus, l'orpheline retomba 
sous la dure charité de la comtesse de Neuillant, ()Our y subir 
toutes les amertumes de la dépendance, jusqu'au jour où elle tut 
amenée chez Scarron. Touché de ce qu'il avait appris de la si-, 
tuation, et plus encore des grâces de mademoiselle d'Aubigné, 
notre poêle sentit naître une fanlaisie qui ne serait pas la moins 
burlesque de ses extravagances, si le bonheur inouï d'une pareille 
démarche ne Pavait justifiée. Un soir que la jeune fille venait d'es- 
suyer les rebuffades de son avare protectrice, Scarron la prit à pan, 
et iuidit, sans nulles précautions oratoires : « Je gémis beaucoup, 
mademoiselle, sur le tort que vous a fait la fortune, et sur les 
duretés que vous éprouvez journellement ; mais que deviendrez- 
vous, si la suite de vos malheurs vous enlève celle chez qui vous 
demeurez, et qui, toute revèche qu'elle est, vous conserve en sa 
maison? Une demoiselle n'a d'autre ressource que le couvent ou 
le mariage. Voulez-vous être religieuse, je paierai votre dot ; ai- 
mez-vous mieux un établissement? je n'ai à vous offrir qu'une 

assez laide figure, et qu'une forlune excessivement bornée » 

Une assez laide figure! Concevez- vous cela? Quel aplomb, quelle 



CD Voyez, pour ces (léJails, Vaitiile MainWnon, pnr M. dt- Montuurqiié. 
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audace, et savez-vous bien ce que voyait devant elle, à cette heure, 
la jolie Françoise d'Anhigné? allez recherclicr quelque part la 
Relation véritable de ce qui s^était passé en Vautre monde^ au com- 
bat des parques et des poètes^ sur la mort de Foiture; voici le |X)r- 
trait que M. Scarron faisait de lui dans un avis ouvert en tète de ce 
follicule : — « Lecteur qui ne m'as jamais vu, et qui, peut-^tre, ne 
t'en soucies guère, à cause qu'il n'y a pas beaucoup à profiler de 
la vue d'un homme fait comme moi, sache que je ne me soucierais 
pas aussi que tu me visses, si je n'avais pas appris que quelques 
béau^ esprits facétieux se réjouissent à mes dépens, et me dé- 
peignent d'une autre façon que je ne suis fait. Les uns disent que 
je suis cul-de-jatte ; les autres , que je n'ai point de cuisses, et que 
l'on me met sur une table, dans un étui, où je cause comme une 
pie borgne; et les autres que mon chapeau tient à une corde 
qui passe dans une poulie, et que je le hausse et baisse pour 
saluer ceux qui me visitent. Je pense être obligé, en conscience, 
de les empêcher de mentir plus longtemps. J'ai trente ai|s passés, 
si je vais jusqu'à quarante, j'ajouterai bien des maux à ceux que 
j'ai déjà soufferts depuis huit à neuf ans. J'ai eu la taille bien faite, 
quoique petite ; ma maladie l'a raccourcie d'un bon pied. Ma têl« 
est un peu grosse pour ma taille ; j'ai le visage assez plein jwur 
avoir le corps très décharné ; des cheveux assez pour ne pas por- 
ter perruque; j'en ai beaucoup de blancs, en dépit du proverbe. 
J'ai la vue assez bonne, quoique les yeux gros; je les ai bleus; 
j'en ai un plus enfoncé que l'autre, du côté que je penche la tète. 
J'ai le nez d'assez boi^e prise. Mes dents, autrefois perles carrées, 
sont de couleur de buis, et seront bientôt couleur d'ardoise ; j'en 
ai perdu une et demie du côté droit, et deux un peu égrignéos. 
Mes jambes et mes cuisses ont fait premièrement un angle obtus, 
et puis un angle égal, puis enfin un angle aigu. Mes cuisses et 
mon corps en font un autre, et ma tète se penchant sur mon 
estomac, je ne ressemble pas mal à un Z. J'ai les bras i*acceurcis 
aussi bien que les jambes. Enfin, je suis un raccourci de la mi - 
sère humaine. Voilà à peu près comme je suis fait. Puisque je suis 
en si beau chemin, je te vais apprendre quelque chose de mon 
humeur. J'ai toujours été un peu colère, un peu gourmand, et un 

b 
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p u paresseux. J'appelle souvent mon vatel un *o/, et un instant 
après fnonsieur. Je ne hais personne : Dieu veuille cpron me traite 
(le même. Je suis bien aise quand j'ai de l'argent ; je serais encore 
plus aise si j'avais de la santé. Je me réjouis assez en compagnie ; 
je suis assez content quand je suis seul , et je supporte mes 
maux assez patiemment (I). * 

Ce portrait était tracé depuis douze ans, quand mademoiselle 
d'Aubigné vit Scarron pour la première fois. Le temps y avait bien 
ajouté quelque chose, et néanmoins, Scarron difforme lui parut 
moins laid que le couvent. Le projet de voyage en Amérique fut 
oublié,etl6 mariage se conclut sans nuHe ditlknlté. Honni soitqui 
mal y pense, car les soins constants de la jeune femme jetèrent des 
tieurs sur les dernières années du pauvre poète. « C'était, dit-elle 
plus tard , une union où le cœur entrait pour peu de chose, et le 
corps en vérité pour rien. ■ Madame Scarron resta pour lui made- 
moiselle d'Aubigné ; ce mariage équivalait ii une paternité ; autre 
Antigone, elle fut fidèle à sa mission de dévouement. Les êtres qui 
04it souffert savent compiftir admirablement aux douleurs d'au- 
trui, les facultés aimantes s'élèvent en eux à leur plus haute puis- 
saice ; la charité remplace la passion. 

Quand on dressa le contrat, le notaire demanda le chiffre de la 
dot que le futur reconnaissait à sa fiancée. — « Écrivez, dit Scar- 
ron, quatre louis d'or, deux grands yeux très mutins, un très 
beau corsage, une belle paire de mains, et beaucoup d'esprit. »— < 
Quel douaire! s'écria le tabellion. — « C'est l'immortalité, reprit le 
poète; le nom des femmes meurt souvent avec elles : le nom de 
la femme de Scarron vivra éternellement » Ce mot ne man- 
quait pas de vanité; Scarron prophétisait sans le savoir. !l avait 
dit, en parlant d'elle, quelques jours auparavant : « Je ne lui ferai 
pas de sottises, mais je lui en apprendrai beaucoup. » Mais en pré- 
sence de cette jeune femme, toute pure de timidité et de modestie, 
sa maison prit comme d'elle-même un air de décence et de réserve 
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qu'on n'y connaissait point. Les amis du malade sentirent leur 
zèle se ràrnmer, et felcrent le privilège d'assister à celle bizarre 
iinioii qui dura neuf ans, sans qu'aucun nuage ait paru en ternir 
le calme, sans avoir donné prise à la médisance, ce qui fut un 
miracle de f'esprit de Scarron et de la vertu de sa femme. 

On lit dans les Mémoires- Anecdotes de Segrais, que Scarron 
prisait fort le mérite de sa femme, la consultait souvent sur ses 
ouvrages, et plus d'une fois, à sa prière, supprima des passag«;s 
qui auraient blessé les mœurs. Sous celte heureuse influence, les 
réunions devinrent plus brillantes ; Turenne etMignard s'y ren- 
daient tous les soii^ ; on y voyait mesdames de Sé\igné et de la Sa- 
blière ; Scarron eut même ses flalleiirs, comme Diogène avait ses 
parasites. Mais comme tout n'est pas roses <3ans la vie la mfeux 
arrangée, le désordre et la gêne se glissèrent au foyer du poète. 
I^ mariage avait supprimé son canonicat du Mans 5 son patrimoine 
se réduisait à quelques renies viagères; il écrivit force dédicaces 
|K)ur glaner quelques pistoles, mais son marquisat de Quinet ne 
lui valait plus une obole. Ses œuvres passaient de mode. F.a i)lace 
d'historiographe vint à vaquer ; il ne put l'obtenir, et Dieu sait 
où sa détresse serait allée, si le surintendant Fouquet ne lui eût 
fait une pension de seize cents livres, pour remplacer celle de Ma- 
zarin. Scarron, devenu bonhomme, passait la cinquantaine, tou- 
jours gai comme à son ordinaire, si ce n'est quand il songeait au 
dénuement qui attendait sa femme dès qu'il ne serait plus là. 
« Le terme approche, écrivait-il alors à un ami , et je laisse sans 
bien, sans espérance, une femme que j'ai tant de raisons d'estimer; 
je vous la recommande ainsi qu'à toutes mes connaissances; que 
deviendra-t-elle? » 

Le désir de créer après lui quelques ressources lui avait inspiré 
l'idée d'une entreprise étrangère à la littérature. II. s'agissait de for- 
mer une compagnie de soldats destinés à protéger b transport dos 
marchandisesqui affluaient vers Paris de tous lescoinsde la France, 
et qu'il était alors difficile de voiturer sûrement. Le plan de celte 
aflaire venait d'être agréé de Fouquet, et son exécution devait rap- 
porter six mille livres de rente ; mais il n'eut pas le temps de la 
mener afin. Un hoquet violent le surprit : c'était la uiorl, personne 
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lie s'y trompa , personne, excepte le malade. « Si j*en reviens , 
disait-il, après les accès de toux les pins déchirants, — oh ? la belle 
satire que je ferai contre le hoquet! » Il mourut, en léguant 
aux deux Corneille cinq cents livres de patience, et à sa femme 
la permission de se remarier ; et comme autour de lui , tout le 
monde fondait en larmes : « Mes amis, murmura-t-il d'une voix 
presque éteinte , je ne vous ferai jamais autant pleurer que je 
vous ai fait rire. » Au dernier momcut , sa femme ne pouvait 
plus retenir ses larmes; Scarron s'attendrit , it lut prit la main , 
et lendit l'autre à M. d'Elbètie , son exécuteur testamentaire; pais 
il s'éteignit, le 14 octobre 4660. Ses derniers mois furent à sa 
tomme : « Adieu, souvenez-vous quelquefois de moi. Je vous laisse 
sans, bien , et quoique la vertu n'en donne pas, je suis con- 
vaincu que vous serez toujours vertueuse. » 

Sa veuve fit graver sur sa tombe son épitaphe rimée par lui- 
mùme : 

Celui qui (*y rn.iintennnt dort, 

Fit plus de pillé que d'envie. 

Et souffrit mille foisJa morl. 

Avant que de perdre la vie. 

Passant, ne fais ici de bruit. 

Kl fçarde bien qu'il ne s'éveille ; . 

i'ar, voici la première nuit 

Que le pauvre Scarron sommt'ille î 

Il y a au fond de toute cette gaieté qui s'en allait ricanant jusque 
sur la mort , quelque chose de profondémenl triste. 

Les morts appartiennent à la tombe, mais leur souvenir est à 
riiistoire, quand leur esprit, qui ne meurt pas, s'est montré hors 
du chemin battu. Pourtant le bagage littéraire de Scarron serait 
presque nul , s'il n'avait pas écrit le Roman Comique, et desiVoti- 
velles qui ne se lisent pas sans intérêt. Ce sont, dit 5ï. Gérusez, des 
modèles d'ingénieuses narrations. On sait qu'une des belles scè- 
nes de Tartuffe est empruntée aux Hypocrites ^ Qi que l'héroïne de 
la Précaution inutile a fourni quelques traits à la naïve ligure 
(['yignès. Quant au Roman Comique^ malheureusement inachevé, 
il vivra longtemps encore par le naturel des pensées, la pureté du 
^tyle, le ferme dessiu des caractères, et le vérilable comique dus 
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siuiations. Ces premiers livres que M. Offray s^est efibrcé do ne 
|x>iut mal continuer, nous ont fait connaître des physionomies 
qu'oQ n'oublie pas : -^ le comédien Destin et mademoiselle de TK- 
toile, ce couple si gracieux et digue dans une vile cou litiou , et 
dont la mystérieuse destinée pique si vivement la curiosité ; — ha- 
gotio avec sa risible colère, sa petite taille disgracieuse , et ses 
hautes visions de poêle et d'amant.—F^ Rancune, issu de Pauurge 
eu ligne directe, et parmi d'autres que j'omets, le grand et t1eg< 
uiatiqae La fi^guenodière. Ce n'est pas un pinceau vulgaire 
qui a dessim^ les figures de cette galerie. On ne se lasse pas de 
relire les scènes plaisantes , auxquelles sont mêlés ces person- 
nages si divers, dont le caractère ne se démeut jamais. Cet ou- 
vrage donne seul la mesure du talent de Scarron, et montre ce 
qu'il aurait pu faire , si , écrivant à loisir , il eût suivi les insi- 
nuations du bon goût , au lieu d'obéir aux (iérilleux caprices de 
l'humeur (1). » Certes c'était chez lui que Timaginalion pouvait 
passer |x>ur la folle du logis. Scarron n'avait jamais lu Aristote, 
Platon , Piaule , ni Térence ; mais il counaissait la lilléralure es- 
pagnole ; il aimait mieux moissonner dansce.champ ^aste où tout 
était préparé, que de se rompre la léle à inventer un sujet , et à 
se soumettre aux trois unités classiques. Rien Jie Tarrôlail dans 
ses compositions ; il prenait une intrigue tout élaborée , cl il y 
semait k foison toutes les richesses de son inépuisable fantaisie. 

Les critiques ne Pont pas épargné; Cyrano de Bergerac l'a 
tancé plus d'une fois; mais Cyrano, malgré son intelligeuce et son 
esprit, n'a pu traverser l'oubli ; Despréaux en disait du mal, mais 
de qui la plume de Despréaux n'a-t-cllc pas écrit du mal? Et d'ail- 
leurs il n'y a que le silence qui tue ; la critique fait vivre ; et 
quand elle veut se faire veniniease, c'est un scorpion qui se lue 
Itii-méme. 

On aurait de la peine à fixer un ordre chronologie pie aux œuvres 
de Scarron. Les éditeurs ne l'ont point observé. Mais, après tout, 
leur date im|K)rte peu, puisque, la part faite à des originalités pi- 



1.1} Essais d* histoire lUleraire. {PassOn.) 
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qualités, éparses çà et là dans son théâtre , le Roman comique et 
les Nouvelles son^ les seules productions qu'on puisse encore Ui-e 
avec fruit. 

L'idée de V Enéide travestie appartenait à un Italien nommé 
Lalli. Ce projet sourît à Scarron qui voulut l'écrire, livre par livi'e, 
avec des dédicaces porlant gros intérêts. Mais les ouvrages de 
longue haleine étaient peu du ressort d*un esprit de sa trem[)e. 
Il n'écrivit que huit livres; le premier dédié à la reine, le secoud 
au chancelier Séguier , le troisième au président de Mesme& , le 
quatrième à M. de Schomberg, le cinquième à M. Deslandes Payeu, 
ami de son père. L'épître du sixième est a.-sez singulière ; elle 
consiste en cinq lignes adressées à la comtesse de Fiesque, pour 
réclamer un petit chien que cette dame lui avait promis. Le sep- 
tième livre est dédié au duc de Roquelaure. 

« L'art de Scarron consiste à prendre dans le vulgaire les traits 
analogues à ceux des divinités et des héros du poème. Son pro- 
cédé diffère de la parodie, en ce qu'il conserve à ses personnages 
leur rang et leur condition, en abaissant leur langage et leurs 
mœurs, et cette opposition est un élément de plus pour le cosmi- 
que. Avec un peu de bonne volonté et de malice, le pieux et sen- 
sible Éiiée, ptw* J5^nectf , devient facilement, sans être méconnais- 
sable , un Nicaise bigot et larmoyant ; — Jupiter, en querelle avec 
la reine des dieux, n'est plus qu'un mari brutal; et Junon une 
ménagère acariâtre ; — Cassandre, la prophétesse, une diseuse de 
bonne ou mauvaise aventure, auteur d'almanachs ; — de Vénus à - 
une fille de joie, il n'y a que la distance de l'Olympe à la terre; le 
séjour et l'origine diffèrent, non la moralité. Le débonnaire Priam 
n'est pas plus malaisé à convertir en bonhonnne crédule et cu- 
rieux ; -^ par le même procédé , le beau Paris n'est plus qu'uy 
jeune premier de comédie ; Didon, une veuve ennuyée de l'être, 
et sa sœur Anne, si complaisante aux amours de la reine ée Car- 
thage, mérite un nom qu'on n'ose dire. Outre le travestissement 
des caractères , une des sources les plus fécondes du génie de 
Scarron, ce sont les anachronismes ou le transport des temps 
modernes dans l'anticiuilé. Souvent il môle la critique à la charge, 
et ses criliiiues sont d'uii honioie de goût. Toute les fois que sou 
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auteur heurte tirie invraisemblance, il la relève avec une nialico 
ingénue et sans paraître y songer. Néanmoins, malgré tout res[)rit 
qui Tassaisonne, ce long travestissemei/L du génie antique ne su[)- 
porte pas une lecture suivie ; car, à Thonneur du coeur humain, 
de toutes les monotonies la raillerie est peut-être la plus insipide. 
Le burlesque véUt être pris à petite dose ; on se fatigue de rire de 
\ ce qu'on devrait admirer, et la surprise du plaisir arrachée à noire 
I malignité, cesse bientôt, par le retour et le triomphe des nobles 
j i>eiitinient8 qui sont le véritable apanage de Tintelligence hu- 
maine. 
1 « La nécessité de vivre et le besoin de se distraire de ses soul- 
I IVances par le travail amenèrent Scarron à faire ses pièces de théà- 
' ii'c.- il n*y faut pas chercher la peinture des mœurs, ni la vérité 
I des caractères. Ce sont des imbroglios, où pour exciter le fou rire, 
l'auteur ne ménage ni Je bon sens, ni la pudeur. Jodetet^ ou le 
\ Maître vahl^ Jodelet souffleté ^ eiVonJaphet d'Arménie^ emprun- 
tés pour le fond à Francisco de Roxas, eurent le privilège de ré- 
gner sur la seène jusqu'à l'avènement de Molière. Scarron garda 
I rancune au fils du tapissier Puquelin de l'avoir dépossédé, et on 
s'en ai)erçoit au legs qu'il lui fait dans son testament, et que Mo- 
; lière n'a que trop fidèlement recueilli , grâce à Armande liéjart. 
V Héritier ridicule eut les honneurs de trois représentations don- 
nées le môme jour devant Louis XIV. Cette bouffonnerie renferme 
deux situations pleines de ^crve, dont l'une se retrouve dans les 
Précieuses ridicules, Pautre dans le Misanthrope, Scarron excelle 
aussi à peindre la poltronnerie fanfuroiuie. Il faut voir dans/orfe- 
lel souffleiéies plaisants scrupules du faux brave , discutant grave- 
ment l'ouverture pUis ou moins complète de la main qui l'afrappé 
i et faisant mille etlorts pour se pei suader qu'il n'a reçu qu'un <[uasi 
coup de poing. — Don Japhet d* Arménie est resté plus longtemps 
au théâtre; on le jouait encore pendant la seconde moitié du 
xvin« siècle. Don Japhet est un fou émérite qui a quitté la cour de 
Charles-Quint pour se retirer à la campagne, où il tranche du 
^ grand seigueur. Devenu amoureux sur ses vieux jours, il aspire à 
' devenirFépoux de la fille d'un grand d'Espagne. On feint d'accueil- 
lir ses avances, et puis commence une suite de myslilicalious dont 
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sa vaiiilc crédule ne manque pas d'èlre la dupe. Dans la réceplioii 
pompeusement grotesque qui lui est faite, on lui coupe sans cesse* 
la parole; il subit ensuite la harangue d*un orateur qui tousse ef 
crache à chaque membre de phrase; pour lui faire honneur, ou 
tire à ses oreilles un coup de mousquet qui lui déchire le tym|)an . 
Voyant toutes les bouches s'ouvrir, et n'entendant rien , il croit 
èlrc devenu sourd , puis tout à coup on lui rend l'ouïe en criant îi 
tue lèle, et de manière à l'assourdir réellement. Cependant ses af- 
faires sont en bon train ; il a pour la nuit rendez-vous de sa belle 
maîtresse ; chemin faisant , il est roué de coups et n'ose dire mol, 
de peur de se trahir et de manquer le doux léte-à- tête qui lui est 
promis. Enfin, il est près du balcon, une échelle de corde lui per- 
met d'y monter, et, lorsqu'il arrive, la fenêtre se referme et l'y m - 
prisonne. Toutefois, il attend plein d'espérance ; mais l'oncle de la 
future, son frère et leurs gens paraissent au pied du balcon, el 
feignant de le prendre pour un voleur, le couchent en joue et le 
forcent, par des menaces de mort, ii se dépouiller de ses habits 
qu'il jette à terre. Ils quittent la partie, lorsque notre amoureux 
n'a plus d'autre vêtemeiit que sa chemise. Il n'est pas au bout de 
ses tribulations; car, de l'étage supérieur, une duègne, en criant : 
(i:jre l'eau! l'inonde des pieds a la tête, et de quel liquide? Scar_ 
ron seul userait vous le dire. Don Japliet, ainsi accommodé, com- 
prend que son entrevue est mauquéo ; il descend donc, et se 
trouve face à face avec le tuteur de sa maîtresse, qui, surpris de 
cet étrange équipage, lui propose gravement d'aller se sécher au 
feu. Pendant qu'il se réchauffe, son rival monte par l'échelle qui 
est restée au balcon, et va rendre indispensable un mariage qui se 

fera à la barbe de doii Japhet, si cruellement désappointé 

Voilà un échantillon des misères qu'on applaudissait avant Mo- 
lière. Ces imbroglios coûtaient peu àScarron, et lui rapportaient 
beaucoup. Une semaine ou deux suffisaient pour mettre sur pied 
cinq actes de raisonnable étendue, écrits en vers faciles, mais né- | 
gligés (I) . » Le temps les a rayés; ne les regrettons pas. 



ij) Gt'iuhLZ , Lssaix d'histoire littéraire. 
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À ces traits d'analyse empruiilés à un travail de fine critique 
(jueje vous recommande de lire, j'ajouterai peu de chose. Z« Gar- 
dien de soi-même , la fausse Apparence^ le Prince corsaire et l'E- 
colier de Salamanque font le surplus des œuvres dramatiques de 
Scarron ; mais on n'eu parle plus guère, non plus que d'un volume 
de Lettres qu'il a laissées , avec une liasse de poésies facétieustîs 
dont on ne rit plus. Quant l\ ses Notwellcs tragi-comiques : tout 
porte à croire qu'il les composa sans plan , et selon que le sujet 
s'en présentait à son esprit. Peut-être son but était-il de les inter- 
uiilcr dans quelque ouvrage , ainsi qu'il Pa fait dans le Roman co- 
mique. Quelques-unes ne manquent pas de mérite ; la Fontaine 
leur a emprunté d'excellents traits , Molière le sujet de son Ecole 
des Femmes, et plus d'un coup de pinceau pour le portrait de 
Tartuffe, Rappelons-nous encore que le théâtre moderne lui doit 
l'iriventiori d'un personnage que les auteurs se sont hàlés d'ex- 
[•loiier; c'est dans V Ecolier de Salamanque qu'a paru le premier 
Crispin. 

Un mérite de Scarron , auquel Boileau reste coupable de n'avoir 
pas rendu justice, <;'est d'avoir attaquée, le premier, ce style pref- 
cieujo et ampoulé que Molière a combattu depuis dans les Précieuses 
ridicules , slyle que tous le poètes du temps s'évertuaient à prôner, 
et qui eut ses. jours de mode et d'eogouement , comme tant d'au- 
tres ridicules qui ont vécu davantage. Le Roman comique fut écrit 
comme Molière, plus tard, écrivait ses pièces; Molière les lisait, 
scène par scène à sa terrante Laforêt, dont la tête valait un par- 
terre. Scarron régî^lait csp ain' -: de ses meilleures pages, et quand 
il voyait rire aux lanriv^ ler. plus fins esprits de son siècle , il de- 
venait sérieux, le nianuicrit glissait de ses mains , sa tète se pen- 
chait sur sa poitrine, et le pauvre cul-de-jatte rêvait d'immorta- 
lilé. Dieii lui devait bien cela pour tant de misères. 

A la mort du poète, sa veuve avait vingt-cinq ans; elle était 
dans tout l'éclat de sa beauté , et ^indigence où elle retombait mit 
en campagne tous les roués qui se piquaient de la servir, [X)ur 
plus lard la séduire. Le surintendant Fouquet fit metire un jour 
sur sa toilette un écrin d'un grand prix. Riche et noble , madame 
Scarron aurait pu faillir; par caprice ou par désuyuvrement : tout 
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est mortel, même la vertu; mais pauvre, mais sainte de tout le 
bien qu'elle avait versé goutte h goiiltc sur une existence de mar- 
tyre , elle renvoya l'outrage avec indignation. Villarceaux, Baril- 
on, Guilleragues et bien d'autres cherchèrent à renouer la partie 
brutalement perdue parFouquet; oii dit même que le premier ne 
fut pas trop maltraité ; et Ton cite un mot de Ninon de l'Enclos qu* 
leur àuràh prèié sa chambre Jaune, Mais la feusseté du Fuit est 
prouvée par l'amitié constante qui ne cossa d'unir madame Scar- 
ron a madame de Villarceaux , femme d'uiïe humeur jalouse jus- 
qu'à fa violence (1). L'admiration qu'inspirait partout sa condirit^-' 
vînt aux oreilles de la reine-mère , qui , touchée de sa détresse , 
voulut, malgré Mazarin, rétablir en sa faveur la pension dont 
Scarron avait joui comme malade de la reine. La sorhme fut mônne 
portée à à,00O livres. Madame Scarron écrivît alors à la maréchale 
d'Albret qui la protégeait; «J'ai bien promis à Dieu de donner 
aux pauvres le quart de ma pension , si je l'obtenais. Ces citiq 
cents livres, de plus que n'avait M. Scarron , leur appartiennent 
en bonne morale. » 

Hotirée, dit Segrais (2), au couvent des Hospitalières de la placo 
lîoyale, elle allait souvent à Phôlel d'Albret. Le man^chal l'avait 
liée avec sa femme : « preuve certaine , écrit madame deCaylus , 
de la vertu qu'il avait reconnue dans madame Scarron; car les 
maris de ce temps-Ih, quelque galants qu'ils fussent , n'aimaient 
pas que leurs femmes en vissent d'autres dont la réputation eût 
été entamée.» La maréchale manquait d'esprit, mais madame 
Scarron pensait « qu'il valait mieux s'ennuyer avec de telles 
femmes ; que se divertir avec d'autres.» — « Je me contrariais dans 
tons mes goûts, disait-elle plus tard , mais quatid j'envisageais 
ces louanges et cette réputation qui devaient être les fruits de ma ! 
contrainte , je reprenais sans cesse un Tiouveau courage. C'était 



(i) Svui/entrs de madame de CuyUts ^ dans la co'.lection PelilQl, 
(ieiuième s< rit"; lxvi. 
'2) iiJêmoites anecdotes j édition de \7€i. 
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k ma Solïe ; je ne me souciais point de richesses ; j^étais élevée de 
ceut piques au-dessus de l^iiilérèt , mais je voulais de riiou* 
neur. » 

Elle neuconlrait à Phôtel d^Aibrel , mesdames de Coulaiiges , de 
LafayeUa et de Sévigué, mesdames de Tbiaugeselde Montespan , 
niademoiselle de Pons, depuis dame dlieudicuurt, la nmrqiiise do 
Sablé, et le duc de la Rochefoucauld, auquel madame Scarrou fai- 
sait dire par Niuon , eu i666 , que S(3S Maximes et le livre de Joh 
élaicut devenus ses seules lectures. Madame Scarrou iréqueiilait 
aus;>i l^bôlel de Utcbelieu, uù réguait Tabbé Tcstu. Elle ajoutait en- 
core àragrément de ces cercles chois^is. « Outre quVIle est l)olle , 
et de cette beauté qui pJait toujours, écrivait le chevalier de Méi-é , 
homme d'une fatuité proverbiale, elle est reconuaissante, discrète, 
(luace , fidèle à Pamitié , et ne fait usage de son esprit que pour 
amuser les autres. * 

ÏA mort de la reiue-mère, en janvier 1666 , vint renouveler sa 
détresse. Ses amis, qui avaient voulu la marier à un seigneur de 
la cour, riche, mais débauché , qu'elle avait refusé , ne pouvant , 
disait-elle, l'eslimor, ses amis s'éloignèrent d'elle inscnsiblemtîiil; 
il ne lai reste guère que la maréchale d'Albifît et Ninon. L'abln'* 
IVstu rédigea i)Our elle des placetsau roi, qui ne furent pas lus. — 
t Oh l si j'élaJs dans la laveur, écrivait-elle alors, que je Iraiteniis 
différemment ceux qui souffrent! Qu'on doit peu couïpler sur les 
lioinmes! Quand je n'avais besoin de rien , on m'aurait donné un 
«V('(hé ; quand j'ai besoin de tout, tout m'est refusé! » — N'espé- 
rani plus obtenir en France une existence honorable, elle écoula 
ia [troposition qu'on lui fit de l'attacher à la princesse de Nemoiirs, 
qui allait épouser Alphonse VI, roi do Portugal. Mais, avant de 
^'expatrier , elle supplia madame de ïhianges de la présenter à 
madame de Montespan, sa sœur, dame d'honneur de la reine. — 
• Que je n'aie pas à me reprocher, lui écrivait-elle le 30 juin 
am, d'avoir quitté la France , sans en avoir revu la mer- 
veille. 9 

Madame de Montespan se charg<3a de présenter au roi un nou- 
veau placet. — « Quoi ! s'écria Louis XIV, encore la veuve Scar- 
rou? i — « Sire, reprit madame de Montespan, il y a longtemps 
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que vous ne devriez plus en enteiKlFe parler; et il est étonnant 
que votre majest'é nVit pas encore écouté une femme dont les au- 
cotres se sont ruinés au serNÎce des vôtres. » La jKïnsïon fat réta- 
blie. Madame Scarron fut présentée à la cour par sa bienfaitrice, 
et admise à remercier Louis XIV. 

Depuis deux ans, le roi aimait madame de Montespan ; la du- 
chesse de la Vallière, toujours maîtresse en titre, n'était plus 
l'unique objet do ses affections. La nouvelle favorite cherchait à voi- 
ler les marques d'une faveur dont elle rougissait encore ; il lui fiai- 
lait une personne tout à la fois capable de garder un grand secret, 
et de diriger une éducation. Elle se souvint de madame Scarron , 
qu'elle avait obligée. Madame de Thiaiïges fut chargée de sonder 
ses intentions. La vertu de madauie Scarron se révolta, mais la 
nécessité faisait la loi ; pour transiger avec ses scrupules, elle écri- 
vit , le 24 mars 1669: — c Je le veux bien , mais il faut que 
le roi me l'ordonne; c'est-ià mon dernier mot. » Ce dorriior 
mot était peut-être le premier d'une ambition qui s'ignorait 
encore. 

Louis XIV ordonna. : madame Scarron se rendit. Le premier en- 
fant de madame de Montespan naquit en 1669, et ne vécut que 
trois ans ; elle le pleura , ce qui fit dire au roi : — c Elle sait bien 
aimer; il y aurait du plaisir à être aimé d'elle. »• 

Le duc du Maine, né en 1670, fut suivi du comte de Vexin, do 
mademoiselle de Nantes, et de mademoiselle de Tours. On donna à 
madame Scarron uue maison près de Vaugirard, pour y cacher les 
sccrels du roi ; et, afiti de mieux détourner ratiention, ôHe fit éle- 
ver chez elle la fille de madame d'IIeudicourt. Mesdames de Cou- 
langes et de Se vigne s'étonnèrent les premières de ce genre de 
vie nouveau. — « C'est uue chose inconcevable que sa vie, écri- 
vait celle-ci ; aucun mortel , sans exception , n'a de com- 
merce avec elle; j'ai reçu une de ses lettres , mais je me garde 
bien de m'en vanter, à cause des questions infinies que cela 
attire. » 

ïje fait est que madame Scarron vivait là, dans le plus grand 
mystère, allant elle-même visiter les nourrices, à pied, et souvent 
chargée de linge et de viande ; elle y passait quelquefî)i8 les nuit> 
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quaiid ttis enfants étaient malades; puiselle rentrait cbez elle par une 
porte de derrière, mont^iil en carroîsse par celle de devant |x>ur al- 
Ipr à rhôtel d'Albret ou de Riiche}ieu,.aiiu que sa société ordinaire 
lie sùl pas seulement qu^elle a\'ail un secret à garder^ « et, de 
peur qu'on ne le pénétrât, écnt-eUe., je me taisais saigner jwur 
m 'em pécher de rougir (1 ) . » 

La favorite était ravie ; Louis xiv. était content ; xin joiu* ii se fit 
apporter la lisl^ des pensioiis ; il y avait deux mille francs, au nom 
de madame Scarïron : il prit la plume, et écrivit desa main : doux 
■mille écus. Quand les^ifanis furent grands , la gouvernante les 
suivit à la cour. ^Jadame de Montenpan raimait et la traita en 
t^ale , priant le roi de Tadmettre dans son cercle particulier. De 
celte intimité datent les brouilleries. La favorite voulait être obéie 
en tout point pour eequi regardait l'éducation des enfants. Madame 
iScarron ne reconnaissait que le roi pour maître , et voulait être 
traitée en amieei non en inférieure. Chaque jour il fallait les récon- 
cilier; le roi, fatigué de leurs plaintes continuelles, dit une fois à ma- 
dame de Monttîspan : Si elle vous déplaît, que ne fa chassez-vous? 
Fèies-vous pas la maîtresse? La favorite ne sut pas garder pour elle 
ce root dangereux. Madame Scarron, ne pouvant se venger du 
roi, ne pardonna pas à madame de Montespan. Pour commencer , 
elle s'enveloppa «de son veuvage , desa vertu , de ses malheurs , 
et annonça qu'elle quittait la cour. Louis XIV averti sentit, sans 
se l'expliquer, qu'il ne- pouvait se passer d'elle. Il descendit à la 
prière ; madame Scarron parut céder,, mais elle ne prit point d'en- 
gagement pour garder ses avantages ; elle avait deviné tout ce que 
mettait d'avenir à ses pieds une prière de Louis XIV, qui ordon- 
nait partout. En 467i, elle acheta la terre de Maintenon. Peu de 
jours aprcs^ au cercle du soir , le roi l'appela madame de Mainte- 
non, Elle n'a plus porté d'autre nom. 

L'année suivante, Louis XIV et madame de Montespan, effrayés 



^1; La Beaumcîk' , ^Jé/noiies sur t/iadumu de Maintenon. 
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par les prédichcms de la semai ne «ai rite , hésoltirent de se séf^rert 
La favorite (piitta la conr ; le roi fitappelef rriàrfanne dt; Maiiitehaii 
pour apprendre dé sa boiidieles détails de ce départ. Il paraissait 
profondément abattu ; mais elle resta forte et impassible comme 
eût pu faire Bossuet on Montausier ; elle lui représenta avec une 
énergie respectueuse , combien de pareils atlacliements nuisaient 
à sa gloire. « Il vient un lemps , lui dit-elle , où de longs regrets 
succèdent à de courtes passions. Sire , jetez les yeux sur les Car- 
mélites, et voyez comme on s'en punit » 

Et voyez pourtant ce que sont les vertus de la terre ! Bien peu 
de temps après, le dernier souvenir de Scarron était peut-être 
effacé du cœur de la femme dont il avait sauvé l'abandon , et re 
cueilli l'indigence. La Maintenon remplaçait peut-être La Mon- 
tespan; et les gens de cour, qui l'adulaient bassement, l'appe- 
laient en arrière, pour se \Qn^eT ^ madame de Maintenant, Eh 
qu'importe ! ces gens-là se courbaient toujours, et la favorite 
montait plus haut. 

Quand la reine fut morte, l'Europe vit la veuve du poëte Scarron 
occuper au haut du grand escalier de Versailles un appartement 
de plein pied avec celui de Louis X(V. Elle se plaçait, à la cha- 
pelle, dans la tribune de la reine. Le roi devant sa cour ne la nom- 
mait plus que Madame. On a dit que leur mariage secret avait été 
célébré par M. de Harlay, archevêque de Paris, en présence du 
Père Lachaise. Mais où sont les preuves de ce fait? où sont mémo 
celles qui attesteraient qu'il exista entre eux quelque chose de 
moins pur qu'une amitié profonde? Quand les témoignages font 
défaut, pourquoi se hâter de juger? Une maîtresï-e de plus ou de 
moins ne diminuerait point Louis XIV. Paix à la tombe de la 
fondatrice de Saint-Cyr, car ses derniers jours veillèrent sur une 
bonne œuvre qui subsiste encore. Paix à la tombe 



Où ce pauvre Scarron sommeille!. 



Laissons là les morts , qu'en dites-vous? Sauvons nous de ces 
idées creuses à travers les feuillets du Rom,an comique. Et quand 
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vous fermerez le itvru^ ne dédaignez pat» de le placer à côlé de 
Ga ^luMy dont il e$t comme l'esàquisso, la préface; à côté de Molière 
que sa im^rdaute salire a préparé de Iqiii. 



P. CHHISTIAN. 



AU COADJCTEUR, 



C'EST TOUT DIUK. 



Oui, Monseigneur, 

Votre nom seul porte avec soi tous les titres et 
tous les éloges que Ton peut donner aux personnes 
les plus illustres de notre siècle. Il fera passer 
mon livre pour bon , quelque méchant qu'il puisse 
être; et ceux même qui trouveront que je le pou- 
vais mieux faire, seront contraints d'avouer que 
je ne le pouvais mieux dédier. Quand l'honneur 
que vous me faites de m' aimer, que vous m'avez 
témoigné par tant de bontés et tant de visites, ne 
porterait pas mon inclination à rechercher soi- 
gneusement les moyens de vous plaire, elle s'y 
porterait d'elle-même. Aussi vous ai-je destiné 
mon Roman dès le temps que j'eus l'honneur 
de vous lire le commencement, qui ne vous 

l 



n 

déplut pas. C'est ce qui m'a encouragé à Tachever 
plus que loule autre chose, et ce qui m'empêche 
de rougir en vous faisant un si mauvais présent. Si 
vous le recevez pour plus qu'il ne vaut, ou si la 
moindre partie vous en plaît, je ne me changerais 
pas pour le plus dispos homme de France. Mais^ 
Monseigneur, je n'oserais espérer que vous le 
lisiez; ce serait trop de temps perdu pour une 
personne qui l'emploie si utilement que vous, et 
qui a bien d'autres choses à faire. Je serai assez 
récompensé de mon livre, si vous daignez seule- 
ment le recevoir, et si vous croyez sur ma parole 
(puisque c'est tout ce qui me reste) que je suis de 
toute mon ame^ 

Monseigneur^ 



Votre très humble, très obéissant 
et très obligé serviteur, 

SCARRON, 



ROMAN COMIQUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Une troupe de comédiens arriye dans la ville du Mans. 

Le soleil avait achevé plus de la moitié de sa course , et 
son cliar, ayant attrapé le penchant du monde, roulait plus 
vite qu'il ne voulait. Si ses chevaux eussent voulu profiter 
(}e la pente du chemin, ils eussent achevé ce qui restait du 
jour en moins d'un demi-quart d'heure; mais, au lieu de 
tirer de toute leur force, ils ne s'amusaient qu'à faire des 
courbettes, respirant un air marin qui les faisait hennir, et 
les avertissait que la mer était proche, où l'on dit que leur 
maître se couche toutes les nuits. Pour parler plus humaine- 
ment et plus intelligiblement , il était entre cinq et six quand 
une charrette entra dans les halles du Mans. Celte charrette 
ëtait attelée de quatre bœufs fort maigres, conduits par une 
jument poulinière, dont le poulain allait et venait àl'entour 
de la charrette comme un petit fou qu'il était. La charrette 
était pleine de coffres, de malles et de gros paquets de toiles 
peintes, qui faisaient compie une pyramide, au haut de la- 
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quelle paraissait une demoiselle habillée moitié ville, moitié 
campagne. Un jeune homme, aussi pauvre d'habits que riche 
de mine , marchait à côté de la charrette. Il avait un grand 
emplâtre sur le visage, qui lui couvrait un œil et la moitié de 
la joue , et portait un grand fusil sur son épaule, dont il avait 
assassiné plusieurs pies, geais et corneilles, qui faisaient 
comme une bandoulière, au bas de laquelle pendaient par 
les pieds une poul'3 et un oison qui avaient bien la mine d'a- 
voir été pris à la petite guerre. Au lieu de chapeau, il n'avait 
qu'un bonnet de nuit, entortillé de jarretières de différentes 
couleurs, et cet habillement de tcte était une manière de 
turban qui n'était encore qu ébauché et auquel on n'avait pas 
encore donné la dernière main. Son pourpoint était une ca- 
saque de grisette, ceinte avec une courroie, laquelle lui ser- 
vait aussi à soutenir une épée qui était si longue qu*on ne 
s'en pouvait aider adroitement sans fourchette. Il portail des 
chausses troussées à bas d'attaches, comme celles des comé- 
diens quand ils représentent un héros de l'antiquité, et il 
avait, au lieu de souliers, des brodequins à l'antique que les 
boues avaient gâtés jusqu'à la cheville du pied. Un vieillard 
vêtu plus régulièrement, quoique très mal, marchait à côté 
de lui. II portait sur ses épaules une basse de viole, et, 
parce qu'il se courbait un peu en marchant , on l'eût pris de 
loin pour une grasse tortue qui marchait sur ses jambes de 
derrière. Quelque critique murmurera de la comparaison , à 
cause du peu de proportion qu'il y a d'une tortue à un homme ; 
mais j'entends parler des grandes tortues qui se trouvent 
dans les Indes , et de plus , je m'en sers de ma seule autorité. 
Retournons à notre caravane. Elle passa devant le tripot de 
la Biche, à la porte duquel étaient assemblés quantité des 
plus gros bourgeois de la ville. La nouveauté de l'attirail, et 
le bruit de la canaille qui s'était assemblée autour de la 
charrette , furent cause que tous ces honorables bourgucmos- 
tres jetèrent les yeux sur nos inconnus. Un lieutenant de 
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prcvôt, entre autres , nommé laRappinière, les vint accoster 
et leur demanda avec une autorité de magistrat quelles gens ils 
étaient? Le jeune homme dont je viens de vous parler prit la 
parole, et , sans mettre la main au turban, parce que de 
Tune il tenait son fusil , et de l'autre la garde de sonépée, de 
peur qu'elle ne lui battît les jambes, lui dit qu'ils étaient 
Français de naissance, comédiens de profession; que son 
nom de théâtre était Destin ; celui de son vieux camarade , 
la Rancune ; celui de la demoiselle qui était juchée comme 
une poule au haut de leur bagage , la Caverne. Ce nom bi- 
zarre fit rire quelques-uns de la compagnie -, sur quoi le 
jeune comédien ajouta que le nom de la Caverne ne devait 
pas sembler plus étrange à des hommes d'esprit que ceux 
de la Montagne, la Vallée, la Rose ou l'Epine. La conver- 
sation finit par quelques coups de poing et jurements de Dieu 
que Ton entendait au devant de la charrette. C'était le valet 
du tripot qui avait battu le charretier sans dire gare , parce 
que ses bœufs et sa jument usaient trop librement d'un amas 
de foin qui était devant la porte. On apaisa la noise, et 
la maîtresse du tripot, qui aimait la comédie plus que ser- 
mon ni vêpres, par une générosité inouïe en une maîtresse 
de tripot, perrhit au charretier de faire manger ses bêles 
tout leur soûl. Il accepta TollVc qu'elle lui fit, et, pendant 
que les bêtes mangèrent, l'auteur se reposa quelcjue 
temps , et se mit à songer à ce qu'il dirait dans le second 
chapitre. 



t. 
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CHAPITRE }l. 
Q^el l^oqiipe était )e sleor #e (a Rappifiiërfi. 

Le sieur de la Rappinière était alors le rieur de la ville du 
Mans. Il n'y a point de petite ville qui tf aitson rieur. La ville 
de Paris n'en a pas pour un , elle en a dans chaque quartier, et 
moi-mêoie qui vous parle, je l'aurais été du mien si j'avais 
voulu; mais il y a longtemps, comme tout le monde sait , 
que j'ai renoncé à toutes les vanités du monde. Pour revenir 
au sieur de la Rappinière, il renoua bientôt la conversation 
que les coups de poing avaient interrompus , et demanda 
au jeune comédien si leur troupe n'était composée que de 
mademoiselle de la Caverne, de M. de la Rancune et 
de lui. Notre troupe est aussi complète que celle du prince 
d'Orange ou de son altesse d'Épernon , lui répondit-il ; mais 
par une disgrâce qui nous est arrivée à Tours , où notre 
étourdi de portier a tué un des fusiliers de Tintendant de la 
province, nous avons été contraints de nous sauver un pied 
chaussé et l'autre nu, en l'équipage que vous nous voyez. 
Ces fusiliers de M. l'intendant en ont fait autant à La Flèche, 
dit la Rappinière. Que le feu saint Antoine les arde ! dit 
la tripotière, ils sont cause que nous n'aurons pas la co-- 
médie. Il ne tiendrait pas à nous , répondit le vieux conpé- 
dien , si nous avions les clefs de nos coffres pour avoir nos 
habits ; et nous divertirions quatre ou cinq jours MM. de 
la ville , avant que de gagner Alençon , où le reste de la 
troupe a le rendez-vous. La réponse du comédien fit ouvrir 
les oreilles à tout le monde. La Rappinière offrit une vieille 
robe de ga femme à la Caverne , et la tripotière deux ou trois 
paires d'habits qu'elle çivait en gage , à Destin et à la Ran- 
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cune. Mais, ajouta quelqu'un de la compagnie, vonsn'êtCH 
que trois. J'ai joue une pièce moi seul, dit la Rancune, et 
j'ai fait en même temps le roi , la reine et Tambassadeur. Je 
parlais en fausset quand je faisais la reine ; je parlais du nez 
pour l'ambassadeur, et me tournais vers ma couronne que je 
posais sur une chaise ; et pour le roi , je reprenais mon siège, 
ma couronne et ma gravité, et grossissais un peu ma voix. 
El qu'ainsi ne soit , si vous voulez contenter notre charre- 
tier et payer notre dépense en rhôtellerie, fournissez vos ha- 
bits, et nous jouerons avant que la nuit vienne, ou bien 
nous irons boire , avec votre permission , et nous reposer , 
car nous avons fait une grande journée. Le parti plut à la 
compagnie, et le diable de la Rappinière, qui s'avisait tou- 
jours de quelque malice, dit qu'il ne fallait point d'autres 
habits que ceux de deux jeunes hommes de la ville qui 
jouaient une partie dans le tripot, et que mademoiselle de 
la Caverne, en son habit d'ordinaire, pourrait passer pour 
tout ce que l'on voudrait dans une comédie. Aussitôt dit , 
aussitôt fait, en moins d'un demi-quart d'heure, les comé- 
diens eurent bu chacun deux ou trois coups, furent travestis, 

I et l'assemblée qui s'était grossie , ayant pris place en une 
chambre haute , on vit derrière un drap sale que l'on leva , 

» le comédien Destin couché sur un matelas, un corbillon sur 
la tête, qui lui servait de couronne, se frottant un peu les 
yeux comme un homme qui s'éveille , et récitant du ton de 
Mondori le rôle d'Hérode , qui commence par. 
Fantôme injurieux qui trouble mon repos. 

j L'emplâtre qui lui couvrait la moitié du visage ne l'empê- 
I cha pas de faire voir qu'il était excellent comédien. Made- 
moiselle do la Caverne iit des merveilles dans les rôles de 
\ Marianne et de Salomé; la Rancune satisfit tout le monde 
dans les autres rôles de la pièce, et elle s'en allait être con- 
duite à bonne fin , quand le diable, qui ne dort jamais, s'en 
mêla et fit finir la tragédie , non pas par la mort de Marianne 
et par les d^^sespoir^ d'Hérode , ipais par raille coups de 
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poing , aulant do soufflets , un nonobre effroyable de coups 
de pieds, des jurements qui ne se peuvent compter, et en- 
suite une belle information que fit faire le sieur de la Rappi- 
nière , le plus expert de tous les hommes en pareille matière. 



CHAPITRE III. 
Le déplorable succès qu'eut la comédie. 

Dans toutes les villes subalternes du royaume , il y a d'or- 
dinaire un tripot où s'assemblent tous les jours les fainéants 
de la ville, les uns pour jouer, les autres pour regarder ceux 
qui jouent; c'est là que l'on rime richement en Dieu , que 
l'on épargne fort peu le prochain, et que les absents sont 
assassinés à coups de langue. On n'y fait quartier à personne, 
tout le monde y vit de Turc à More, et chacun y est reçu 
pour railler selon le talent qu'il en a eu du Seigneur. C'est 
en un de ces tripots-là, si je m'en souviens, que j'ai laissé 
trois personnes comiques, récitant la Marianne devant une 
honorable compagnie, à laquelle présidait le sieur de la 
Rappi nière. Au même temps qu'Hérode et Marianne s'en- 
tredisaient leurs vérités, les deux jeunes hommes de qui 
l'on avait pris si librement les habits, entrèrent dans la 
chambre en caleçons , et chacun sa raquette à sa main. Ils 
avaient négligé de se faire frotter pour venir entendre la co- 
médie. Leurs habits, que portaient Hérode et Pherore, leur 
ayant d'abord frappé la vue, le plus colère des deux s'adres- 
sant au valet du tripot : Fils de chienne , lui dit-il, pourquoi 
as-tu donné mon habit à ce bateleur ? Ce valet , qui le con- 
naissait pour un grand brutal , lui dit en toute humilité que 
ce n'était pas lui. Et qui donc, barbe de cocu ? ajouta- t-il. 
Le pauvre valet n'osait en accuser la Rappinière en sa pré- 
sence *, mais lui qui était le plus insolent de tous les hommes, 
^ui dit en se levant de sa chaise ; C'est moi, qu'en voulez-» 
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VOUS dire ? Que vous êles un sol , repartit l'autre en lui dé- 
chargeant un démesuré coup de sa raquette sur les oreilles. 
La Eappinière fut si surpris d'être prévenu d'un coup , lui 
qui avait accoutumé d'en user ainsi, qu'il demeura comme 
immobile, ou d'admiration, ou parce qu'il n'était pas encore 
assez en colère , et qu'il lui en fallait beaucoup pour se ré- 
soudre à se battre, ne fût-ce qu'à coups de poing : et peut- 
être que la chose en fût demeurée là, si son valet, qui avait 
plus de colère que lui, ne se fût jeté sur l'aggresseur, en lui 
donnant dans le beau milieu du visage un coup de poing 
avec toutes ses circonstances, et ensuite une grande quantité 
d'autres où ils purent aller. La Rappinière le prit en queue, 
et se mit à travailler sur lui à coups de poing, comme un 
homme qui a été offensé le premier : un parent de son ad- 
versaire prit la Rappinière de la même façon. Ce parent fut 
investi par un ami de la Rappinière pour faire diversion ; 
celui-ci le fut d'un autre et celui-là d'un autre-, enfin tout le 
monde prit parti dans la chambre. L'un jurait , l'autre inju- 
riait, tous s'entrebattaient. La tripotière, qui voyait rompre 
ses meubles, emplissait l'air de cris pitoyables. Vraisembla- 
blement ils devaient tous périr par coups d'escabeaux, de 
pieds et de poings, si quelques-uns des magistrats de la 
ville, qui se promenaient sous les halles avec le sénéchal du 
Maine, ne fussent accourus à la rumeur. Quelques-uns fu- 
rent d'avis de jeter deux ou trois seaux d'eau sur les com- 
battants , et le remède eût peut-être réussi ; mais ils se sépa- 
rèrent de lassitude, outre que deux pères capucins, qui se 
jetèrent par charité dans le champ de bataille, mirent entre 
les combattants , non pas une paix bien affermie , mais firent 
au moins accorder quelques trêves , pendant lesquelles on 
pût négocier, sans préjudice des informations qui se firent 
de part et d'autre. Le comédien Destin fit des prouesses à 
coups de poing, dont on parle encore dans la ville du Mans, 
suivant ce qu'en ont raconté les deux jouvenceaux , auteurs 
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delà querelle, avec lesquels il eut f)articu1i6reinent afiairc , 
et qu'il pensa rouer c|e coups, outre quantité d'autres du 
parti contraire qu'il rnit hors de combat du premier coup. Il 
perdit son emplâtre cjurrant la mêlée , et Toi] remarqua qu'il 
avait le visage aussi beau que la taille riche. Les qiu^eaux 
sanglants furent lavés d'eau fraîche, les collets déchirés fu- 
rent changés, on appliqua quelques cataplasnies, et même 
Ton lit quelques points d'aiguille , et les meubles furent 
aussi remis en place , non pas du tout si entiers que lorsqu'on 
les désarrangea. Pniin, un moment après, il ne resta plus 
rien du combat, que beaucoup d'animosité qui paraissait sur 
les visages des uns et des autres. Les pauvres comédiens 
sortirent avec laBappinicre, qui verbalisa le dernier. Comme 
ils passaient du tripot sous les halles, ils furent investis par 
sept ou huit braves, l'épée à la main. LaRappinière, selon 
sa coutume, eut grand'peur, et pensa bien avoir quelque 
chose de pis, si Destin ne se fût généreusement jeté au de- 
vant d'un coup d'épée qui lui allait passer au travers du 
corps; il ne put pourtant si bien le parer, qu'il ne reçût une 
légère blessure dans le bras. Il mitrépée à la main en raênie 
temps, et en moins de rien fit voler à terre deux épées, ou- 
vrit deux ou trois têtes, donna force coups sur les oreilles, 
et déconfit si bien MM. de Tembuscade, que tous les 
assistants avouèrent qu'ils n'avaient jamais vu un si vaillant 
homme. Cette partie ainsi avortée, avait été dressée à la 
Rappinière par deux petits nobles , dont l'un avait épousé 
la sœur de celui qui commença le combat par un grand 
coup de raquette; et vraisemblablement la Rappifiiôre était 
gâ^é, sans le vaillant défenseur que Dieu lui suscita en 
notre vaillant comédien. Le bienfait trouva place en son cœur 
de roche ; et , sans vouloir permettre que ces pauvres restes 
d'une troupe délabrée allassent loger en une hôtellerie, il les 
emmena chez lui, où le charretier déchargea le bagage co- 
mique, et s'en retourna en sop village. 



coirftQiiÊ. il 



CHAPITRE IVé 



Dans, ie^iiei 6û coatiime de ps^let an sleair âe la Rappinièrë, el de ^* » *" 
I ce qui arriya la nuit eu sa maison, «.^T 

Mademoiselle, dé la Ràppinièré t'eçut la compagnie avec 

forcé compliments, car elle était la femme du monde qui se 

plaisait le plus à en faire. Elle n'était pas laide , quoique si 

maigre et si sèche , qu'elle n'avait jamais mouché de chandelle 

avec ses doigts que le feu n'y prit ^ j'en pourrais dire cent 

choses rares , que je laisse de peur d'être trop long. En moins 

de rien les deiix dames furent si grandes camarades, qu'elles 

1 s'eritro appelèirent ma chère et ma fidèle. La Rappinière, qui 

avait de la mauvaise gloire autant que barbiei* de la ville, dit 

eu entrant, qii'on allât à la cuisine etàTôffibe feire hâter le 

i soiijper. C'était une pure rodôiiiohiadé : oiitre son vieux valet 

i qui pansait inême les chevaux , il n'y avait dans le logis 

qu'une jeune servante et une autre vieille boiteuse , et qui 

I avait du mal comme un chien. Sa vanité fut punie par une 

grande confusion. Il mangeait d'ordinaire au cabaret aux 

I dépehs des sots , et sa femme et son train si réglés étaient 

réduits au potage aux choux , selon la coutume du pays. 

Voulant paraître devant ses hôtes et les régaler, il pensa 

I couler pair derrière son dos quelques monnaies à son valet , 

I poiir. aller quérir de qiioi souper : par la faute du valet ou 

dii maitire, l'argent tomba sur la chaise où il était assis, et 

de la chaise en baà. La Rappinière en devint tout violet, sa 

temme en iipugit , le valet en jura , la Caverne en sourit , la 

Rancune n'y prit peut-être pas garde, et pour Destin , je n'ai 

I pas bien su l'effet que cela fit sur son esprit. L'argent l'ut ra-^ 

' massé 9 et, en attendant le souper, on fit conversation. L^ 

' Rappinière demanda à Destin pourquoi il se déguisait le vi^ 
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sage d'un emplâtre? H lui dit qu'il en avait sujet, et que, se 
voyant travesti par accident , il avait voulu ôler aussi la con- 
naissance de son visage à quelques ennemis qu'il avait. En— 
fin , le souper vint, bon ou naauvais : la Rappinière but tant 
qu'il s'enivra, et la Rancune s'en donna aussi jusqu'aux: 
l^^^^^^ardes. Destin soupa fort sobrement, en honncie homme , la 
^0lt Caverne en comédienne affamée , et mademoiselle de la Rap- 
• pinière en femme qui veut profiter de l'occasion , c'est-à- 
dire tant, qu'elle en fut dévoyée. Tandis que les valets man- 
gèrent et que l'on dressa les lits , la Rappinière les accabla 
do cent contes pleins de vanité. Destin coucha seul en une 
pelite chambre, la Caverne avec la fille de chambre dans un 
cabinet , et la Rancune avec le valet , je ne sais où. Ils avaient 
tous envie de dormir , les uns de lassitude, les autres d'avoir 
trop soupe, et cependant ils ne dormirent guère, tant il est 
vrai qu'il n'y a rien de certain en ce monde. Après le premier 
somme, mademoiselle de la Rappinière eut envie d'aller où 
les rois ne peuvent aller qu'en personne : son mari se ré- 
veilla bientôt après, et quoiqu'il fût bien soûl, il sentit 
bien qu'il était seul. H appela sa femme, et on ne lui répon- 
dit point. Avoir quelque soupçon , se mettre en colère , se 
lever de furie, ce ne fut qu'une même chose. A la sortie de 
la chambre , il entendit marcher devant lui , il suivit quel- 
que temps le bruit qu'il entendait, et, au milieu d'une petite 
galerie qui conduisait à la chambre de Destin, il se trouva si 
près de ce qu'il suivait, qu'il crut lui marcher sur les talons. 
Il pensa se jeter sur sa femme , et la saisit en criant : Ah 
putain! Ses mains ne trouvèrent rien, et, ses pieds rencon- 
trant quelque chose , il donna du nez eu terre et se sentit 
enfoncer dans rcstomac quelque chose de pointu. Il cria 
effroyablement au meurtre, et on m'a poignardé, sans quitter 
sa femme qu'il pensait tenir par les cheveux, et qui se dé- 
battait sous lui. A ses cris, ses injures et ses jurements , 
toute la maison fut en rumeur , et tout le monde vint à son 
^ide. En mOme temps, la servante avec une chandelle , la 
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Rancune et le valet en chemises sales , la Caverne en jupe 
fort méchante, Destin, Tépée à la main, et mademoiselle 
de la Rappinière vint la dernière, et fut bien étonnée, aussi 
bien que les autres, de trouver son mari tout furieux, luttant 
contre une chèvre qui allaitait, dans la maison, les petits 
d'une chienne morte en couche. Jamais homme ne fut plus 
confus que la Rappinière. Sa femme, qui se douta bien de. 
la pensée qu'il avait eue, lui demanda s'il était fou. Il répon- 
dit , sans savoir presque ce qu'il disait , qu'il avait pris la 
chèvre pour un voleur. Destin devina ce qui en était 5 chacun 
regagna son lit et crut ce qu'il voulut de l'aventure, et la 
chèvre fut renfermée avec ses petits chiens. 



I CHAPITRE V. 

' Qui ne contient paus grand'chose. i 

Le comédien la Rancune , un des principaux héros de 
notre roman 5 car il n'y en aura pas pour un dans ce livre-ci; 
et puisqu'il n'y a rien de plus parfait qu'un héros de livre, 

: demi-douzaine de héros ou soi-disant tels feront plus d'bon- 

j neur au mien, qu'un seul qui serait peut-être celui dont on 
parlerait le moins, comme il n'y a qu'heur et malheur en 
ce monde. La Rancune donc était de ces misanthropes qui 

1 haïssent tout le monde, et qui ne s'aiment pas eux-mêmes 5 
j'ai su de beaucoup de personnes qu'on ne l'avait jamais 
vu rire. Il avait assez d'esprit, et faisait assez bien de 
méchants vers 5 d'ailleurs, nullement homme d'honneur, 
malicieux comme un vieux singe, et envieux comme un 
chien. Il trouvait à redire en tous ceux de la profession. 

w Bellerose était trop affecté, Mondori rude, Floridor trop 
froid, et ainsi des autres, et je crois qu'il eût aisément laissé 

\ coQclure qu'il avait été le seul comédien sans défaut 5 et 

8 
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cependant il n'était plus soufFert dans la troupe, qu'à Caas6 
(\\ïï\ avait Ticilii dans le mcticr. Du temps qu'on était ré- 
duit aux pièces de Hardi , il jouait en fausset, et sous les 
masques, les rôles de nourrice. Depuis qu*on oommenoe à 
mieux faire la comédie, il était le surveillant du portier. 
Jouait les rôles de confidents, ambassadeurs et recors, quand 
il fallait accompagner un roi , prendre ou assassiner quel- 
qu'un ; ou donner bataille : il chantait une méchante taille 
ftiix trios, du temps qu'on en chantait, et se farinait à la 
farce. Sur ces beaux talents4à, il avait fondé une vanité 
insupportable, laquelle était jointe à une raillerie conti- 
nuelle, une. médisance qui ne s'épuisait point, et une hu- 
meur querelleuse qui était pourtant soutenue par quelque 
valeur. Tout cela le faisait craindre à ses compagnons; avec 
Destin seul il était doux comme un agneau, et se montrait 
devant lui raisonnable ^ autant que son jikturel le pouvait 
permettre. On a voulu dire qu'il en avait été battu ; mais ce 
brûit-là n'a pas duré longtemps , noii plus que celui de Ta- 
mour qu'il avait pour le bien dautrui, jusqu'à s'en saisir 
furtivement; avec tout cela le meilleur homme du monde. 
le vous ai dit, ce me semble, qu'il coucha avec le valet de 
la Rappinière , qui s'appelait Doguin. Soit que le lit où il 
coilcha ne fut pas bon , oii que Doguin ne fût pas bon cou- 
cheur, il ne put dormir de toute la nuit. Il se leva dès le 
point du jour, aussi bien que Doguin qui fut appelé par son 
maître; et, passant devant la chambre de la Rappinière, il 
lui alla donner le bon jour. La Rappinière reçut son compli- 
merit avec un faste de prévôt provincial, et ne lui rendit 
pas la dixième partie des civilités qu'il en reçut; mais comme 
les comédiens jouent toutes sortes de personnages, il ne 
s'en émut guère. La Rappinière lui fit cent questions sur la 
comédie, et de fil en aiguille (il me semble que ce pro- 
verbe est ici fort bien appliqué ) lui demanda depuis quand 
ils avaient Destin dans leur troupe, et ajouta qu'il était 
tjxcellent comédien. Ce (jui reluit n'est pas or, repartit ^ 
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Rancune : du temps que je jouais les premiers rôles , il n'eât 
joué que les pages; comment sauraitMl un métier quMl n*a 
jaoïaiB appris? Il y a fort peu de temps qu'il est dans la oh 
médie : on ne doTtent pas comédien comme un champignon ; 
parce qu^il est jeune, il plaît : si vous le connaissiez comme 
moi, vous en rabattriez plus de la moitié. Au reste, il fait 
l'entendu, comme s'il était sorti de la cote de saint Louis, 
et cependant il ne découvre point qui il est, ni d'où il est, 
t non plus qu'une belle Cloris qui raccompagne, qu'il appelle 
sa sœur, et Dieu veuille qu'elle le soit. Tel que je suis , je 
lui ai sauvé la vie dans Paris, aux dépens de deux bons 
! ooaps d'épée; et il en a été si méconnaissant, qu'au lieu de 
me suivre quand on me porta à quatre chez un chirurgien , 
il passa la nuit à chercher dans les boues je ne sais quel bijou 
' de diamants qui n'étaient peut-être que d'Alençon, et qu'il 
disait que celix qui npu$ attaquèrent lui avaient pris. La 
Rappinière demanda à la Rancune comment ce malbeur-là 
\ lui était arrivé. Ce fut le jour des Rois, sur le PonIrNeuf, 
répondit la Rancune. Ces dernières paroles troublèrent ex- 
trêmement la Rappinière et son valet Doguin ; ils pâlirent et 
^ rougirent l'un et l'autre; et la Rappinière changea de dis- 
cours si vite et avec un si grand désordre d'esprit , que la 
^ Rancune s'en étonna. Le bourreau de la ville et quelques 
archers qui entrèrent dans la chambre , rompirent la con- 
versation, et firent grand plaisir à la Rancune, qui, sentant 
bien ce qu'il avait dit, avait frappé la Rappinière en quelque 
endroit bien tendre, sans pouvoir deviner la part qu'il y pou- 
vait prendre. Cependant le pauvre Destin , qui avait été si 
bien sur le tapis , était bien en peine ; la Rancune le trouva 
avec mademoiselle de la Caverne , bien empêché à faire 
avouer à un vieux tailleur, qu'il avait mal ouï , et encore plus 
f mal travaillé. Le sujet de leur diflFérend était qu'en déchar- 
geant le bagage comique, Destin avait trouvé deux pour- 
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points et un haut-de-chansses fort usés; qu'il les avait 
donnés à ce vieux tailleur, pour en tirer une manière d^habit 
plus à la mode que les chausses de pages qu'il portait , et 
que le tailleur, au lieu d'employer un des pourpoints pour 
raccommoder l'autre et le haut-de-chausses aussi, par une 
faute de jugement, indigne d'un homme qui avait rac- 
commodé de vieilles hardes toute sa vie, avait rhabillé les 
deux pourpoints des meilleurs morceaux du haut-de-chaus- 
ses, tellement que le pauvre Destin, avec tant de pour- 
points et si peu de haut-de-cbausses, se trouvait réduit à 
garder la chambre, ou à faire courir les enfants après lui , 
comme il avait déjà fait avec son habit comique. La libéra- 
lité de la Rappinière répara la faute du tailleur, qui profita 
des deux pourpoints rhabillés, et Destin fut régalé de l'habit 
d'un voleur qu'il avait fait rouer depuis peu. Le bourreau , 
qui s'y trouva présent , et qui avait laissé cet habit en garde 
à la servante de la Rappinière , dit fort insolemment que 
l'habit était à lui; mais la Rappinière le menaça de lui faire 
perdre sa charge. L'habit se trouva assez juste pour Destin, 
qui sortit avec la Rappinière et la Rancune. Ils dhièrent en 
un cabaret aux dépens d'un bourgeois qui avait affaire de la 
Rappinière. Mademoiselle de la Caverne s'amusa à savonner 
son collet sale , et tint compagnie à son hôtesse. Le même 
jour Doguin fut rencontré par un des jeunes hommes qu'il 
avait battus le jour avant dans le tripot, et revint au logis 
avec deux bons coups d'épée et force coups de bâton; et, 
à cause qu'il était bien blessé, la Rancune, après avoir 
soupe, alla coucher dans une hôtellerie voisine, fort lassé 
d'avoir couru toute la ville , accompagnant, avec son cama- 
rade Destin, le sieur de la Rappinière, qui voulait avoir 
raison de son valet assassine. ' 
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CHAPITRE VI. 

L'aventure du pot-de-cbambre. La mauraise nuit que la Rancune 
donna à rhôtellerie. L'arrivée d'une partie de la troupe. Mort de 
Bog^in y et autres choses semblables. 

La Rancune entra dans rhôtellerie, un peu plus que demi- 
ivre. La servante de la Rappinière qui le conduisait, dit à 
Vhôtesse qu'on lui dressât un lit. Voici le reste de notre 
écu, dit rhôtesse : si nous n'avions point d'autre pratique 
que celle-là, notre louage serait mal paye. Taisez-vous, 
sotte, dit son mari, M. de laRapinière nous fait trop d'hon- 
neur; que l'on dresse un lit à ce gentilhomme. Voir qui en 
aurait, dit Thôtesse : il ne m'en restait qu'un, que je viens 
de donner à un marchand du Bas-Maine. Le marchand en- 
tra là-dessus, et, ayant appris le sujet de la contestation, 
offrit la moitié de son lit à la Rancune, soit qu'il eut affaire 
à la Rappinière, ou qu'il fût obligeant de son naturel. La 
Rancune l'en remercia autant que la sécheresse de sa civi- 
lité le put permettre. Le marchand soupa, l'hôte lui tint 
compagnie , et la Rancune ne se fit pas prier deux fois pour 
faire le troisième, et se mit à boire sur nouveaux frais. Ils 
parlèrent des impôts, pestèrent contre les maltôtiers, ré- 
glèrent l'état, et se réglèrent si peu eux-mêmes, et l'hôte 
tout le premier, qu'il tira sa bourse de sa pochette, et de- 
manda à compter, ne se souvenant plus qu'il était chez lui. 
Sa femme et sa servante l'entraînèrent par les épaules dans 
sa chambre, et le mirent sur un lit tout habille. La Rancune 
dit au marchand qu'il était affligé d'une difficulté d'urine, et 
qu'il était bien fâché d'être contraint de Tincommoder-, à 
quoi le ^marchand lui répondit, qu'une nuit était bientôt 
passée, te lit n'avait point de ruelle , et joignait la muraUlei ; 

2. 
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la Rancune s'y jeta le premier, el le marchand s'y étant mis 
après, en la bonne place, la Rancune lui demanda le pot- 
de-chambre. Et qu'en voulez-vous faire , dit le marchand ? 
Le mettre auprès de moi , de peur de vous incommoder, dît 
la Rancune. Le niarchand lui répondit qu'il le lui donnerait 
quand il en aprajt affaire^ et la Rancune n'y consentit qu'a 
peine, lui protestant qu'il était au désespoir ^e l'incomnao- 
der. Le marchand s'endormit sans lui répondre \ et à peine 
commença-t-il à dormir de toute sa force, que le malicieux 
comédien, qui était un homme à s'él)orgner pour faire perdre 
un œil à un autre, tira le imuvre marchand par le bras, en lui 
criant : Monsieur, oh! monsieur! Le marchand tout en- 
dormi lui demanda, en bâillant : Que vous plait-il ? Donnez- 
moi un peu le pot-de-chambre, dit la Rancune. Le pauvre 
marchand se pencha hors du lit, et prenant le pot-de-cham- 
bre le mit entre les mains de la Rancune, qui se mit en 
devoir de pisser; et après avoir fait cent eiforts, ou fait sem- 
blant de les l'aire, juré cent fois entre ses dents, et s'être 
bien plaint do son mal, il rendit le pot-de-chambre au 
marchand sans avoir pissé une seule goutlc. Le marchand 
le remit à terre, et dit, en ouvrant la bouche aussi grande 
qu'un four à force de bailler : Vraiment, monsieur, je vous 
plains bien, et se rendormit tout aussitôt. La Rancune le 
laissa embarquer bien avant dans le sommeil 5 et, quand il 
l'ouït ronfler comme s'il n'eût fait autre chose toute sa vie, le 
perfide réveilla encore, et lui demanda le pot-de-chambre 
aussi méchamment que la première fois. Le marchand le lui 
remit entre les mains aussi bonnement qu'il avait déjà fait; 
et la Rancune le porta à l'endroit par où l'on pisse, avec 
aussi peu d'envie de pisser, que de laisser dormir le mar- 
chand. Il cria encore plus fort qu'il n'avait fait, et fut deux 
fois plus longtemps à ne point pisser, conjurant le mar- 
chand de ne prendre plus la peine de lui donner le pot-de- 
chambre, et ajoutant que ce n'était pas la raison, et qu'il le 
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prepdrait bien. I^e pauvre marchand , qui eût alors donpo 
tout son bien pour dornjir tout son soûl, lui répon(jit toujours 
en bâillant, qu!i| pp usât coniroe i) lui plairais, et remit le 
pot-«Je-chai]f|bre à sa placp. Jls çp donnèrent )e bonsoir fort 
civileiQeptj et le papyre rparchand eût p^rié tout son bien, 
qu'il allait faire je plus beau somme qu'il eût fiait de sa vie. 
lia BAQcune, qui ^vajt bien c^ qu'il en devait arriver, |e 
laissa dormir 4e plu^ belle; et, sans &ire conscience d'é- 
veiller un homme qui dormait si bien , il lui alla mettre le 
coude ^ans ie creux de l'estomac, l'accablant de tout son 
corps, avançant l'autre bras hors du lit, conimeon fait 
quand on veut ramasser quelque chose qui est à terre. Le 
malbpureux marchand se sentant étouffer et écraser la poi- 
trine, s'éveilla en sursaut, criant horriblement : Ehl raor- 
blea, monsieur, vous me tuez. lia Rancune, d'une voix aussi 
douce 0t posée que celle du marchand ayait été véhémente, 
lui répondit : Je vous demande pardon, je voulais prendre 
le pot-de-cbambre. Ah! vertubleu, s'écria l'autre, j'aime 
mieux vous le donner, et ne dormir de toute la nuit; vous 
m'avez fait un mal dont je me sentirai toute ma vie. La Ran* 
cune ne lui répondit rien, et se mit à pisser si largement et 
si raide, que le bruit seul du pot-de-cbambre eût pu réveiller 
le marchand. Il emplit'^le pot-de-chambre, bénissant le Sei* 
gneur avec une hypocrisie de scélérat. Le pauvre marchand 
le félicitait, le mieux qu'il pouvait, de sa copieuse éjacula- 
tion d'uripe qui lui faisait espérer un sommeil qui ne serait 
plus interrompu, quand le maudit la Rancune, faisant sem- 
blant de vouloir remettre le pot-de-chambre à terre, lui 
laissa tomber, et le pot-de-chambre, et tout ce qui était 
dedans, sur le visage, sur la barbe et sur l'estomac, en 
criant en hypocrite : Eh ! monsieur, je vous demande pardon ! 
1^ marchand ne répondit rien à sa civilité; car, aussitôt 
qu'il se sentit noyer de pissat, il se leva, hurlant comme un 
homme furieux , et demandant de la chandelle. La Rancune, 
avec une froideur capable de faire renier un Théatin, lui 
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disait : Voilà un grand malheur ! Le marchand continua ses 
cris; Thôte, Fhôtesse, les servantes et les valets vinrent à 
lui. Le marchand leur dit qu'on l'avait fait coucher avec un 
diable, et pria qu'on lui fît du feu autre part. On lui de- 
manda ce qu'il avait : il ne répondit rien, tant il était en 
colère, prit ses habits et ses bardes, et fut se sécher dans 
la cuisine, où il passa le reste de la nuit sur un banc, le 
long du feu. L'hôte demanda à la Rancune ce qu'il lui avait 
fait. Il lui dit, feignant une grande ingénuité, je ne sais de 
quoi il peut, se plaindre : il s'est éveillé et m'a réveillé, 
criant au meurtre-, il faut qu'il ait fait quelque mauvais songe, 
ou qu il soit fou ^ et il a pissé au lit. L'hôtesse y porta la 
main , et dit qu'il était vrai que son matelas était tout percé, 
et jura son grand dieu (ju'il le paierait. Ils donnèrent le bon- 
soir à la Rancune, qui dormit toute la nuit aussi paisible- 
ment qu'aurait fait un homme de bien, et se récompensa 
de celle qu'il avait mal passée chez la Rappinière. Il se leva 
pourtant plus matin qu'il ne pensait, parce que la servante 
de la Rappinière le vint quérir à la hâte pour venir voir Do- 
guin qui se mourait, et qui demandait à le voir avant de 
mourir. Il courut, bien en peine de savoir ce que lui voulait 
un homme qui se mourait, et qui ne le connaissait que du 
jour précèdent. Mais la servante s'était trompée : ayant ouï 
demander le comédien au pauvre moribond, elle avait pris la 
Rancune pour Destin , qui venait d'entrer dans la chambre 
de Doguin quand la Rancune arriva, et qui s'y était enfermé, 
ayant appris, du prêtre qui l'avait confessé, que le blessé 
avait quelque chose à lui dire qu'il lui importait de savoir. Il 
n'y fut pas plus d'un demi-quart d'heure que la Rappinière 
revint de la ville, où il était allé dès la pointe du jour, pour 
quelques affaires. Il apprit en arrivant que son valet se 
mourait, qu'on ne pouvait lui arrêter le sang, parcequ'il avait 
un gros vaisseau coupe , et qu'il avait demande à voir le co- 
médien Destin avant de mourir. Et la-t-il vu, demanda 
tout ému la Rappinière ? On lui répondit qu'ils étaient enfer- 
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tnés ensemble. H fut frappé de ces paroles comme d'un 
coup de massue, et s'encourut, tout transporté, frapper à la 
porte de la chambre où Doguin se mourait , au même temps 
que Destin l'ouvrait pour avertir que l'on vînt secourir le 
malade qui tombait en faiblesse. La Rappinière lui demanda 
tout troublé ce que lui voulait son fou de valet. Je crois qu'il 
rêve, répondit froidement Destin , car il m'a demandé cent 
fois pardon , et je ne pense pas qu'il m'ait jamais offense ; 
mais qu'on prenne garde à lui, car il se meurt. On s'appro- 
cha du lit de Doguin sur le point de rendre le dernier soupir, 
dont la Rappinière parut plus gai que triste. Ceux qui le con- 
naissaient crurent que c'était à cause qu'il devait les gages à 
son valet. Destin seul savait bien ce qu'il en devait croire. Là- 
dessus deux hommes entrèrent dans le logis, qui furent recon- 
nus par notre comédien pour être de ses camarades, desquels 
nous parlerons plus amplement dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE VIL 

L'aventare des brancards. 

te plus jeune des comédiens qui entrèrent chez la Rap- 
pinière, était valet de Destin. Il apprit de lui que le reste de 
la troupe était arrivé, à la réserve de mademoiselle de 
l'Etoile, qui s'était démis un pied à trois lieues du Mans. 
Qui vous a fait venir ici, et qui vous a dit que nous y étions, 
lui demanda Destin ? La peste qui était à Alençon nous a em- 
pêché d'y aller, et nous a arrêtés à Bonnestable, répondit 
l'autre comédien qui s'appelait l'Olive; quelques habitants 
de cette ville que nous avons trouvés, nous ont dit qu vous 
aviez joué ici, que vous vous étiez battu, et que vous aviez 
été blessé : mademoiselle de l'Etoile en est fort en peine, et 
vous prie de lui envoyer un brancard. Le maître de l'hôtel- 
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lerie voisine, qui était venu là ao bruit de la mort deDo<« 
guin, dit qu'il avait un brancard chez lui, et, pourvu qu^on 
le payât bien, qu'i) serait en état de partir sur le midi, porté 
par deux bons chevaux. Les comédiens arrêtèrent le bran- 
card à i|p écu , et des chambres dans rhôlellerie pour la 
troupe comique. La Bappinière se chargea d'obtenir du 
lieutenant-général, permission de jouer; et, sur le midi. 
Destin et ses camarades prirent le chemin de Bonnestable. 
Il faisait grand chsfud : la Bancune dormait dans le brancard, 
rOlive était monté sur le cheval de derrière, et un valet de 
ri|ôte conduisait celui de devant. Destin allait d^ son pied, 
un fusil sur Tépaule, et son valet lui contait ce qui leur 
était arrivé depuis le Château-du-Loire jusqu'au village au- 
près de ^oppestabje, oii mademoiselle de TEtoile s'était 
démis un pied en (lescencjant de cheval, quand deux hom- 
mes bien mérités, et qqi se cachèrent le nez de leur manteau 
en passant auprès de Destin, s'approchèrent du brancard, 
du côté qu'il était découvert ; et, n'y trouvant quun vieil 
homme qui dormait, le mieux monté de ces deux inconnus 
dit à l'autre : Je crois que tous les diables sont aujourd'hui 
déchaînés contre moi, et sont déguisés en brancards pour 
me faire enrager. Cela dit, il poussa àon cheval à travers 
les champs, et son camarade le suivit. L'Olive appela Destin 
qui était un peu éloigné, et lui copta l'aventure, à laquelle 
il ne put rien comprendre, et dont il ne se mit pas beau- 
coup en peine. A un quart de lieue de là, le conducteur du 
brancard, que Tardeur du soleil avait assoupi, alla plapter 
le brancard dans un bourbier, où la Bancune pensa sq 
trouver : les chevaux y brisèrent leurs harnais, et il fallut 
les en tirer par le cou et par la queue, après qu'on les eut 
dételés. Ils ramassèrent le$ débris du naufrage, et gagnèrent 
le prochain village du mieux qu'ils purent, ^/équipage di| 
brancard avait grarjd besoin de réparation : tandis qu'on y 
travailla, la Ijancunc, rpjivc et le yalet dePestin burent un 
poup à la pQpfe (J'pqe bQtel|pric qui se trpuya dansi le village. 
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lâ-dessus il arrivd un autre brancard conduit par deux 
hommes de pied , qui s'arrêta aussi devant l'hôtellerie. A 
peine fut-il arrivé, qu'il en parut un autre qui venait cent 
pas après du racriie côté. Je crois que tous les brancards de 
la province se sont ici donné rendez-vouS pour une affaire 
d'iaiportance, ou pour un chapitre général, dit la Rancune, 
et je suis d'avis qu'ils coramencent leur conférence, car il 
n'y a pas d'apparence qu'il y en arrive davantage. En voici 
pourtant un qui n'en quittera pas sa part, dit l'hôtesse^ et 
en efiFet, ils en virent un quatrième qui venait du côté du 
Mans. Cela les fit rire d'un bon courage, excepté la Ran- 
cune qui ne riait jamais, comme je vous l'ai déjà dit.Le der- 
nier brancard s'arrêta avec les autres, JamaivS on ne vit tant 
de brancards ensemble. Si les chercheurs de brancards que 
nous avons trouvés tantôt étaient ici, ils auraient contente- 
jfnent, dit le conducteur du premier venu. J'en ai trouvé 
aussi, dit le second. Celui des comédien» dit la lîîôme thosc, 
et le dernier venu ajouta qu'il en avait pensé être battu. Et 
pourquoi , lui demanda Destin ? A cause , lui répondit-il , 
qu'ils en voulaient à une demoiselle qui s'était demis un 
pied, et que nous avons menée au Mans. Je n'ai jamais vu 
de gens si colères ; ils se prenaient à moi de ce qu'ils n'a- 
vaient pas trouvé ce qu'ils cherchaient. Cela fit ouvrlh les 
oreilles aux comédiens*, et, en deux ou trois interrogations 
qu'ils firent au brancardier, ils surent que la femme du sei- 
gneur du village où mademoiselle de l'Etoile s'était blessée, 
lui avait rendu visite, et l'avait fait conduire au Mans avec 
grand soin. I-a conversation dura encore quelque temps 
avec les brancardiers, et ils surent les uns des autres qu'ils 
avaient été reconnus en chemin par les mômes hommes que 
les comédiens avaient vus. Le premier brancard portait lo 
curé de Domfront, qui venait des eaux de Bellème, et pas- 
sait au Mans pour faire ime consulte de médecins sur sa 
. maladie. Le secpnd portait un gentilhomme blessé, qui re- 
* venait de l'armée, Les brancards se Réparèrent j celui deg 
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comcdiens et celui du curé do Domfront retournèrent act 
Mans de compagnie, et les autres où ils avaient à aller. Lie 
curé malade descenditenlamême hôtellerie des comédiens, 
qui était la sienne. Nous le laisserons reposer dans sa chanfi— 
bre, et verrons dans le chapitre suivant ce qui se passait en 
celle des comédiens. 



CHAPITRE Vm. 

Bans lequel on Verra plusieurs choses nécessaires à savoir pour 
riuteUigence du présent livre. 

La troupe comique était composée de Destin, de l'Olive 
et de la Rancune, qui avaient chacun un valet prétendant à 
devenir un jour comédien en chef. Parmi ces valets il y ea 
avait quelques-uns qui récitaient déjà sans rougir et sans se 
décontenancer ^ celui de Destin entre autres taisait assez 
bien, entendait assez ce qu'il disait , et avait de l'esprit. 
Mademoiselle de l'Etoile et la fille de mademoiselle de la 
Caverne récitaient les premiers rôles. La Caverne représen- 
tait les reines et les mères, et jouait à la farce. Ils avaient 
de plus un poète ou plutôt un auteur, car toutes les bouti- 
ques d'épiciers du royaume étaient pleines de ses œuvres, 
tant en vers qu'en prose. Ce bel esprit s'était donné à la 
troupe presque malgré elle j et, parce qu'il ne partageait 
point et mangeait quelque argent avec les comédiens, on 
lui donnait les derniers r()les, dont il s'acquittait mal. On 
voyait bien qu'il était amoureux de l'une des deux comé- 
diennes^ mais il était si discret, quoiqu'un peu fou, qu'on 
n'avait pu encore découvrir laquelle des deux il devait su- 
borner, sous espérance de l'immortalité. Il menaçait les co^ 
médiens de quantité de pièces; mais il leur avait fait grâce 
jusqu'alors* On savait seulement par conjecture , qu'il cr\ 
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faisait une, lolilulée Martin Luther, dont on avait trouvé un 
cahier, qu'il avait pourtant désavoué quoiqu'il fût de son 
écritare. Quand nos comédiens arrivèrent, la chambre des 
comédiennes était déjà pleine des plus échauffés godelu- 
reaux de la ville, dont quelques-uns étaient déjà refroidis 
du maigre accueil qu'on leur avait fait. Us parlaient tous en* 
semble de la comédie, des bons veirs, des auteurs et des ro- 
mans. Jamais on n'ouït plus de bruit dans une chambre, à 
moins que de s'y quereller : le poète sur tous les autres, en- 
vironné de deux ou trois qui devaient être les beaux es- 
prits de la ville, se tuait de leur dire qu'il avait fait la 
débauche avec Saint- Amans et Beys, et qu'il avait perdu un 
bon ami en feu Rotrou. Mademoiselle de la Caverne et ma- 
demoiselle Angélique sa filie arrangeaient leurs hardes avec 
une aussi grande trauquillité que s'il n'y eût eu personne 
dans la chambre. Les mains d'Angélique étaient quelquefois 
serrées ou baisées, car les provinciaux se dcmèueni fort et 
sont grands patineurs ^ mais un coup de pied dans l'os des 
jambes, un soufflet ou un coup de dent, selon qu'il était à 
propos, la délivraient bientôt de ces galants à toute outrance. 
Ce n'est pas qu'elle fût dévergondée ] mais son humeur en- 
jouée et libre l'eujpêchait d'observer beaucoup de cérémo- 
nies^ d'ailleurs, elle avait de l'esprit et était très honnête 
iille. Mademoiselle de l'Etoile était d'une humeur toute 
contraire : il n'y avait pas au monde de fille plus modeste et 
d'une humeur plus douce , et elle fut alors si complaisante, 
qu'elle n'eut pas la force de chasser tous ces cajoleurs hors 
de sa chambre, quoiqu'elle souflFrit beaucoup au pied qu'elle 
s'était démis, et qu'elle eût grand besoin d'être en repos. 
Elle était tout habillée sur un lit, environnée de quatre ou 
cinq des plus doucereux, étourdie de quantité d'équivoques 
qu'on appelle pointes dans les provinces, et souriant bien 
couvent à des choses qui ne lui plaisaient guère. Mais c'est 
ynodes grandes incommodités du pictier^ laquelle, jointe 9> 
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règles: On changea de discours deux ou trois fois, pour se 
garantir d'une histoire que Ton croyait devoir être une imi- 
tation de la Peaxind'àne ,- mais le petit homme ne se rebuta 
point,, et, à force de recommencer son histoire autant de 
fois qu'on l'interrompait, il se fit donner audience, dont on 
ne se repentit point, parce que l'histoire se trouva assez 
bonne^ et démentit la mauvaise opinion que Ton avait do 
tout ce qui venait de Kagolin; c'était le nom du ^odenot» 
Vous allez voir cette histoire dans le chapitre suivant, non 
telle que la conta Ragotin, mais comme je la pourrai conter 
d'après un des auditeurs qui me Ta apprise. Ce n'est donc 
pas Ragotin qui parle, c'est moi. 



CHAPITRE IX. 

Histoire de l-Àniaiite invisible. 

Bom Carlosd'Âragon était un jeune gentilhommede la mai^ 
son dont il portait le nom.II fit des merveilles de sa personne 
dans les spectacles publics que le vice roi deNaples donna 
au peuple, aux noces de Philippe second, troisième ou qua«* 
trième, car je np sais pas lequel. Le lendemain d'une course 
de bagué dont il avait reipporté Thonneur, le vice-roi per- 
mit aux dames déguisées d*aller par la ville, et de porter des 
masques à la française, pour la commodité des étrangers 
que ces réjouissances avaient attirés dans la ville. Ce jour- 
là dom Caplos s'habilla le mieux qu'il put, et se trouva avec 
quantité d'autres tyrans des coeurs dans l'église de la ga- 
lanterie. Qn profane les églises en ces pays-là aussi bien 
qu'aq nôtre, et le temple de Dieu sert de rendez-vous aux 
godelureaux et aux coquettes, à la honte de ceux qui ont la 
maudite ambition d'achalander leurs églises, et de s'ôter la 
pratique les uns aux autres : on y devrait donner ordre, e| 
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établir des oliasse-godelureaux et des chasse -coquettea 
dans les églises, comme des chasse-chiens et des chasse- 
chiennes. On dira ici de quoi je me mêle ; vraiment on en 
verra bien d'autres. Sache le sot qui s'en scandalise, que tout 
homme est sot en ce bas monde, aussi bien que menteur, 
les uns plus, les autres moins ; et moi qui vous parle, peut- 
être plus sot que les autres, quoique j'ai plus de franchise à 
l'avouer, et que mon livre n'étant qu'un ramas de sottises, 
j'espère que chaque sot y trouvera un petit caractère de ce 
qu'il est, s'il n'est trop aveuglé de Tamour-propre. Donn 
Carlos donc, pour reprendre mon conte, était dans une 
église avec quantité d'autres gentilshommes italiens et es- 
pagnols, qui se miraient dans leurs belles plumes comme 
des paons, lorsque trois dames masquées l'accostèrent au 
milieu de tous ces Cupidons déchaînés; l'une desquelles lui 
dit ceci , ou quelque chose d'approchant : Seigneur dom 
Carlos, il y a une dame en cette ville à qui vous êtes bien 
obligé; dans tous les combats de barrière et toutes les 
courses de bague, elle vous a souhaité d'en remporter l'hon- 
neur, comme vous avez fait. Ce que je trouve de plus avan- 
tageux en ce que vous me dites, répondit dom Carlos, c'est 
que je l'apprends de vous qui paraissez une dame de mérite; 
et je vous avoue que si j'eusse espéré que quelque dame se 
fût déclarée pour moi, j'aurais apporté plus de soin que je 
n'ai fait à mériter son approbation. La dame inconnue lui 
dit qu'il n'avait rien oublié de tout ce qui pouvait le faire 
paraître un des plus adroits hommes du monde, mais qu'il 
avait fait voir par ses livrées de noir et de blanc qu'il n'était 
point amoureux. Je n'ai jamais bien su ce que signifiaient 
les couleurs, répondit dom Carlos; mais je sais bien que 
c'est moins par insensibilité que je n'aime point, que par la 
connaissance que j'ai que je ne mérite pas d'être aimé. Ils 
se dirent encore cent belles choses, que je ne vous dirai 
point, parce que je ne les sais pas, et que je n'ai garde de 
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VOUS en composer d'autres, de peur de faire tort à doia 
Carlos et à la dame iDconnue, qui avaient bien plus d*esprit 
que 3e n'en ai, comme je Tai su depuis peu d'un honnête 
Napolitain qui les a connus Tun et Tautre. Tant y a que la, 
dame masquée déclara à dom Carlos que c'était elle qui 
avait eu de Tinclination pour lui. II demanda à la voir ^ elle 
lui dit qu'il n'en était pas encore là , qu'elle en chercherait 
les occasions, et que pour lui témoigner qu'elle ne craignait 
point de se trouver avec lui seul à seul, elle lui donnait ua 
gage. En disant cela, elle découvrit à l'Espagnol la plus 
belle main du monde, et lui présentaune bague qu'il reçut, 
si surpris de l'aventure, qu'il oublia presque à lui faire la 
révérence lorsqu'elle le quitta. Les autres gentilshommes 
qui s'étaient éloignés de lui par discrétion, s'en approchè- 
rent. Il leur conta ce qui lui était arrivé, et leur montra la 
bague, qui était d'un prix assez considérable. Chacun dit 
là-dessus ce qu'il en croyait , et dom Carlos demeura aussi 
^ piqué de la dame inconnue, que s'il Teût vue au visage, tant 
l'esprit a de pouvoir sur ceux qui en ont. Il fut bien huit 
jours sans avoir des nouvelles de la dame, et je n'ai jamais 
su s'il s'en inquiéta fort. Cependant il allait tous les jours s& 
divertir chez un capitaine d'infanterie, où plusieurs hommes^ 
de condition s'assemblaient souvent pour jouer. Un soir, 
{ qu'il n'avait point joué et qu'il se retirait de meilleure heure^ 
qu'il n'avait accoutumé, il fut appelé par son nom d'uni* 
chambre basse d'une grande maison. Il s'approcha de la fe-- 
I nêtre, qui était grillée, et reconnut à la voix que c'était son 
amante invsible, qui lui dit d'abord : Approchez-vous, dont 
Carlos, je vous attends ici pour vider le différend que nous 
avons ensemble. Vous n'êtes qu'une fanfaronne, lui dit dom 
Carlos; vous défiez avec insolence, et vous vous cachez huit 
) jours pour ne paraître qu'à une fenêtre grillée. Nous nous 
verrons de plus près quand il en sera temps, lui dit-elle : co 
n'est point faute de cœur que j'ai différé de me trouver avcQ 

3. 
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vousj j'ai voulu vous connaître avant de me laisser voir. 
Vous savez que dans les combats assignés il se faut battre 
avec des armes pareilles : bi votre cœur n'était pas aussi 
libre que le mien, vous vous battriez avec avantage 5 et c'est 
pour cela que j'ai voulu m'informer de vous. Et qu'avez- 
vous appris de moi, lui dit dom Carlos? Que nous sommes 
assez Tun pour l'autre, répondit la dame invisible. Dom 
Carlos lui dit que la chose n'était pas égale 5 car, ajouta-t-i^, 
vous me voyez, et savez qui je suis : moi, je ne vous vois 
point, et ne sais qui vous êtes. Quel jugement pensez-vous 
que je i)uisse faire du soin que vous apportez à vous ca- 
cher? On ne se cache guère quand on n'a que de bons des- 
seins, et on peut aisément tromper une personne qui ne se 
tient pas sur ses gardes ^ mais on ne la trompe pas deux 
fois. Si vous vous servez de moi pour donner de la jalousie 
à un autre, je vous avertis que je n'y suis pas propre, et 
que vous ne devez pas vous servir de moi à autre chose qu'à 
vous aimer. Avez-vous assez fait de jugements téméraires, 
lui dit rinvisible ? Ils ne sont pas sans apparence, répondit 
dom Carlos. Sachez, lui dit-elle, que je suis très véritaWe, 
que vous me reconnaîtrez telle dans tous' les procédés que 
nous aurons ensemble, et que je veux que vous le soyez aussi. 
Cela est juste, lui dit dom Carlos, mais il est juste aussi que 
je vous voie, et que je sache' qui vous êtes. Vous le saurez 
bientôt, lui dit l'invisible, et cei^endant espérez sans impa- 
tience -, c'est par là que vous pouvez mériter ce que vous 
prétendez de moi, qui vous assure (afin que votre galanterie 
ne soit pas sans fondement et sans espoir de récompense) 
que je vous égale en condition, et que j'ai assez de bien pour 
vous faire vivre avec autant d'éclat que le plus grand prince 
du royaume-, que je suis jeune, que je suis plus belle que 
laide ^ et pour de Tesprit, vous en avez trop pour n'avoir pas 
découvert si j'en ai ou non. Elle se retira en achevant cespa- 
' ' -^^ laissant dom Carlos la bouche ouverte et prêt à ré- 
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pondre , si surpris de sa brusque dé(;laration, si amoureux 
d'une personne qu'il ne voyait {>oint, e( s\ embarrassé de ce 
procédé étrange qui pouvait aiicr à quelque ironiperic^ que 
sans sortir d'une place il fut un grand quart d'heure à faire 
divers jugements sur une aventure si extraordinaire. II savait 
bien qiill y avait plusieurs princesses et dames de condi- 
tion dans Nap[es, mais it savait aussi qu'il y avait force cour- 
tisannes affiaipées, fort âpres après les étrangers, grandes fri* 
ponnes, et d'autantplus dangereuses, qu'elles étaient belles. 
Je ne vous dirai pojnt exactement s'il avait sou|)é, et s'il se 
coucha sans manger, comme font quelques faiseurs de romans 
quirèglent toutes les heures du jour de leurs héros, les font 
leverdebonmalîn,conterleurhisloirejusqu'àrheuredudîner, 
dînerfortlégèrement, et après dinerjreprendre four histoire ou 
s'enfoncer dans un bois pour y parler tout isculs, si ce n'est 
quand ils ont quelque chose à dire aux arbres et aux rochers; 
à l'heure dp sQuper, se trouver à point nommé dans le lieu 
où Ton rnange, ou ils soupirent et revent au lieu démanger, 
cl puis s'en vont faire d(îs châteaux en Espagne sur quelques 
terrasse qui regarde la mer, tandis qu'un écuyer révèle que 
son maître est un tel, âls d'un roi Ici, et qu'il n'y a pas un 
meilleur prince au monde ; que, quoiqu'il soit alors le plus 
beau des mortels, il était encore tout autre chose avant que 
l'amour Teût défiguré. Pour revenir à mon histoire, dom 
Carlos se trouva le lendemain à son poste. L'invisible élait 
déjà au sien. Elle lui demanda s'il n'avait pas été bien em- 
barrassé de la conversation passée, et s'il n'était pas vrai 
qu'il avait douté de tout ce qu'elle avait dit. Dom Carlos, 
sans répondre à sa demande, la pria de lui dire quel danger 
il y avait pour elle à ne se montrer point, puisque les choses 
étaient égales de part et d'autre, et que leur galanterie ne se 
proposait qu'une fin qui serait approuvée de tout le monde. 
Le danger est tout entier, comme vous le saurez avec le 
temps, lui dit l'invisible; contentez- vous, encore un coup^ 
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que je* sois véritable, et que dans la relation que je vous aï 
faite de moi-même, j'ai été très modeste. Dom Carlos ne la, 
pressa pas davantage. Leur conversation dura encore quel- 
que temps; ils s'entre-donnèrent de l'amour encore plus 
qu'ils n'avaient fait, et se séparèrent avec promesse de part 
ei d'autre de se trouver tous les jours àTassignation. Le 
jour d'après il y eut grand bal chez le vice-roi. Dom Carlos 
espéra d'y reconnaître son invisible. Il tâcha cependant d'ap- 
prendre à qui était la maison où on lui donnait de si favo- 
rables audiences. Il apprit des voisins, que la maison était à 
une vieille dame fort retirée, veuve d'un capitaine espagnol, 
et qu'elle n'avait ni filles ni nièces. Il demanda à la voir : 
elle lui fit dire que, depuis la mort de son mari, elle ne 
voyait personne ; ce qui l'embarrassa encore davantage. Dom 
Carlos se trouva le soir chez le vice-roi, où vous pouvez 
penser que l'assemblée fut fort belle. Il observa exactement 
toutes les dames de l'assemblée, cherchant qui |K)uvait être 
son inconnue. Il lia conversation avec celles qu'il put join- 
dre, et n'y trouva pas ce qu'il cherchait. Enfin , il se tint à 
la fille d'un marquis de je ne sais quel marquisat^ car c'est 
la chose du monde dont je voudrais le moins jurer, dans un 
temps où tout le monde se marquise de soi-même, je veux 
dire de son chef. Elle était jeune et belle, et avait bien 
quelque chose du ton de voix de celle qu'il cherchait; 
mais à la longue il trouva si peu de rapport entre son es- 
prit et celui de son invisible, qu'il se repentit d'avoir en si 
peu de temps assez avancé ses affaires auprès de cette belle 
personne, pour pouvoir croire, sans se flatter, qu'il n'était 
pas mal avec elle. Ils dansèrent souvent ensemble 5 et, le 
bal élant fini avec peu de satisfaction de la part de Dom Car- 
los, il se sépara de sa captive, qu'il laissa toute glorieuse 
d'avoir occupé seule, et dans une si belle assemblée, un ca- 
valier qui était envié de tous les hommes et estimé de toutes 
Je^ fempies. Ala sortie du baj il s'en (ut à la hâte on son ]o- 
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gis prendre des armes, et de son logis à sa fatale grille, qui 
n'en était pas fort éloignée. Sa dame, qui y était déjà, lui 

( demanda des nouvelles du bal , quoiqu'elle y eût été. Il lui 
dit ingénument qu'il avait dansé plusieurs fois avec une fort 
belle personne, et qu'il l'avait entrenue tant que le bal avait 

l duré- Elle lui fit là-dessus plusieurs questions qui découvri- 
rent assez qu'elle était jalouse. Dom Carlos, de son côté, 
lui fit connaître qu'il avait scrupule de ce qu'elle ne s'était 
|K)int trouvée au bal, et que cela le faisait douter de sa con- 
dition. Elle s'en aperçut; et, pour lui remettre l'esprit en 
repos, jamais elle ne fut si charmante, et elle le favorisa au- 

' tant qu'on le peut dans une conversation qui se fait au tra- 
vers d'une grille, jusqu'à lui promettre qu'elle lui serait 
bientôt visible. Ils se séparèrent là-dessus, lui fort en doute 

t s'il la devait croire, et elle un peu jalouse de la belle per- 
sonne qu'il avait entretenue tant que le bal avait duré. Le 
lendemain dom Carlos, étant allé à la ipesse en je ne sais 

\ quelle église, présenta de l'eau bénite à deux dames mas- 
quées qui en voulaient prendre en même temps que lui. La 
mieux vêtue de ces deux dames lui dit qu'elle ne recevait 
point de civilité d'une personne à qui elle voulait donner un 
éclaircissement. Si vous n'êtes point trop pressée, lui dit donaf 

> Carlos, vous pouvez vous satifaire tout-à-l'heure. Suivez- 

i moi donc dans la prochaine chapelle, lui répondit la dame 

f inconnue. Elle s'y en alla la première, et dom Carlos la sui- 

: vit, forj, en doute si c'était sa dame, quoiqu'il la vit de même 
taille, parce qu'il trouvait quelque différence en leurs voix, 
celle-ci parlant un peu gras. Voici ce qu'elle lui dit, après 

I s'être enfermée avec lui dans la chapelle : Toute la ville de 
Naples, seigneur dom Carlos, est pleine de la haute réputa- 
tion que vous y avez acquise depuis le peu de temps que vous 

/ y êtes, et vous y passez pour un des plus honnêtes hommes 
du monde : on trouve seulement étrange que vous ne vous 
soyez point aperçu qu'il y a en cette ville des dames de con- 
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tre, il ne sut plus ce qu'il en devait croire, et souhaita pres- 
que de n^être point engagé avec son obscure maîtresse, pour 
se donner tdut entier à celle qui venait de le quitter : mais 
enfin, Tenant à considérer qu'elle ne lui était pas plus con- 
nue que sob invisible^ de qui respritTavait charmé dans les 
conversations qu'il avait eues avec elle, il ne balança point 
dans le parti qu'il devait prendre, et ne se mit pas beaucoup 
en peine des menaces qu'on lui avait faites, n'étant pas homme 
à être poussé par-là. Ce jour oiêtpe il ne manqua pas de so 
trouver à sa grille à l'heere accoutumée^ et il ne manqua 
pas non plus, aii fort de la conversation qu'il eut avec son 
invisible, d'être saisi par quatre hommes masqués, assez 
forts pour le désarmer, et le porter presque à force de bras 
dans un carrosse qui les attendait tiu bout de la rue. Je laisse 
à penser au lecteur les ittjures qu'il leur dit, et les reproches 
qu'il leur fit de l'avoir pris à leur avantage. Il essaya même 
de les gagner par promesses ^ mais au lieu de les persuader, 
il ne les obligea qu'à prendre un peii plus garde à lui, et à lui 
ôter tout-à-fait l'espérance de pouvoir s'aider de son cou- 
rage et de sa force. Cependant le carrosse allait toujours au 
grand trot de quatre^ chevaux; il sortit de la ville, et, au 
bout d'une heure, il entra dans une superbe maison, dont 
on tenait la porte ouverte pounlc recevoir. Les quatre mas- 
carades descendirent du carrosse avec dora Carlos, le tenant 
par dessous les bras, comme un ambassadeur introduit à sa- 
luer le grand-seigneur. On le monta jusqu'au premier étage 
avec la même cérémonie, et là deux demoiselles masquées 
vinrent le recevoir à la porte d'une grande salle, chacune un 
flambeau à la main. Les hommes masqués le laissèrent en 
liberté, et se retirèrent après lui avoir fait une profonde ré- 
vérence. Il y a apparence qu'ils ne lui laissèrent ni pistolet 
ni épée, et qu'il ne les remercia pas de la peine qu'ils avaient 
prise à le bien garder. Ce n'est pas qu'il ne fût fort civil 5 mais 
on peui bien pardonner un manquement Ao civilité à m 
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Ihommc surpris. Je ne vous dirai point si les flambeaux qucj 
tenaient les demoiselles étaient d'argent; c'éstpourleraoiiis : 
ils étaient plutôt de vermeil doré ciselé, et la salle était la 
plus magnifique du monde, et, si vous voulez, aussi bien 
meublée que quelques appartements de nos romans, coniine 
le vaisseau de Zelmandre dans le Polexandre, le palais d'I- 
brahim dans rUlustre Bdssaj ou la chambre où le roi d'As- 
syrie reçut Mandane, dans le Cyrus^ quiestsarts doute, 
aussi bien que les autres que j'ai nommés,. le livre du monde 
le mieux meublé. Représentez-vous donc si notre Espagnol 
ne fut pas bien étonné de se voir dans ce superbe apparte- 
ment, avec deux demoiselles ms^quées qui ne parlaient 
point, et qui le conduisirent dans une chambre voisine, en- 
core mieux meublée que la salle, où elles le laissèrent tout 
seul. S'il eût été de l'humeur^de dom Quichotte, il eût trouve 
là de quoi s'en donner jusqu'aux gardes, et il se fût cru pour 
le moins Esplandir ou Amadis^ mais notre Espagnol ne s'en 
émut non plus que s'il eût été en son hôtellerie ou auberge : 
il est vrai qu'il regretta beaucoup son invisible, et que, son- 
geant continuellement à elle, il trouva cette belle chambre 
plus triste qu'une prison, que l'on ne tfouve jamais belle que 
par dehors. Il crut facilement qu'on ne lui voulait point de I 
mal où on l'avait si bien logéj et ne douta point que la dame 
quilui avait parlé le jour d'auparavant dans l'église, ne fût la 
magicienne de tous ces enchantemenis. Il admira en lui- 
même l'humeur des femmes, et avec quelle promptitude elles 
exécutent leurs résolutions. Il se résolut aussi de son côté à 
attendre patiemment la fin de l'aventure, et de garder fidélité à 
sa maîtresse de la grille , quelques promesses et quelques 
menaces qu'on lui pût faire. A quelque temps de là des of- 
ficiers masqués et fort bien vêtus vinrent mettre le couvert 
et l'on servit ensuite le souper. Tout en fut magnifique • la 
musique et les cassolettes n'y furent pas oubliées 5 et notre 
dom Carlos, outre les seps de Todorat et de Touïe, contenta 
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aussi celui du goût, plasque je ne Taorais pensé dans Tétat 
où il était, je veux dire qu'il soupa fort bien ; mais que ne 
peut un grand courage ? J'oubliais de vous dire que je crois 
qu'il se lava la bouche, car j'ai su qu'il avait grand soin do 
ses dents. La musique dura encore quelque temps après le 
souper ^ et, tout le monde s'étant retiré, dom Carlos se pro-- 
mena longtemps, rêvant à tous ces enchantements ou à autre 
chose. Deux demoiselles masquées et un nain masqué, après 
avoir dressé une superbe toilette, le vinrent déshabiller, 
sans savoir de lui s'il avait envie de se coucher. Il se soumit 
à tout ce qu'on voulut : les demoiselles 6rent la couverture 
et se retirèrent ; le nain le déchaussa ou débotta, et puis le 
déshabilla. Dom Carlos se mit au lit, et tout cela sans que 
Ton proférât la moindre parole de part et d'autre. Il dormit 
assez bien pour un amoureux : les oiseaux d'une volière le 
réveillèrent au point du jour^ le nain masqué se présenta 
pour le servir, et lui fit prendre le plus beau linge du monde, 
le mieux blanchi et le plus parfumé. Ne disons point, si vous 
voulez, ce qu'il lit jusqu'au dîner, qui valut bien le souper, 
et allons jusqu'à la rupture du silence que l'on avait gardé 
jusqu'alors. Ce fut une demoiselle masquée qui le rompit, en 
lui demandant s'il aurait pour agréable de voir la maîtresse 
du palais enchanté. Il dit qu'elle serait la bienvenue. Elle 
entra bientôt après, suivie de quatre demoiselles fort riche- 
ment vêtues. 

TeUe n'est point la Cythérée, 
Qaand , d'un nouyeau feu s'allumant, 
EUe sort pompeuse et parée 
Pour la conquête d'un amant. 

Jamais notre Espagnol n'avait vu une personne de meil- 
leure mine que cette Urgande la déconnue. Il en fut si ravi 
et si étonné en même temps, que toutes les révérences et 
les pas qu'il fit en lui donnant la main jusqu'iÎL une chambre 
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prochaine oô die le fit entrer, furent autant de bronchades. 
Tout ce (Jiî'il avait vu de beau dans la salie et dans là cham- 
bre dont je V0U9 al d<?jà parlé , n'était rien en comparaison 
de ce qu il Ihôuva en celle-ci , et tout cela recevait encore 
du lastre d^k dàthe masquée. Ils passèrent sur la plus riche 
estrade qu'on ait jamais vue depuis qu'il y a des estrades au 
monde. L'Espagnol y fut mis dans un fauteuil, en dépit 
qu'il en eût», et la dame s'élant assise sur je ne sais combien 
de riches carreaox vis-à-vis de lui, elle lui fit entendre une 
voix ax38si douce qu'un clavecin , en lui disant à peu près 
oe que je vais vous dire : Je ne doute point , seigneur dora 
Carlos , que vous ne soyez fort surpris de tout ce qui vous 
est arrivé depuis hier en ma maison -, et si cela n'a pas 
fait grand effet sur vous, au moins aurez-vous vu par là que 
je sais tenir ma parole; et par ce que j'ai déjà fait, vous 
aurez pu juger de tout ce que je suis capable de faire. Peut- 
être que ma rivale, par ses artifices et par le bonheur de 
voud avoir attaqué la première , s'est déjà rendue maîtresse 
absolue àe la place que je lui dispute en votre cœur 5 mais 
une femme ne Se rebute pas du premier coup : et si rna for- 
tune, qui n'est pas à mépriser, et tout ce que Ton peut 
posséder avec moi , ne peuvent vods persuader de m'aimër, 
j'aUrai la satisfaction de ne m'être point cachée par honte ou 
par finesse, et d'avoir mieux aimé me faire mépriser par 
mes défauts , que me faire aimer par mes artifices. En disant 
ces dernières paroles, elle se démasqua, et fit voir à dom 
Carlos les cieux ouverts, ou, si vous voulez, le ciel en 
petit, la plus belle tête du monde, soutenue par un corps 
de la plus riche taille qu'il eût jamais admirée; enfin, tout 
cela joint ensemble, une personne toute divine. A la fraî- 
cheur de son visage on ne lui eût pas donné plus de seize 
ans • mais je ne sais quel air galant et majestueux tout 
ensemble, que les jeunes personnes n'ont pas encore, on 
connaissait qu'elle pouvait être en sa vingtième année. Dom 



Caric^ fyi quelque temps Ban$ lui répondre , se fàcbant quasi 
contre §a dame invisible , qui rempcchait c|e se 4oDiiier tout 
entier^ la plqs belle personne qu'il eût jamaia vue, el hési- 
tant sur ce qu'il (levait dire et faire. EoSn, après un 
combat iptérieur qui diira fissez longtemfis pour mettre en 
peinç If d^me du palais enchanté, il prit Ooe forte résolu*- 
iion de ne \m çfoint cacher ce qu'il ^v^it dans Tame ; et ce 
fut sans doute une d^s fim heltes actions qu'il eût jamais 
faites. Yaic& la répoo^ qp'il lui fit, que plusieurs personnes 
ont trouvée bien crue : Je ne puis vous nier, madame, que 
je ne fusas trop heureux de vous plaire, m je pouvais Fétre 
assez pour pouvoir vous aimer. Je vois bien que je quitte la 
plus b|elle fHsrsonne du monde , pour une aulre qui ne Test 
peut-être que dans n)OD imagination. Nais, madame, m^au» 
riez-vou| tfouvé digpe de votre affection, si vous m^aviez 
cru capaUe d*^!*^^ infidèle? j^t pourrôis-je être fidèle si je 
pouvais vpuf aiiner? Pl^iguez^moi donc, madame, sans me 
blâmer, pu plutôt plaignons-nous ensemble, vous de ne 
pouvoir obtfinir ce que vous désirez, et moi de ne point 
voir ceque j'aiiue.. I) dit cela d'un air si triste, que la dame 
put aiséfp^ol reiparquef qu'il ps^lait selon ses véritables 
seutimenti;. !p|)e p'o^blia ri^p de ce qui pouvait le persua- 
der ^^ il fut sourd à ses prières , et ne fut point touché de ses 
larmes. Elle reyiut à la charge plusieurs fois : à bien attaqué, 
bien défenclu. Enfin, elle en vint aux injures et aux repro- 
ches, et lui dit : 

Tout ce que fait dire la rage 
Qaimâ elle est maîtresse éés sens, 

et le laissa là, non pas pour reverdir, mais pour maudire 
cent fois son malheur, qui ne lui venait que de trop de 
bonnes fortunes. Une demoiselle lui vint dire un peu après, 
qu'il avait la liberté de s'aller promener dans le jardin. Il 
traversa tous ces beau^t appartements sans trouver personne 
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jusqu'à l'escalier, au bas duquel il vit dix hommes masqués 
qui gardaient la porte, armés de pertuisanes et de cara- 
bines. Comme il traversait la cour pour s'aller promener 
dans ce jardin, qui était aussi beau que le reste de la mai- 
son , un de ces archers de la garde passa à côté de lui sans 
le regarder, et lui dit , comme ayant peur d'être eiilendn , 
qu'un vieux gentilhomme l'avait chargé d'une lettre pour 
lui, et qu'Q avait promis de la Itii donner en main propre , 
quoiqu'fl y allât de là vie s'il était découvert; mais qu'un 
présent de vingt pistoles et la promesse d'autant lui avaient 
fait tout hasarder. Dom Carlos lui promit d'être secret , et 
«itra vite dans le jardin , pour lire cette lettre. 

« Depuis que je vous ai perdu, vous avez pu juger de la 
n peine où je suis par celle où vous devez être si vous 
« m'aimez autant que je vous aime. Enfin , je me trouve un 
« peu consolée depuis que j'ai découvert le lieu où vous êtes. 
« C'est la princesse Porcia qui vous a enlevé. Elle ne consi- 
<( dère rien quand il s'agit de se contenter, et vous n'êtes 
<( pas le premier Renaud de cette dangereuse Armide; mais 
a je romprai tous ses enchantements, et vous tirerai bientôt 
« d'entre ses bras pour vous donner, entre les miens, ce 
a que vous méritez si vous êtes aussi constant que je le 
«souhaite. 

« lA Dame invisible. » 

Dom Carlos fut si ravi d'apprendre des nouvelles de sa 
dame, dont il était véritablement amoureux, qu'il baisa cent 
fois la lettre, et revint trouver à la porte du jardin celui qui 
la lui avait donnée, pour le récompenser d'un diamant qu'il 
avait au doigt. Il se promena encore quelque temps dans le 
jardin^ ne pouvant assez s'étonner de cette princesse Porcia, 
dont il avait souvent ouï parler comme d'une jeune dame 
fort riche , et pour être de l'une des meilleures maisons du 
royaume , et comme il était fort vertueux , il conçut une telle 
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aversion pour elle , qu'il résolut au péril de sa vie de faire 
tout ce qu'il pourrait pour se tirer de sa prison. Au sortir 
du jardin, il trouva une demoiselle démasquée (car on ne se 
masquait plus dans le palais) qui venait lui demander s'il 
aurait pour agréable que la maîtresse mangeât ce jour-là 
avec lui. Je vous laisse à penserVil dit qu'elle serait la bien- 
venue. On servit quelque temps après à souper ou à dîner, 
cap Je ne me souviens plus lequel c'était. Porcia y parut 
plus belle, je vous ai tantôt dit que la Cythérée; il n'y a 
point d'inconvément de dire ici, pour diversifier, plus belle 
que le jour ou que l'aurore. Elle fut toute charmante tandis 
qu'ils furent à table, et fit paraître tant d'esprit à l'Espa- 
gool, qu'il eut un secret déplaisir de voir dans une dame de 
si grande condition, tant d'excellentes qualités si mal em- 
ployées. Il se contraignit le mieux qu'il put pour paraître 
de belle humeur, quoiqu'il songeât continuellement à son 
inconnue, et qu'il brûlât d'un violent désir de se revoir à sa 
grille. Aussitôt que l'on eut desservi, on les laissa seuls; 
et dom Carlos ne parlant point, ou par respect, ou pour 
•obliger la dame de parler la première , eUe rompit le silence 
en ces termes : Je ne sais si je dois espérer quelque chose de 
la gaieté que je pense avoir remarquée sur votre visage, et 
si le mien , que je vous ai fait voir, ne vous a point semblé 
assez beau pour vous faire douter si celui que l'on vous 
cache est plus capable de vous donner de l'amour. Je n'ai 
point déguisé ce que je vous ai voulu donner, parce que je 
n'ai point voulu que vous puissiez vous repentir de l'avoir 
reçu : et, quoiqu'une personne accoutumée à recevoir des 
prières puisse aisément s'offenser d'un refus, je n'aurai aucun 
ressentiment de celui que j'ai déjà reçu de vous, pourvu que 
vous le répariez, en me donnant ce que je crois mieux mé- 
riter que votre invisible. Faites-moi donc savoir votre der- 
nière résolution , afin que , si elle n'est pas à mon avantage , 
je cherche dans la mienne des faisons assez fortes pour com- 
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battre celles que je pense avoir eues de vous aimer. |]|oin 
Gaiios attendit quelque temps qu'elle reprit la parole ; e4, 
voyant qu'elle ne parlait plus, et qqe, les yeux baissés ocfn^e 
terre, elje attendait Tarrêt qu'il allait pronoi^per, il suivît 
la résolution qu'il avait déjà prise ()e lui parler francbemonl , 
et de lui ôter toute sorte d'espérance qu'il pût jamais être à 
elle. Voici comme il s'y prit : Madame , ^vant 4e réj)OQ€|ve 
à ce que vous voulez savoir de moj , il faut (yi'aveç la in^me 
franchise que vous voulez que je parle, vous me découvriez 
sincèrement vos sentiments sur ce que j[ô vais vous dire. Si 
vous aviez obligé une personne à vqua iiimer, aJQuti(-t-il , et 
que, par toutes les faveurs que pçut accorder une dame saps 
faire tort à sa vertu , vous Teussiez obligé à vous }&tçt une 
fidélité inviolable , ne le tiendriez-vous pas pour le plus 
lâche et le plus traître de tous les hommes, s'il nupqufiit à 
ce qu'il vous aurait promis ? Et. ne serais-je pas ce lâche et 
ce traître, si je quittais pour vous unQ personne qui doit 
croire que je l'aime ? Il allait mettre quantité de beaus ar- 
guments en forme pour }a convaincre, mais elle ne lui en 
donna pas le temps ; elle sç }ev^ brusquenient , en lui di^nt 
qu'elle voyait bien où il en voulait venir, qu'elle ne pouvait 
s'empêcher d'admirer sa constance , qiH>iqu'elle fût «i oo»- 
traire à son repos; qu'elle le remettait eu liberté, et que, 
s'il voulait l'obliger, il attendrait que )a nuit fat venUe pour 
s'en retourner comme il était venu. Elle tint son mouchoir 
devant ses yeux tandis qu'elle parla, comme peut cacher 
ses larmes, et laissa l'Espagnol un peu interdit, et pour- 
tant si ravi de joie de se voir en liberté, qu'il n'eût pu la 
cacher, quand même il eût été le plus grand hypocrite do 
monde-, et je crois que, si la dame y eût pris garde, elle 
n'eût pu s'empêcher de le quereller. Je ne sais si la nuit 
fut longtemps à venir ; car, comme je vous l'ai déjà dit, je 
ne prends plus la peine de remarquer ni le temps ni les heu- 
res ; vous saurez seulement qu'elle vint , et qu'il se mit dans 
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on oarrossc ferme, qui le mena à son logis après un aâsez 
loDgcheniin. Gomme il étail le meilleur maître du monde, 
ses valets pensèrent mourir de joie quand ils le virent, et 
rétonffer à force de l'embrasser 5 mais ils n'en jouirent pas 
longlempa. II prît des armes, et, accompagné de deux 
des ëen^ qui n'étaient pas gens à se laisser |)atlre , il alla 
\ite à s^ grille , et si vite, que ceux qqi l'accompagnaient 
eurent l^m 4e )a peine à le suivre. Il n'eut pas pjus tôt fait 
le signa) accoutumé, que sa déité invisible se communiqua 
à lui. Ils se dirent mille choses si tendres , que j'en ^ les 
larmes aux yeux toutes les fois que j y pense. Enfin l'invi- 
sible lui dit qu'elle venait de recevoir un déplaisir sensible 
danç la maison où elle était, qu'elle avait envoyé quérir un 
carrqœe pour en sortir, et, parce qu'il serait longtemps à 
venir et que le sien pourrait être plus tôt prêt, qu'elle le 
priait de l'envoyer quérir pour la mener dans un lieu où 
elle ne lui cacherait plus son visage. L'Espagnol ne se fit pas 
dire la chose deux fois : il courut comme un fou à ses gens 
qu'ij avait laissés au bout de la rue , et envoya quérir son 
carrosse. Le carrosse venu , l'invisible tint parole et se mit 
dedans avec lui. Elle conduisit le carrosse elle-même , en- 
seignant au cocher le chemin qu'il devait prendre, et. le fit 
arrêter auprès d'une grande maison, dans laquelle il entpa 
à la lueur de plusieurs flambeaux qui furent allumés à leur 
arrivée. Le cavalier monta avec la dame, par un grand ea^ 
calier, dans une salle haute, où il ne fut pas sans inquié- 
tude, voyant qu'elle ne se démasquait point encore* Enfin, 
plusieurs demoiselles richement parées étant venues les 
recevcrir, chacune un flambeau à la main, l'invisible ne le fut 
plus; et, ôtant son masque , fit voir à dom Carlos que la 
dame de la grille et la princesse Porcia n'étaient qu'une 
même personne. Je ne vous représenterai point l'agréable 
surprise de dom Carlos. La belle Napolitaine lui dit qu'elle 
l'avait enlevé une seconde fois, pour savoir sa dernière ré- 
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solution ; que la dame de la grille lui avait cédé les préten* 
lions qu'elle avait sur lui , et ajouta ensuite cent choses aussi 
galantes que spirituelles. Dom Carios se jeta à ses pieds , 
embrassa ses genoux , et pensa lui manger les mains à force 
de les baiser, s'exemptaut pai^là do lui dire toutes les im- 
pertinences que Ton dit quand on est trop aise. Après que 
ces premiers traasports furent passés , il se servit de tout 
son esftfit et de toute sa cajolerie pour exagérer l'agréable 
caprice de sa maîtresse, et s'en acquitta en des façons de 
parter si avantageuses pour elle, qu'elle en fut encore p)ps 
assurée de ne s'être point trompée dans son choix. Elle lui 
dit qu'elle ne s'était pas voulu fier à une autre personne qu'à 
elle-même d'une chose sans laquelle elle n'eût jamais pu 
l'aimer, et qu'elle ne se fût jamais donnée à un homme 
moins constant que lui. Là-dessus les paurents de la princesse 
Porcia , ayant été avertis de son dessein , arrivèrent. Gomme 
ils étaient des principaux du royaume, on n'avait pas eu 
grand'peine à avoir dispense de Tarchevêque pour leur ma- 
riage : ils furent mariés la même nuit par le curé de la pa- 
roisse, qui était un bon prêtre et grand prédicateur; et, cela 
étant, il ne faut pas demander s'il fit une belle exhortation. 
On" dit qu'ils se levèrent bien tard le lendemain; ce que je 
n'ai pas grand'peine à croire. La nouvelle en fut bientôt di- 
vulguée, dont le vice-roi, qui était proche parent de dom 
Carlos, fut si aise , que les réjouissances publiques recom- 
mencèrent dans Naples , où l'on parle encore de dom Carlos 
d'Aragon et de son amante invisible. 
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CHAPITRE X. 
Gomment Ragotin eat an ooup de bosc sur les 4oigtfl* 

L'histoire de Ragotin fut suivie de rappiaudissein»)! de 
tout le monde; il en devint aussi fier que si elle eût été de 
son invention; et cela ajoutée son orgueil naturel, il com- 
mença à traiter les comédiens de haut en bas, et, s'appro- 
chant des comédiennes , leur prit les mains sans leur con- 
sentement , et voulut un peu patiner : galanterie provinciale, 
qui tient plus du satyre que de Thonnête homme. Mademoi- 
selle de rÉtoile se contenta de retirer ses mains blanches 
d'entre les siennes crasseuses et velues, et sa compagne, 
mademoiselle Angélique , lui déchargea un grand coup de 
buse sur les doigts. Il les quitta sans dire mot, tout rouge 
de dépit et de honte, et rejoignit la compagnie, où chacun 
parlait de toute sa force, sans entendre ce que disaient les 
autres. Ragotin en fit taire la plus grande partie, tant il 
haussa la voix pour leur demander ce qu'ils disaient de son 
histoire. Un jeune homme, dont j'ai oublié le nom, lui ré- 
pondit brusquement qu'elle n'était pas plus à lui qu'à un 
autre , puisqu'il l'avait prise dans un livre ; et , en disant cela, 
il en tira un qui sortait à demi de la poche de Ragotin , le- 
quel lui égratigna toutes les mains pour le ravoir; mais, 
malgré Ragotin, il le mit entre celles d'un autre, que Ra- 
gotin saisit aussi vainement que le premier. Le livre ayant 
déjà convolé en troisième main, il passa de la même façon 
eu cinq ou six mains différentes, auxquelles Ragotin ne put 
atteindre, parce qu'il était le plus petit de la compagnie. 
Enfin s'étant allongé cinq ou six fois inutilement, ayant dé- 
chiré autant de manchettes et égratigné autant de mains, et 
le livre se promenant toujours dans la moyenne région de la 



46 RQMAIV 

chambre, le pauvre Ragotin, qui vit que tout le monde 
éclatait de rire à ses dépens, se jeta tout furieux sur le 
premier auteur de sa coofusion , et lui donna quelques coups 
de poii^ dans le ventre et dans les cuisses, ne pouvant pas 
aller plus haut, tes mains de l'autre, qui avaient Tavantago 
du lieu, tombèrent à plomb cinq ou six fois sur le haut de sa 
tête, et si pesamment, qu'elle entra dans son chapeau tus— 
qu'au menton 5 dont le pauvre petit homme eut le siépe' de 
la raison si ébranlé, qu'il ne savait plus où iî en était. Pour 
dernier accablement, son adversaire, en le quittant, lui 
donna un coup de pied , au haut de la tcte , qui le fit aller 
choir sur le cul au pied de9 comédiennes, après une rétro- 
gradation fort précipitée. Représentez-vous, je vous prie, 
quelle doit être la fureur d'un petit homme plus g|orieqx 
lui seul que tous les barbiers du royaume, dans un teoips 
où il se faisait tout blanc de son épée, c'est-à-<Jire de son 
histoire , et devant des comédiennes dont il voulait Revenir 
amoureux; car, comme vous verrez tantôt, il ignorait encorp 
laquelle lui louchait le plusau cœur. ISp vérité , son petit corps 
tombé sur le cul , marqua si bien la fureur de son ame par les 
divers mouvements de ses bras et cje ses jambes, qu^ençore 
que l'on ne pût vojr son visage, à cause que sa tête était ena- 
boîtée dans son chapeau , tQUS ceux do la compagnie jugè- 
rent à propos de se joindre ensemble, et de &ire çomipe 
une barrière entre Ragotin e^ celui qui l'avait offensé, que 
Ton fit sauver, tandis que les charitables comédiennes rele- 
vèrent le petit homme, qi^i hurlait cependant comme ùp 
taureau dans son chapeau, parce qu'il Jui bouchait les yeux 
et la bouche, et lui empêchait la respiration. Ia difficulté 
fut de le lui ôter. Il était en forme de pot de beurre; et, Tei^- 
trée en étant plus étroite que le ventre, Dieu sait si une tête 
qui y était entrée de force, et dont le nez était très gran(^, en 
pouvait sortir comme elle y ctail entrée. Ce malheur fut 
cause d'un grand biep ; caf vrçiisemblement ij e^ était ap 



pkis haut jfioiQt de sa colère, qui eût sans doute produit un 
eiffet digue d'elle, si sou chapeau, qui le suffoquait, ne Teût 
fait iBODger à sa conservation , plutôt qu'à la destruction d'un 
autre. Il ne ^ria point qu'on le secourût, car il ne pouvait 
parler : mais quand on vit qu'il poitait vainement ses mains 
tremblantes à sa tête pour se la înettre en liberté, et t^u'il 
frappait des pieds contre le plancber, de re^e qu'il avait de 
se rompre inutiletnent les ongles, on ne songea plus qu'à 
le secourir. Les premiers éibrts ^ue Vim fit pour le décoÛTer 
furent si violents, ^vl'H crut qu'on lui voulait arracher la 
tête. Enfin, n'en tK)uvant plus, il fit digne avec les doigts 
que l'on coupât son habillement de tête avec des ciseaux. 
Mademoiselle ide laCavenie détacha ceux de sa ceinture; et 
la Rancune, qui fut l'operateur de cette belle cure, après 
avoir fait semblant de faire l'incision vis-i-vis du visage 
(ce qui ne lui fit pas une petite peur), fendit le feutre par 
derrière la tête depuis le bas jusqu'en haut. Aussitôt que 
l'on eut donné de l'air à sori visage, toute la compagnie 
éclata de rire de le voir aussi bouffi que s'il eût été prêt à 
crever, pour. la quantité d'esprits qui lui étaient montés au vi- 
sage ; et de plus, de ce qu'il avait le nez écorché. La chose 
en fût pourtant demeurée là , si un méchant railleur ne lui 
eût dit qu'il fixait faire rentier son chapeau. Cet avis hors 
de saison ralluma si bien sa colère , qui n'était pas tout à 
fuit éteinte, qu'il saisit un des chenets de la cheminée, et, 
faisant semblant de le jeter au travers de toute la troupe , 
causa une telle frayeur aux plus hardis, que chacun tâcha 
de gagner fci porte pour éviter le coup de chenet; tellement 
qu'ils se pressèrent si fort, qu'il n'y en eut qu'un qui put 
sortir, encore fut-ce en tombant, ses jambes éperonnées s'é- 
tant embarrassées dans celles des autres. Ragotin se mit à 
rire à son tour, ce qui rassura tout le monde; on lui rendit 
son livre, et les comédiens lui prêtèrent un vieux chapeau. 
U s'emporta furieusement contre celui qui l'avait si maltraité^ 



48 ROMAN 

mais, comme il était plus vain que vindicatif, il dit auHc oô-^ 
médiens, comme s'il leur eût prorois quelque chose de rare , 
qu'il voulait faire une comédie de son histoire, et que de Isl 
façon qu'il la traiterait, il serait assuré d'aller d'un seul saut; 
où les autres poètes n'étaient parvenus que par degrés. Destin 
lui dit.que TUstoire qu'il avait contée était fort agréable ^ 
mais qu'elle n'était pas hoaae pour le théâtre. Je croîs que 
vous me l'apprendrez, dit Hagotin, ma mère était filleulo 
dupoêteGarnier^etmoi, qui vous parle J'ai encore diez moi 
son écritoire. Destin lui dit que le poète Garnier lui-m^tne 
n'en serait pas sorti à son honneur. Et qu'y trouvez-vous 
de si difficile ? lui demanda Ragotin. Que l'on n'en peut faire 
une comédie dans les règles , sans beaucoup de fautes contre 
la bienséance et le jugement, répondit Destin. Un homme 
comme moi peut faire des règles quand il voudra, dit Bago - 
tin. Considérez, je vous prie , ajouta-t*iI, si ce ne serait pas 
une chose nouvelle et magnifique tout ensemble, de voir un 
grand portail d'église au milieu d'un théâtre, devant lequel 
une vingtaine decavaliers, plus ou moins, avec autant de de- 
moiselles, feraient mille galanteries : cela ravirait tout le 
monde. Je suis de votre avis, continua-t-il, qu'il ne faut rien 
faire contre la bienséance ou les bonnes mœurs , et c'est 
pour cela que je ne voudrais pas faire parler mes acteurs 
dans l'église. Destin l'interrompit pour lui demander où il 
pourrait trouver tant de cavaliers et tant de dames. Et 
comment fait-on dans les collèges où on livre des batailles? 
dit Ragotin. J'ai joué à La Flèche la déroute du Pont-de-Gé, 
ajouta-t-il 5 plus de cent soldais du parti de la reine-mère pa- 
rurent sur le théâtre , sans ceux de l'armée du roi, qui étaient 
encore en plus grand nombre; et il me souvient qu'à cause 
d'une grande pluie qui troubla la fête , on disait que tous les 
plumets de la noblesse du pays, que Ton avait empruntés, 
n'en relèveraient jamais. Destin , qui prenait plaisir à lui faire 
dire des choses si judicieuses, lui repartit que les collèges 
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âmmi assez d'écoliers pour cela , et pour eux qu'ils n'é- 
taieot que sept ou huit, quand leur troupe était bien forte, 
la JRaDcune qui ue valait rien « comme voua savez ^ se mit du 
eôté de Ragotio, pouraider aie jouer, et dit à sou camarade 
^'il n'était pas de son avis, qu'il était plus vieux comédien 
que lui ^ qu'ua portail d'église serait la plus belle décoration 
de théâtre que l'on eût jamais vue ; et pour la quantité né- 
cessaire de cavaliers et de dames , qu'on en louerait une par- 
tie et que l'autre serait faite de carton. Ce bel expédient de 
carUm de la Bancune fit rire toute la compagnie-, Ragotin en 
rit aussi y et jura qu'il le savait bien , mois qu'il ne l'avait pas 
voulu dire. Et le carrosse, ajouta-t-il, quelle nouveauté se- 
Tûtroedansuoe comédie? J'ai fait autrefois le chien deTobie, 
et je le fis si bien que toute l'assistance en fut ravie. Pour 
moi, continua-tr-il, si l'on doit juger des choses par l'effet 
qu'elles font dans l'esprit, toutes les fois que j'ai vu jouer 
Pyranie et Thisbé, je n'ai pas été si touché de la mort de 
Pyranne, qu'effirayédulion. LaRancune appuya les raisons de 
Ragotin par d'autres raisons aussi ridicules, et se mit par-là 
si bien dans son esprit, que Ragotin Temmena souper avec 
lui. Tous les autres importuns laissèrent aussi les comédiens 
en liberté , qui avaient plus envie de souper que d'entretenir 
les fainéants de la ville. 



CHAPITRE XI. 

Qui contient ce que vous verré2, 8i voas prenez ta peine de le lire. 

Ragotin mena la Rancune dans un cabaret où il se fit don- 
ner tout ce qu'il y avait de meilleur. On a cru qu'il ne le 
mena pas chez lui, à cause que son ordinaire n'était pas trop 
bon 5 mais je n'en dirai rien , de peur défaire des jugements 
téméraires, et je n'ai point voulu approfondir l'affaire, parce 

5 
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qu'elle n'en vaut pas la peine el que j'ai des dioscs à écrire 
qui sont bien d'une autre cotiscquenc^. La Rancune , qui 
était homme de grand discernement , et qui Gonaalssait 
d'abord son monde, ne vil paûj plus tôt servir deux per- 
drix .et nn chapon pouf deux personnes , qu'il se douta 
que Ragotin avait quelque dessein , ci ne le traitait pas 
si bien pour son seul mérite, ou pour le pajer de la 
complaisance qu'il avait eue pour lui , eii soutenant que 
son histoire était un beau f^ujet de théâtre. Il se pré- 
para donc à quelque nouvelle extravagance de Ragotin , 
qui ne découvrit pas d'abord ce qu'il avait dans Tàme , et 
continua a parler de son histoire, il récita force vers satiri- 
ques qu'il avait faits contre la plupart de ses voisins^ contre 
des cocus qu'il ne nommait point, et contre dés fémitaes. Il 
chanta des chansons à boire, et lui montnet quantité d^ana- 
grames : car d'ordinaire les rimailleurs, par de semMabies 
productions de leur esprit mal fait, commencent à incom- 
moder les honnêtes gens. La Rancune acheva de le gâter : 
il exagéra tout ce qu'il entendit, en levant les yeux au ciel ; 
il jura comme un homme qui perd, qu'il n'avait jamais rien 
ouï de plus beau, et fît même semblant de s'en arracher les 
cheveux, tant il était transporté. Il lui disait de temps en 
temps : Vous êtes bien malheureux et nous, aussi, de ne 
vous donner tout entier au théâtre^ dans deux ans on ne 
pailerait non plus de Corneille , que l'on fait à cette heure 
de Hardi. Je ne sais ce que c'est que de flatter, ajouta-t-il; 
mais pour vous donner courage, j'avoue qu'en vous voyant 
j'ai bien connu que vous étiez un grand pocte, et vous. pou- 
vez savoir de mes camarades ce que je leur en ai dit. Je ne 
m'y trompe guère, je sens un poêle de demi-lieue loin : 
aussi d'abord que je vous ai vu , vous ai-je connu comme si 
je vous avais nourri, lïagolin avalait cela doux comme miel, 
conjointement avec plusieurs verres de vin qui l'enivraient 
encore plus que les louanges de la Rancune, qui de sou 
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eôtë mangeait et buvait d'une grande force, sVcriant de 
temps en temps : Au nom de Dieu, monsieur Ragotin, Taites 
premier le talent; encore un coup, vous êtes un méchant 
hûDEune de ne pas vous enricbir et lious aussi. Je brouille un 
peu de papier aussi bien que les autres ; maïs si je faisais des 
vera aussi boqs ta moitjd que ceux que vous venez de me 
lire, je ne serais pas réduit à tirer le diable par la queue, 
et je vivrais de me« rentes aussi bien que Mondori. Travail- 
lez done, monsieur Ragotin, travaillez; et si dès cet hiver 
nous ne jetons de la poudre aux yeux de messieurs de rhôtel 
de Bourgogne et dq Marais , je veux ne monter jamais sur 
le théâtre que ie ne me casse un bras ou unô jambe ; après 
cela je n'ai plus rien à dire , et buvons. Il tint parole ; et , 
ayant donné double charge à un verre , il porta la santé de 
OKHiaieur Bagotin à monsieur Ragotin même, qui lui fit 
raison, et but tâte nue ef avec un si grand transport à la 
santé des comédiennesi, qu'en remettant son verre ^]r la ta^ 
ble, il en rompit la patte sans s'en apercevoir; tellement 
qu'il tâcha deux ou trois ibis de le redresser, pensant Vavoir 
mis lai-mêipe sur le côté. Enfin il le jeta par dessus sa tête, 
et tira la Rancune par le bras afin qu'il y prît garde , pour ne 
pas perdre la réputation d'avoir cassé un verre. H fut un peu 
attrbté de ce que la Rancune n'en rit point ; mais , comme je 
vous Tai déjà dit, il était plutôt anima lenvieux qu'animal ri- 
sihle. La Rancune lui demanda ce qu'il disait de leurs comc- 
diaines. Le petit homme rougit sans lui répondre. Et, la Ran- 
cune kd demandant encore la même chose, enfin bégayant, 
rougissant et s'exprimant très mat, il fit entendre à la 
Rancune qu'une des comédiennes lui plaisait infiniment. Et 
laquelle, lui dit la Rancune? Le petit homme était si troublé 
d'en avoir tant dit, qu'il répondit je ne sais. Ni moi aussi, 
dit la Rancune. Cela le troubla encore davantage, et lui fit 

ajouter tout interdit: C'est c'est Il répéta quatre ou 

cinq fois le même mot, dont le comédien s'impatientant, 
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lui dit : Tous avez raison; c'est une fort belle fille» Cela 
acheva de le déconcerter. H ne put jamais dire celle à qui 
il en voulait : et peut-^re qu'il n'en savait rien encore, et 
qu'il avait moins d'amour que de vice. Enfin, la Rancune lui 
nommant mademoiselle de l'Etoile, il dit que c'^it elle dont 
il était amoureux : et pour moi , je crois que s'il lui eût 
nommé Angélique ou sa mère la Caverne, il eût oublié le 
coup de buse de l'une et l'âge de l'autre, et se serait donné 
corps et ame à celle que la Rancune lui aurait nommée, tant 
le bouquin avait la conscience troublée. Le comédien lui fit 
boire un grand verre de vin, qui lui fit passer une partie de 
sa confusion, et en but un autre de son côté, après lequel 
il lui dit, parlant bas par mystère et regardant par toute la 
chambre, quoiqu'il n'y eût personne : Tous n'éies pas blessé 
à mort, et vous vous êtes adressé à un homme qui peut vous 
guérir, pourvu que.vous le vouliez croire, et que vous soyez 
secret. Ce n'est pas que vous n'entrepreniez une chose bien 
difficile, mademoiselle de l'Étoile est une tigresse^ et>aon 
frère Destin un lion ; mais elle ne voit pas toujours dés hom- 
mes qui vous ressemblent, et je sais bien ce que je sais Mre : 
achevons noUre vin , et demain il fera jour. Un verre de vin 
bu de part et d'autre interrompit quelque temps la conver- 
sation. Ragotin reprit la parole le premier, conta toutes ses 
perfections et ses richesses , et dit à la Rancune qu'il avait 
un neveu commis d'un financier; que ce neveu avait con- 
tracté une grande amitié avec le partisan la Railliere, du- 
rant le temps qu'il avait été au Mans pour établir unemaltôte; 
et voulut faire espérer à la Rancune de lui faire donner une 
pension pareille à celle des comédiens du roi, par le crédit 
de ce neveu. Il lui dit encore, que s'il avait des parents qui 
eussent des enfants, il leur ferait donner des bénéfices, parce 
que sa nièce avait épousé le frère d'une femme qui était en- 
tretenue par le maitre-d'hôtel d'un abbé de la province, qui 
avait de bons bénéfices à sa collation. Tandis que Ragotin 
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eoDtaa ses prouesses, la Rancune qai s'était altéré à force de 
boive , ne faisait autre chose que de remplir les deux verres, 
qui âaient vidés en même temps ; Ragotin n'osant rien refu- 
ser de )a nain d'un homme qui lut devait faire tant de bien. 
Enfin, à forée d'avaler, il se soûlèrent. La Rancune n'en fut 
que plus sérieux , selon sa coutume; et Ragotin en fut si 
hâbêlé et si pesant , qu'il se pencha sur la table ets'y endor- 
miL La Ranoune appela une servante pour se dure dresser 
un lit, parce qu'on était couché à son hôtellerie. La servante 
lui dit qu'il n'y aurait point de danger d'en dresser deux, et 
que dûs l'état ou était M. Ragotin, il n'avait pas be- 
I soin d'être éveillé. Il ne veillait pas cependant, et jamais ou 
I n^a mieux dormi ni ronflé. On mit d^s draps à deux lits, 
de treîs qai étaient dans la chambre, sans qu'il s'éveillât. 11 
\ dit cent injures à la servante, et menaça de la battre quand 
elle l'avertit que son lit était prêt. Enfin, la Rancune Tayant 
tourné dans sa chaise vers le feu qu'on avait allumé pour 
dismJSÎBr les draps , il ouvrit les yeux , et se labsa déshabiller 
sans rien dire. On le monta sur son lit le mieux qu'on put, 
et la Rancune se mit dans le sien , après avoir ferme la porte. 
A une heure de là Ragotin se leva, et sortit de son lit , je n'ai 
pas bien su pourquoi : il s'égara si bien dans la chambre, 
qu'après en avoir renversé tous les meubles, et s'être ren- 
versé lui-même plusieurs fois sans pouvoir trouver son lit, 
enfin il trouva celui de la Rancune , et l'éveilla en le décou- 
vrant. La Rancune lui demanda ce qu'il cherchaità Je cher- 
che mon lit, dit Ragotin. Il est à main gauche du mien, 
dit la Rancune. Le petit ivrogne prit à la droite, et s'alla 
fourrer entre la couverture et la paillasse du troisième, qui 
n'avait ni matelas ni lit de plume, où il acheva de dormir 
iort paisiblement. La Rancune s'habilla avant que Ragotin 
fût éveillé. Il demanda au petit ivrogne si c'était par morti- 
fication qu'il avait quitté son lit pour dormir sur une paillasse. 
Ragotin soutint qu'il ne s'était point levé, et qu'assurément 

5. 
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il revenait des esprits dans la chambre. Il eut querelle avec 
le cabarelier, qui prit le parti de sa maison , et le menaça de 
le mettre en justice pour l'avoir décriée. Mais il n'y a qqe 
tropl longtemps que je vous ennuie de la débauche de Bago— 
tin ; retournons à rbôtellerie des comédiens. 



CHAPITRE XII. 

Combat de nuit. 

Je suis troj) homme d'honneur pour n'avertir pas le leo 
leur bénévole , que s'il est scandalisé de toutes les badioeries 
qu'il a vues jusqu'ici dans ce livre, il fera fort bien de n'en 
lire pas davantage; car en conscience il n'y verra pas d'au- 
tres choses, quand le livre serait aussi gros que le Cyrus; 
et si, par co qu'il a déjà vu, il a de la peine à se douter de 
ce qu'il verra, peut-être que j^cn suis logé là aussi bien que 
lui; qu'un chapitre attire l'autre; et que je fais dans mon 
livre (iomme ceux qui mettent là bride sur le cou de leurs 
chevaux, et les laissent aller sur leur bonne foi. Peut-être 
aussi que j'ai un dessein arrêté; et que, sans remplir mon 
livre d'exemples à imiter, par des peintures d'actions et de 
choses tantôt ridicules, tantôt blâmables, j'instruirai en di- 
vertissant, de la môme ftiçon qu'un ivrogne donne de Ta- 
version pour son vice, et peut quelquefois donner du plaisir 
par les impertinences que lui fait faire son ivresse. Finissons 
la moralité , et reprenons nos comédiens que nous avons 
laissés dans rbôtellerie. Aussitôt que leur chambre fut dé- 
barrassée, et que ïlagotin eut emmené la Rancune, le por- 
tier qu'ils avaient laissé à Tours entra dans l'hôtellerie, con- 
duisant un cheval chargé de bagage. 11 se mit à table avec 
eux; et par sa relation, et par ce qu'ils apprirent les uns 
des autres, on sut de quelle façon l'intendant de la province 
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ne tenr avait point pu faire de mal , ayant lui-même eu bien 
de la peine à se tjfer des mains du peuple, lui et ses Tusi- 
liers. Destin coilta à se§ camarades de quelle façon il s'était 
sauvé avec son habît à la turque, avec lequel il pensait re- 
présenter le Soliman de Maîret-, et qu*ayanl appris que la 
peste était à Alençon, il était venu au Mans avec la Ga Verne 
et la Bapcune, dans Téquq^age que Ton a pu voir au com- 
mencement de ces très véritables et très peu héroïques aven- 
tares. Mademoiselle de TEtdle leur apprit aussi les assis- 
tances qu'elle avait reçues d'une dame de Tours, dont le 
nom n'est pas venu à ma connaissance -, et comme par son 
moyen elle avait été conduite jusqu'à un village proche de 
Bonnestable, où elle s'était démis un pied en tombant de 
cheval. Elle ajouta qu'ayant appris que la troupe était au 
Mans, eOe-s'y était feit porter dans la litière de la dame du 
village, qui la lui avait libéralement prêtée. Après le souper, 
Desân demeura seul dans la chambre des dames. La Caverne 
Tainnit comme son propre fils; mademoiselle de l'Etoile ne 
lui était pas inoim chère; et Angélique, sa fille et son unique 
héritière, aimait Destin et la TEloile comme son frère et sa 
sœur. Elle ne ^vait pas encore au vrai ce qu'ils étaient, et 
pourquoi ils faisaient la comédie : mais elle avait bien re- 
connu, quoiqu'ils s'appelassent frère et soeur, qu'ils étaient 
plus grands amis que proches parents; que Destin vivait 
avec }a l'Etoile dans le plus grand respect du monde; qu'elle 
était fort sage , et que si Destin avait bien de l'esprit et fai- 
sait voir qu'il avait été bien élevé , niademoiselle (Je l'Etoile 
paraissait' plutôt fllle de condition qu'une comédienne de 
campagne. Si Destin et la l'Etoile étaient aimes de la Car 
verne et de sa fille , ils s'en rendaient dignes par une amitié 
réciproque qu'ils avaient pour elles; et ils n'y avaient pas 
beaucoup de peine, puisqu'elles méritaient d'être aimées au- 
tant que cortiédiennes de France, quoique par malheur, 
plutôt que faute de mérite, elles n'eussent jamais eu Thon- 
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neur de monter sur le théâtre de Thôtel de Boârgogne ou 
du Marais, qui sont l'un et l'autre le non plus ûttrd des co- 
médiens. Ceux qui n'entendront pas ces trois petits mots 
latins (auxquels je n'ai pu refuser place ici tant ils se sont 
présentés à propos) se les feront expliquer s^il leiïr plaît. 
Pour finir la digression , Destin et la l'Etoile ne se caclÂrent 
point des deux comédiennes, pour se caresser après nnc 
longue absence. Ils s'exprimèrent le mieux qu'ils purent les 
inquiétudes qu'ils avaient eues l'un pour l'autre. Destin, ap- 
prit à mademoiselle de l'Etoile , qu'il croyait avoir vu la der- 
nière fois qu'ils avaient représenté à Tours leu^ ancien persé- 
cuteur -, qu'il l'avait discerné dans la foule de leurs auditeurs, 
quoiqu'il se cachât le visage de son manteau; et que pour 
cette raison-là il s'était mis un emplâtre sur le visage à la 
sortie de Tours, pour se rendre méconnaissable à son en- 
nemi, ne se trouvant pas alors en état de s'en défendre s^il 
en était attaqué la force à la main. H lui apprit ensuite le 
grand nombre de brancards qu'ils avaient trouvés en allant 
au devant d'elle, et qu'il se trompait fort, îSî leur même 
ennemi n'était un homme inconnu qui avait exactement vi- 
sité les brancards , comme l'on a pu voir dans le septième 
chapitre. Tandis que Destin parlait , la pauvre l'Etoile ne 
put s'empêcher de répandre quelques larmes. Destin en fiit 
extrêmement touché, et, après l'avoir consolée le mieux 
qu'il put, il ajouta que si elle voulait lui permettre d'apporter 
autant de soin à chercher leur ennemi commun, qu'il en 
avait eu jusqu'alors à l'éviter, elle se verrait bientôt délivrée 
de ses persécutions , ou qu'il y perdrait la vie. Ces dernières 
paroles l'affligèrent encore daviantage ; Destin n'eut pas l'es- 
•^prit assez fort pour ne s'affliger pas aussi; et la Caverne et 
sa fille, très compatissantes de leur naturel, s'affligèrent par 
complaisance ou par contagion; je crois mâne qu'elles en 
pleurèrent. Je ne sais si Destin pleura, mais je sais bien que 
les comédiennes et lui furent asse:^ longtemps à nQ se rien 
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dire^ et cependant pleura qui voulut. Enfin, la Caverne finit 
la pause que les larmes avaient Tait faire , et reprocha à 
Destin et à la TEtoile , que depuis le temps qu'ils étaient en- 
semble, ils avaient pu reconnaître jusqu'à quel point elle 
était de leurs amies; et cependant qu'ils avaient eu si peu 
de confiance en eUe et en sa fille, qu'elles ignoraient encore 
leur véritable condition. Et elle ajouta qu'elle avait été assez 
persécutée en sa vie pour conseiller des malheureux, tels 
qu'ils paraissaient l'être. A quoi Destin répondit que ce n'é- 
tait point par défiance qu'ils ne s'étaient pas encore décou- 
verts à elle; mais qu'il avait cru que le récit de leurs mal- 
heurs ne pouvait être que Tort ennuyeux. Il lui offrit après 
cela de l'en entretenir quand elle voudrait, et quand elle 
aurait quelque temps à perdre. La Caverne ne différa pas 
davantage à satisCedre sa curiosité; et sa fille, qui souhaitait 
ardemment la même chose, s'étant assise auprès d'elle, sur 
le lit de la l'Etoile, Destin allait commencer son histoire, 

^ quaod ils entendirent une grande rumeur dans la chambre 
voisine. Destin prêta l'oreille quelque temps, mais le bruit 
et la noi^e, au lieu de cesser, augmentèrent, et même on 
cria au meurtre ! à l'aide ! on m'assassine! Destin en trois 
sauts fut hors de la chambre, aux dépens de son pourpoint, 
que lui déchirèrent la Caverne et sa fille en voulant le rete- 
nir, n entra dans la chambre d'où venait la rumeur, où il 
ne vit goutte, et où les coups de poing, les soufflets, et 

^ plusieurs voix confuses d'hommes et de femmes qui s'entre- 
battaient, mêlées au bruit sourd de plusieurs pieds nus qui 
trépignaient dans la chambre, faisaient une rumeur épou- 
vantable. Il se mêla imprudemment parmi les combattants, 
et reçut d'abord un coup de poing d'un côté, et un soufflet 
de l'autre. Cela lui changea la bonne intention qu'il avait de 

t séparer ces lutins, en un violent désir de se venger; il se 
mit à jouer des mains, et fit un mouUnet de ses deux bras, 
qui maltraita plus d'uqe mâchoire, comme il parut depuis à 
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ses mains sanglantes. La mêlée dura encore assez long- 
temps pour lui faire recevoir une vingtaine de coups , et en 
donner deux fois autant. Au plus fort du combat, il se sentit 
mordre au gras de la jambe ; il y porta les mains, et, ren- 
contrant quelque chose de pelu, il crut être mordu d'ua 
chien : paais la Çiaverne et sa fille, qui parurent à la porte 
de ]a chambre avec de la lumière, comme le feu Saint-EIme 
après une tempête, virent Destin et lui firent voir qu'il était 
au milieu de sept personnes en chemise , qui se maltraitaient 
Tune Tautre très cruellement, et qui se décramponnèrent 
d'elles-m&tnes aussitôt que la luniière parut. Le calme ne fut 
pas de longue dgrce. L'bôte qui était un de ces sept péni- 
tents blancs, se reprit avec le poète; TOlive, qui en était 
aussi, fut attaqué par \^ valet de Tbôte, autre pénitent. 
Destin les voulut séparer : mais Thôtesse qui était la bête 
qui l'avait mordu , et qu'il avait prise pour un chien , à cause 
qu'elle avait la tête nue et les cheveux courts, lui sauta aux 
yeux, assistée de deux servantes aussi nues et aussi décoif- 
fées qu'elle. Les cris recommencèrent; les soufflet^ et le» 
coups de poing sonnèrent de plus belle, et la mêlée s'c- 
chauffe encore plus qu'elle n'avait fait. Erifin plusi^rs per- 
sonnes, qui s'étaient éveillées çi ce bruit, entrèrent dans le 
champ de bataille, séparèrent les combaU£(nts, et furent 
cause de la seconde suspension d'armes. Il fut question de 
savoir le sujet de la querelle, et quel était le diflférend qui 
avait assemblé sept personnes nues dan^ une même cham- 
bre. L'Olive, qui parsiissait le moins ému, dit que le poète 
était çorti delà chambre, et qu'il l'avait tu revenir plus vite 
que le pas, suivi de l'hôte qui le voulait battre 5 que la femme 
de rhête avait suivi son mari, et s'était jetée sur le poète ; 
qu'ayant voulu les séparer, uq valet et d'edx servantes s'é- 
taient jetés sur lui, et que la lumière qui s'était éteinte là- 
dessus, était capse que l'on s'était battu plus longtemps 
qu'on n'eût fait. Ce fut au poète à plaider sa cause; il dit 
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qu'il avait fait les deux plus belles stances que Ton eût ja- 
mais vues depuis que l'on en fait, et que, de peur de les 
perdre , il avait été demander de la chandelle aux servantes 
de l'hôtellerie , qui s'étaient moquées de lui 5 que l'hôte l'a- 
vait appelé danseur de corde, et que, pour ne pas demeurer 
sans repartie, il l'avait appelé cocu. Il n'eut pas plus tôt lâché 
le mot, que Thôte, qui était ea mesure, lui appliqua un 
soufflet. On eût dit qu*ils s'étaient concertés ensemble^ car 
tout aussitôt que le soufflet fut donné , la femme de Thôte, 
son valet et ses servantes se jetèrent sur les comédiens, qia 
les reçurent à beaux coups de poing. Cette dernière ren- 
contre fut plus rude etxiura plus longtemps que les autres. 
Destin, s'étant acharné sur une grosse servante qu'il avait 
troussée, lui donna plus de cent claques sur les fesses. L'O- 
live, qui vit que cela faisait rire la compagnie, en fit autant 
à une autre. L'hpte était occupé par le poète: et Thôtesse, 
qui était la plus furieuse, avait été saisie par quelques-uns 
des spectateurs, dont elle se mit en si grande colère, qu'elle 
cria aux voleurs. Ses cris éveillèrent la Rappinière, qui lo- 
geait vîs-à-vis de l'hôtellerie. Il en fit, ouvrir les portes j et 
croyant, sur le bruit qu'il avait entendu, qu'il y avait pour 
le moins sept ou huit personnes sur le carreau, il fit cesser 
les coups au nom du roi j et, ayant appris la cause de tout le 
désordre , il exhorta le poôte à ne plus faire de^vers la nuit, 
et pensa battre l'hôte et Thôiesse, parce qu'ils dirent cent 
injures aux pauvres comédiens, les appelant bateleur^ et ba- 
ladins, et jurant de les faire déloger le lendemain. Mais la 
Rappinière, à qui l'hôte devait de l'argent, le menaça de le 
faire exécuter, et par celte menace lui ferma la bouche, La 
Rappinière s'en retourna chez lui, les autres s'en furent dans 
leur chambre, et Destin dans celle des comédiennes, où la 
Caverne le pria de ne pas différer davantage de lui apprendre 
ses aventures et celles de sa sœur. Il leur dit qu'il ne deman- 
dait pas mieux, et commença son histoire de la façon que 
vous l'allez voir dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE Xffl. 



JPlos loftg: i|iie le précédent UUloire de Desthoi et demâdemotMle de 
l'JBtoile. 



Je suis né dans un village auprès de Paris. Je vous ferais 
bien croire, si je voulais, que je suis d'une maison très 
illustre , comme il est fort aisé à ceux que Ton ne connaît 
point ] mais j'ai trop de sincérité pour nier la bassesse de 
ma naissance. Mon père était des premiers et des plus ac* 
commodes de son village. Je lui ai ouï dire qu'il était né 
pauvre gentilhomme, et qu'il avait été à la guerre en sa 
jeunesse, où, n'ayant gagné que des coups. Il s'était fait 
écuyer ou meneur d'une dame de Paris assez riche; et 
qu'ayant amassé quelque chose avec elle, parce qu'il était 
aussi maître d'hôtel et faisait la dépense, c'est-à-dire ferrait 
peut-être la malc, il s'était marié avec une vieille demoi- 
selle de la maison, qui était morte quelque temps après, et 
l'avait fait son héritier. Il se lassa bientôt d'être veuf 5 et, 
n'étant guère moins las de servir, il épousa en secondes 
noces une femme des champs, qui fournissait de pain la 
maison de sa maîtresse, et c'est de ce dernier mariage que 
je suis sorti. Mon père s'appelait Garigues : je n'ai jamais 
su de quel pays il était ; et pour le nom de ma mère, il ne 
fait rien à mon histoire. Il suffit de vous dire qu'elle était 
plus avare que mon père, et mon père plus avare qu'elle, 
, et que l'un et l'autre avaient la conscience assez large. Mon 
père a l'honneur d'avoir le premier retenu son haleine en 
se faisant prendre la mesure d'un habit , afin qu'il y entrât 
moins d'étoffe. Je pourrais vous apprendre cent autres traits 
de lésine qui lui ont acquis à bon titre la réputation d'être 
bommQ d'esprit et d'invention ; mais, de pçur de vous cn^ 
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nuyer, je me contenterai de tous en conter deux très dif- 
ficiles à croire, et néanmoins très véritables. Il avait amassé 
quantité de blé pour le vendre bien cber durant une mau- 
vaise année. L'aî)ondaace ayant été universelle et le blé 
étant amendé, il fut si possédé de désespoir et si abandonné 
de Dieu, qu'il voulut se pendre. Une de ses voisines, qui 
se trouva dans la chambre quand il y entra pour ce noble 
dessein , et qui s'était cachée de peur d'être vue, je ne sais 
pas bien pourquoi , fut fort étonnée quand elle le vit pendu 
à un chevron de sa chambre. Elle courut à lui , criant au 
secours, coupa la corde, et^ à Faide de ma mère qui arriva 
là-dessus , la lui ôta du cou. Elles se repentirent peut-être 
d'avoir fait une si bonne action, car il les battit l'une et 
l'autre comme plâtre , et fit payer à cette pauvre femme la 
corde qu'elle avait coupée, en lui retenant quelque argent 
qu'il lui devait. L'autre prouesse n'est pas moins étrange. 
Cette même année la cherté fut si grande, que les vieilles 
gens du village ne se souvenaient pas d'en avoir vu une 
plus grande : il avait regret à tout ce qu'il mangeait ^ et, sa 
femme étant accouchée d'un garçon, il se mit en tête qu'elle 
avait assez de lait pour nourrir son fils et pour le nourrir 
aussi lui-même, et espéra que, tétant sa femme, il épargne- 
rait du pain , et se nourrirait d'un aliment aisé à digérer. 
Ma mère avait moins d'esprit que lui, et n'était pas moins 
avare, tellement qu'elle n'inventait pas les choses comme 
mon pèrej mais, les ayant une fois conçues, elles les exé- 
cutait encore plus exactement que lui. Elle tâcha donc de 
nourrir de son lait son fils et son mari en même temps, et 
hasarda aussi de s'en nourrir elle-même avec tant d'opiniâ- 
treté , que le petit innocent mourut martyr de pure faim ; 
et mon père et ma mère furent si afiaiblis et ensuite si af- 
famés, qu'ils mangèrent trop, et eurent chacun une longue 
maladie. Ma mère devint grosse de moi. quelque temps 
après, et, ayaot accouché heureusement d'une très malheu- 



reose créature, mon père alla à Pnîs poôr prier sa malbressâ 
de tenir êcm fik avee an honnête «oe)énaat«(ie i|ut demen- 
rait dans mù riiiage oA il ataii un faénéflœ. Gommb il s^ 
retournait h nuit fK)iir érket la ehaleur ds jour^ et <pi'il 
passait |)ar me grande rue dit Ibuboârg , dont la j^iupart des 
tnaitons 8&bàtiisalent encore;, il aperçut de loin, anx rqrons 
do la lunej ({urique chose de brillant qui traTersàit la rue. 
il ne se UHt pas beaucoup en peine de ce tfo^ c*ëtait; mais 
ayant entendn quelques gémisBement» comme d'une per-^ 
sonne qm souffre, an même lien où ce qu'à avait tu de loin 
«^était dérobé à sa vue, il entra hardiment dans un grand 
bêttment qui n^était jaas encore achevé, où il trouva une 
femme assise à terre. Le lieu où elle était recevait assez de 
«larté de la lune pour ftiire disoemer à mon père qu'elte était 
^rt jeune et fort bien velue ; et c'était ce qui avaût brHlé de 
loin à ses yeux , son habit étant de toile d'argent. Vous ne 
devez point douter que mon père, qui était assez his^i de 
«on naturel, ne fût moins surpris que cette jeune demot- 
selle; mais elle était dans un état où il ne lui pouvait rien 
arriver de pis. €'est ce qui la rendit assez hardie pour parler 
la prwwi^e, et pour dire à mon pèt*e que, s'il était dirétien, 
il eût pitié d'elle; qu'elle était prête d'accoucher ; que, se 
«entant pressée de son mal , et ne voyant pcHnt revenir une 
servante qui lui était allé quérir une sage-femme affidée, 
elle s'était sauvée heureusement de sa jnaison sans avoir 
-éveillé personne, sa servante ayant laissé la porte ouverte 
poôr pouvoir rentrer sans fake de bruit. A peine achevait- 
elie sa courte relation , qu'elle accoucha faeureusenientd'un 
enfant que mon père reçut dans son manteau. Il fît la sage- 
femme le mieu:!^ qu'il put> et cette jeune, fille le conjura 
d'emporter vitanent la pèttte créature, d'en avoir soin, et 
de ne pas manquer à deux jour& de là d'aller voir un vieil 
homme d'église -^^eUe lui a^mma, qui lui donnerait de 
l'argent et tous les ordres nécessaires pour la nourriture de 



ttm efi&Qf: i e^ w^ fl|*^^^9 «Don p^, qui avait Tarae 

>mft^'^oiihit4é|dâfer ^^ âoqoencd d'oeiijrtf ; nais «Ile ne 

Ju^ jm àpansL pas le feaipa^ EHe laî loitMlm loi mâm une 

haigua poiur servii 4a..9i9ial m piètP9 qu'il cJev^t 9Jlk^ 

troinrefi'dQ sa pact , lui fit MYâloppeit moi f a^t 4ao8 aw 

moac^eir. 4eeau, el.^ fii pank s^ec piModa précûpitolifN»! 

qnel^e^ résistance, qu'il Ci pei)r na pas VabftadQfinQr dans 

ré^itfoà el^e était. Je veio! esoke 4|ii'c4)e eut l^|ea <le la peiœ 

à T^agper soa Iogi& P^ur vwm pèf»y i) a'eo retonma èaoa 

vilki^^ mti Tenà»^ entre lea œaioa <le sa teame, al af 

manqua pas ^^ux jours après d'al^r trouver le 'vieux infilse 

et de lui montra )a bague. H a{^t c|e lui que la mèra de 

renfealf était une fiUe de fi»pt boime maisieB et ^rt fidie; 

qvi'eUe Tavail eu d'op seigneur écossais qui était allé en Ir^ 

lande lever des troupes pour le service du loi, et que oe 

sei^gneUr étranger lui avait promis mariage^ Ga prê^e M 

dit de p]u» qu'à cause de sfm aoooudieineiil précipité^ elle 

s'était trewée iifialade jusqu'à faire douter de sa vie; et 

qu'en cette e^frémité elle avait tout déclaré à son père et à 

sa v^^t^i qui l'avaient conMée au lieu de s'emporter eontre 

elle, parce qu'elte étaft leur fille unique; que b dMise était 

ignoré^ (Snam h ipgisi e| ensuite il assura mon pka que, 

pourvu qu'il ^:^\ soin de l'enfant et qu'il fut secret, sa bt» 

inné était faite, l^ d^s^s il lui donna cinquante écûs et un 

petit paquet de toutes leii bardes nécessaires à un en&nt. 

9|on père s'en rêtourpa dans son village après avoir bien 

^\T\é* je fus. «i^is en nourrice, et l'étranger Ait mis à la place 

du ^\$ d? )a n^aisoB. A m niois de là le seigneur écossais 

r^vipi; et, ayant trouvé sa maîtresse en m mauvg^is état 

qu'elte n'ayait plus guère à vivre, il l'épousa un jour avant 

qu'elle ui0urû|, et qinsi fut aussitôt veuf que marié, il viht 

detiï f^ulreisf jours après ert notfd village, avee le père et la 

mè^ de Ba fejTirne. ïes pleurs recommencèrent, et on pen^ 

étouffer l'enfont à force de le baiater. Mon père eut sujet de 
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se loaer de la libéralité du seigneur écossais, et les | 
de Fenfant ne Toublièrent pas. Ils s'en retoisnièrentàParis 
fort satisfaits du soin que mon père et ma mère avaieBt de 
leur fib, qu'ils ne voulurent point faire venir encore à 'PuriSy 
parce que le mariage était tenu secret pour des raisons que 
je n%i pasr sues. Aussitôt que je pus marcher, mon père me 
retira en sa maison, pour tenir compagnie au petit comte de 
Claris (c'est ainsi qu'on l'appela, du nom de son pève). L'an- 
tipathie que Ton dit avoir été entre Jacob et Esaû dès le 
ventre de leur mère, ne peut avoir été plus grande que ceUe 
qui se trouva entre le jeune comte et moi. Mon père et ma 
mère l'aimaient tendrement , et avaient de l'aversion pour 
moi, quoique je donnasse autant d'espérance d'être un jour 
honnôte homme que Glaris en donnait peu. Il n'y avait 
rien que de très commun en lui. Pour moi , je paraissais 
être ce que je n'étais point, et bien moins le fils de Ga- 
rigues que celui d'un comte. Et si je ne me trouve enfin 
qu'un malheureux comédien, c'est sans doute que la fcNriuBe 
s'est voulu venger de la nature, qui avait voulu faire quel- 
que chose de moi sans son contentement, ou, si vous voulez, 
que la nature prend quelquefois plaisir à favoriser ceux que 
la fortune a pris en aversion. Je passerai toute l'en&iioe des 
deux petits paysans, car Glaris l'était d'inclination plus que 
moi, et aussi bien nos plus belles aventures ne furent que 
force coups de poing. Dans toutes les querelles que nous 
avions ensemble, j'avais de l'avantage, si ce n'est lorsque 
mon père et ma mère se mettaient de la partie; ce qu'ils 
faisaient si souvent el avec tant de passion , que mon par- 
rain, qui s'appelait M. de Saint-Sauveur, s'en scandalisa et 
me demanda à mon père. Il me donna à lui avec grande joie, 
et ma mère eut encore moins de regret que lui de me 
perdre de vue. Me voilà donc chez mon parrain, Uen vêtu, 
bien nourri, fort cai'essé et point battu. Il n'épargna rien 
pour me faire apprendre à lire et à écrire, et sitôt que je fus 
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ca^mtcsé pônrapjpfenéfe le latin, il obtint du fleignmr 
éniciHage, q\à était ufi fort b(Hi»ê4e gentiUioiniBe et fort 
rk^Ky qne- fétu^erate àtoc àm% fib qu'il avmtt sous ua 
ItaB^ne sftTaiH fn'davflit fait venir de Paris, et à qui il don- 
nait^ iens gageaé Ge-ig^nliHKKQme, qui s'appelait le baron 
d'ivqiiea, ftdsak éiew^r ^^len&fits avec grû»i soin. L'ainë 
avait nom Saintnl^ar, aaaes bien faitdç^sa personne, mais 
bruÉalsaaa retond s^il y e^ eut jamais au monde; et le oadet 
eiï^ Fécoffipense, Qiittre qn'il était mieux fait que son frère, 
««ait lu viTaciié de l'esprit et la grandeur de l'ame égales à 
la beauté du eor|)s. Enfin, je ne crois pas que l'on puisse 
yisàr ung^çoti donner de plus grandes espérances de deve- 
nk un fort honnête homme, qu'en donnait en ce temps-là 
ce jeune gentilhomme, qui s'{4)pelait Yerville* II m'honora 
de son amitié^ et moi je l'aimai comme un frère, et le res- 
pectfii toujours comme un maître. Pour Saint-Far, il n'était 
csqpaUe que de passions m$uiyaises ; et je ne puis mieux vous 
expcnner. les sentiments qu'il avait dans l'ame pour son frère 
ei poBT moi, qu'en vous disant qu'il n'aimait pas son frère 
plus que moi qui lui étais fort iodiSérent , et qu'il ne me haïs- 
sait pas plus que son frère qu'il n'aimait guère. Ses diver- 
tissements étaient différents des nôtres. Il n'aimait que la 
chasse, et hsû^saît fort l'étude. Yerville n'allait que rare- 
ment à la diasse, et prenait grand plaisir à étudier : en quoi 
B^DS avions ensemble une conformité merveilleuse, aussi 
bien qui'à toute autre chose. Et je puis dire que , pour m'ac- 
oommodter à son humeur, je n'avais pas besoin de beaucoup 
de complaôsanoe 9 et n'avais qu'à suivre mcm inclination. Le 
baron d^Arques «vait une bibliothèque de romans fort am- 
ple. Notre précepteiur, qui n'en avait jamais lu dans le pays 
latitt, qui nous en avait d'abord défendu la lecture, et qui 
les av^ c^it fois blâmée devant le baron d'Arqués , pour 
leslcu rendre aussi-odieux qu'il les trouvait divertissants, en 
devint lui-même si féru, qu'après avoir dévoré les anciens 

6. 
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et |es moderne?, il avoua que la lecture de^ b|oa^ i^qp^ç^qs 
instruisait en diverlissfint, çt qu'jl p^ les croyait p^ A^iRs 
propres à donner de beau^ sentin^eqfs a^x jeune§ geni»^ qi|e 
la jecture çle PlutarquQ. Il hoh^ pof ta (Jppc ^ l§s lire f^ltipt 
qu'il nous en avait dqtpuî'n^, et nç(ii^ Pïppps^ <i'alw4 à^ 
Ijre les modernes ] pais |)8 nlét^i^iit pa^ encore d§ notyo 
goût , et jusqu'à T^ge ^e quinze ç^ns ppqç nou^ piai$iai>s 
bien plus à lire les Amaiù de Gaule ^ qpe \(i^A${rée$ ej \g^ 
autres beaux romans que l'on a fi^its dgpius, par lesquels \^ 
Français ont fait voir, Qussi biqn qtte par Qiille autres cbpgig., 
que s'ils n'inventent pas tant que |es ftulrgs nations, ijs^ per- 
fectionnent davantage. Hous donpîpns donc 4 la lecifiife i^es 
romans la plus grande partie du temp^ que nous avions pour 
nous divertir. Pour Sajnt-Far, i| nous appe}fiit les liseurs, qt 
allait à la chasse ou battre les paysans, à quoi il rou^i^saii 
acjipirablement bien. L'inclination que j'avaig à bien faire 
çq'acquitla bienveillance du baron d'Arqués, et il m'aimâ 
autant que si j'eusse été son proche parent. Il no vouluy, 
point que je quittasse ses enfantg quand ij lesepvpya 4 l'ac^ 
demie \ et ainsi j'y fus mis avec eux , plutpt Qoçawp. MQ c§niç|- 
rade que comme un valet. !Nou9 y appri^nes nos exercices ; on 
nopsen tira au bout de deux ^w\ et, à liai sortie do l'^^cadi^ 
mie, un homme de condition, parqnt d^ barpp (}'Ar<mP^9 
faisant des troup(»s pour les YénilienQ , Saipt-Far ei Yeryijje 
persuadèrent si bien leur pore, quljj l<îs laissa aller à Yenij^ 
avec son parent. Le bon gcntilhonime voulut que je Iç^ ^^cçoiq-. 
pagnasse encore \ et monsieur de Saint-Sauveur, ino» par- 
rain , qui m'aimait extrêmement, me donna Ubéraîei^ipit une 
lettre de change assez considérable, po4ir m'en servjr ai j'eQ 
avais besoin, et pour n'être pas à charge à ceux que j'ayais 
l'honneur d'accompagner. Nous primes le plus long cbeniiQ 
pour voir Rome et les autres belles villes d'Italie, daus char 
cune desquelles nous fîmes quelque séjour, horrois dans 
celles dont lès Espagnols sont les maîtres, A Rome je tombai 
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malade, e\ les doux frères poursuivirent leur voyage, celui 
qui (es inenait r\e pouvant laisser échapper Voccasion des 
galèrea 4P R^P^» qui allaient joindre Farméé des Vénitiens 
aupE^ç^ge 4§s Qar4aTie)le8!, ou elle attendait celle des Turcs. 
yerYijJeçqt tppïf Jes regrqtg cju nipndf^ de me quitter, et raoi 
je pfosai nie désespérer d'être séparé dô lui dans un temps 
où j'aurais pu , par Ries services, me rendre digne de Tami- 
ti^ gnHl ipe portait. Pour Saint-^Far, je crois qu'il me quitta 
comme s'il ne m'eût jamais vu , et je ne songeai à lui qu^à 
cause qu'il étajt frère de Verville , qui me laissa, en se sépa- 
rant d« TOPi, te plus d'&rgent qu'il put : je ne sais pas si ce 
fut du coiisenlemerit de son frère. Me voilà donc malade à 
Home, sans aviçune connaissance que celle ^e mon hôte, 
qu| était un gjpothicairc flamapd, et de qui je reçus toutes 
les sfssistatices imaginables durant ma maladie. Il n'était 
pas ignorant en médecine; et, autant que je suis capable 
d'en juger, je l'y trouvais plus entendu que le médecin ita- 
lien qui ine venait vbir. Enfin je guéris, et repris assez de 
forces pour visiter les lieux remarquables de Rome, où les 
étrangers trouvent am|>l^ment de quoi salisfeirè leur curio- 
sité: Je me plaisais e:îclrêmemerit à visiter les vignes ( c'est 
ainsi que l'on appelle plusieurs jardins plus beaux que le 
l.ùxe^bourg ou les Tuilerie^ : lés (ordinaux et autres per- 
sonnes de condition les font entretenir avec grand soin , plu- 
tôt par vanité que par le plaisir qu'ils y prennent , n'y allant 
jamais , au moins fort rarement).' Un jour que je me prome- 
nais danè'une t|es plus belles, je vis au détour (l'une allée 
deux feffltnes asse'z bien vêtues, que deux jeunes Français 
avaient arrêtées, et ne Voulaient pas laisser passer optre que la 
plus jeune ne levât un voile qui lui couvrait le visage. Un de 
ces Français, qui paraissait être le maître de l'autre, fut 
même assez insolent pour lui découvrir le visage par force, 
pendant que celle qui n'était point voilée était retenue 
j>ar son valot. Je ne consultai point ce que j'avais à faire : 
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je dis d'abord à ces incivils , que je ne souffWraîs point'la vio- 
lence quHls voulaient faire à ces femmes. Ils se troirc^ent 
fort étonnés Tun et l'autre, me voyant parler avec asséfc de 
résolution pour les embarrasser, quand même ils auraient eu 
leurs épées, comme j'avais la mienne. Les deux femmes se 
rangèrent auprès de moi, et ce jeune Français, préférant le 
déplaisir d'un afironl à celui de se faire battre, me dît en 
se séparant : Monsieur le brave , nous nous verronlS autre 
part, où les épées ne seront pas toutes d'un côté. Je lui ré- 
pondis que je ne me cacherais pas : son valet le suivit, et Je 
demeurai avec ces deux femmes. Celle qui n'était point voilée 
paraissait avoir quelques trente-cinq ans. Elle me remercia 
en français qui ne tenait rien de Titalien, et me dit, entre 
autres choses, que, si tous ceux de ma nation me ressem- 
blaient , les femmes italiennes ne feraient point de difficulté 
de vivre à la française. Après cela, comme pour me récom- 
penser du service que je lui avais rendu, elle ajouta qu'ayant 
empêché que l'on ne vît 9a fille malgré elle, il était juste que 
je la visse de son bon gré. Levez donc votre voile , Léonore , 
afin que M. sache que nous ne sommes pas tout à Tait 
indignes de l'honneur qu'il nous a fait de nous protéger. 
Elle n'eut pas plus tôt achevé de parler, que sa fille leva son 
voile, ou plutôt m'éblouit. Je n'ai jamais rien vu de plus 
beau. Elle leva deux ou trois fois les yeux sur moi comme à 
la dérobée, et, rencontrant toujours les miens, il lui monta 
au visage un rouge qui la fit plus belle qu'un ange. Je 
vis bien que la mère l'aimait extrêmement 5 car elle me pa- 
rut participer au plaisir que je prenais à regarder sa fille. 
Conrnie je n'étais pas accoutumé à de pareilles rencon- 
tres, et que les jeunes gens se déconcertent aisément en 
compagnie , je ne leur fis que de fort mauvais compliments 
quand elles s'en allèrent, et je leur donnai peut-être mau- 
vaise opinion de mon esprit. Je me voulus du mal de ne leur 
avoir pas demandé leur demeure, et de ne m'être pas offert 
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â lesf y çondaire; mais il n*y avait plus moyen de couriif 
aiHrèsu Je voulus m'enquérir du concierge s'il les connaissait. 
Nous fumes longtemps sans nous entendre y parce qu^il ne 
sayait pas mieux le français que moi Titalien. Enfin , plutôt 
par signes qu'autrement, il me fit savoir qu'elles lui étaient 
ÎDCOimues, ou bien il ne voulut pas m'avouer qu^ les con- 
naissait. Je m'en retournai chez mon apothicaire flamand 
tout autre que j'en étais sorti, c'est-à-dire fort amoureux , 
et fort en peine de savoir si cette belle Léonorô était courti- 
sane ou honnête fille, et si elle avait autant d^esprit que sa 
mère m'avait paru en avoir. Je m'abandonnai à la rêverie , et 
me flattai de mille beHes espérances qui me divertirent 
quelque temps et m'inquiétèrent beaucoup après que j*en 
eus considéré l'impossibilité. Après avoir formé mille desseins 
inutiles, je m'arrêtai à celui de les chercher exactement, ne 
pouvant m'imaginer qu'elles pussent être longtemps invisi- 
bles dans une ville si peu peuplée que Rome, et à un homme 
si amoureux que moi. Dès le jour même, je cherchai partout 
où je crus les pouvoir trouver, et ai'mi revins au logis plus 
las et plus chagrin que je n'en étais parti. Le lendemain , je 
cherchai encore avec plus de soin, et je ne fis que me lasser 
et m'inquiéter davantage. De la façon que j'observais les ja- 
lousies et les fenêtres, et de l'impétuosité avec laquelle je 
courais après toutes les femmes qui avaient quelque rapport 
avec ma Léonore, on me prit cent fois, dans les rues et 
dans les églises, pour le plus fou de tous les Français qui 
ont le plus contribué dans Rome à décréditer leur nation. Je 
ne sai^ comment je pus reprendre mes forces dans un temps 
où j'étais une vraie ame damnée. Je me guéris pourtant le 
corps parfaitement, tandis que mon esprit demeura malade 
et si partagé entre l'honneur qui m'appelait et l'amour qui 
me retenait à Rome, que je doutai quelquefois si j'obéirais 
aux lettres que je recevais souvent de Verville, qui me con- 
jurait par notre amitié de l'aller trouver, sans se servir du 
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droit qu'a avait cje me commander. Enen , ne poorant avoir 
de noi^yçUçs de mes inconnues, quelque dil^ce ^ue* fy 
apportasse , je payai mon bôie el préparai mon petit é^bîpagé 
pour partir. U veilto de mm départ, le èeignëur Stéphsino 
>am^|[^e ( o'Qrt ain^ que s'appejaît mon bôte)me dit qu'il 
Youlajt çaq donner à dîner ebez une de ses aimes et me fttiré 
ayouer qw'il ne l'ay^iit pa» niai choitîe ponr'un Flatoand , 
ajoutant qa'îi ne m> avait toute mener* que la veille de lîion 
d<5pp?^ p«rce quSI en était mi peu jaloux. Je lui promm d'y 
^Uer jwçomplaiiance pkitdt qu'autrement, et nousyallàmes 
* l'heure du <8ner. Le logis où nous entrâmes n'avait ni Tâir 
m Iç^ mçttblea de. celia de la maîtresse d'ofa apothicaire. Nous 
traverçameô une salle bien meublée, au sortfrde laquelle 
j'entrai le premier dans une dhaimbre fort màgniïwiue où jô 
fus reçu, par Léonore et par sa mère. Vous pouvez vous ihia- 
giner oofnUen cette surprise me fut agréable. La mère de 
cette belle fille se préswata à moi pour être saluée à la fran- 
çaise , et je vous avoue qu'elle me baisa plutôt <j[Ué je m la 
baisai. J'étais si intepdittjtte je nre voyais goutfeet que je 
n'entendis rien du compliment qu'elle me fit. Enfin, l'èspiit 
et la vue me revinrent, et je vïà Léonore plus belle et pluâ 
charmante que je ne l'avais encore vue; mais je n'eus pas 
l'assurance de la saluer. Je reconnus ma ftnite àuèsitôt que 
je l'^ua feife , et, sans songer à la réparer, la honte fit monter 
autai^ de rouge à mon visage que la pudeur ôvaît fait iftôntef 
d'incarnat «ur celui de Léonore. Sa mère me dit qu'avant mon 
départ, elle avait voulu me remercier du soiil que jWis eii 
de chCTcher sa demeure , et ce quelle me dit augméfnta eiicore 
davantage ma confusion. Elle me traîna daùS ûiié ruelle pa- 
rée à la. française, où sa fille ne nous aècompagna pôîpt, we 
trouvant sans doute trop sot pour en valoir k peine! Elle de- 
meura avec le seigneur Stéphane, tandis que je faiâàis m- 
Iffès de sa mère mon vrai personnage, c'est-à-djre te payèân. 
Elle eut la bonté de fournir toute seule à la conversation et 
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s^en99fg^\t;^ $sec beftocoup d'esprit, quo^u^il n'y ait Keiî 
de §i^}jifiGiii^e ^lee d'en faire paraître a^ac uœ jpôraorîne <}ui 
p'^f^'l^int^ four moi , je n>a6iis jamais moins qu^ dette 
^^§ffX!^Ufif, iH,9ii@iie ne s'eanuya pas al<»^^ elle ne s'est ja- 
j9aâ|§^i9iuiQyjée avjQC peraoïuie^ Elle me dit; ai^rès plasieurs 
çllQÇQ9j»ax<|iieUesje répondis à peine oui et non ; qu'elle était 
Frai;igaisQ de n^sisan^^^^et que jesaorais dii b^gileur 5té- 
pbatiQ les^ raiqpns qui la ceteoaieiat à Rjdine. fi ftllùt âlleir 
diner^^t ine.U^ec einaore à/àm 1a «f^le eomme on avait fait 
daps: lâ.ruelle) car J'étais si troublé que jt ne )[K>ùTaîs pai^ 
mare^er. Je fus touîours stopide éTaot et «pupès le dliîer, du* 
raoi lequel ie 12e iis.iieâ avec assurance «^ ré^rdfer iîiees* 
samment JLéûQore. Je crôi^ qu'elle eu fiit importunée, et que, 
I>ou£ me Ipuair y elle ewk toujours les yeux baissés. Si là mère 
n'eût tpi^ours, parl^, le dîner se Sftt ^Mussé è h chartreuse ; 
mais elle di»30urpt f veo le seigneur Stépb&tto des afillires de 
Rome , au càoÎDs je me Timagine , car je ne iioi!)nai ^ assez 
d'atteniioQ à ee qu'elle dit poUr en pouvoir parler avec cer^ 
titude. Enfin , on sortit de table peur le soulagement de tout 
le monde ^ pxçeplé de ^moi , qui empirait à vue d'cml. Qtïand 
il fallût B>.ea aller ^^ elles me dirent cent choses oMigeantes ^ 
à quoi je ne répondis que ce que l'on met à la fin des lettres. Ge 
que je fis. en SDr4an}. de plus que je n'avais feit en arrivant , 
c'est que je baisai Lé^nore , et que je m'achevai de perdre. 
St^hâ^ n'eut pas le crédit de tirer Une parole de îsioi dlnrafflft 
tout le temps que nous mknes à retourner à son logis. Je 
m]eiii'ermai dans ma chambre , où je me jetai sur mon Ht sans 
quitter mon manteau nimonépée. Là, je fis réflexion surtout 
ce qui m était arrivé. Léonore se présenta à knon imagination 
plus belle qu'elle n'avait fait à ma vue. Je me ressouvins du 
peu d'esprit que j'avais témoigné devant la mère, et tCMîtes les 
fois que cela me venait dans lesprit , la honte me mettait ta 
visage tout en feu* Je souhaitai d'être riche; je m^affiig^ài da 
ma basse naissance 5 je me forgeai cent belles aventura 
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avantageuses à ma fortune et à mon amour. Enfin , né 9on->> 
geaot plus qu'à chercher un honnête prétexte de ne pas m'en 
aller, et n'en trouvant aucun qui me contentât, je ftis assez 
désespéré pour souhaiter de retomber malade, à quoi je n^ë- 
tais déjà que trop disposé. Je voulus lui écrire, mais tout ce 
que je lui écrivis ne me satisfit point, et je remis dans mes 
poches le conunencement d'une lettre que je n'aurais peut- 
être osé envoyer quand je l'aurais achevée. Après m'être 
bien tourm^té, ne pouvant plus rien faire que songera Léo- 
nore , je voulus revoir le jardin où elle m'apparut la première 
fois, pour m'abandonner tout entier à ma passion, et je for- 
mai aussi le dessein de repasser encore devant son logis. Ce 
jardin était dans un des Ueux. les plus écartés de la ville, au 
milieu de plnûeurs vieux bâtiments inhabitables. Comme je 
passais en rêvant sous les ruines d'un portique, j'ent^idis 
marcher derrière moi, et en même temps je me sentis don- 
ner un coup d'épée au-dessous des reins. Je me tournai brus- 
quement , mettant Tépée à la main, et, me trouvant en tète 
le valet du jeune Français dont je vous ai parlé tantôt, je 
pensais bien lui rendre pour le moins le coup qu'il m'avait 
donné en trahison ; mais comme je le poussais assez loin sans 
le pouvoir joindre , parce qu'il lâchait le pied en parant , son 
maître sortit d'entre les ruines du portique, et, m'attaquant 
par derrière , me donna un grand coup sur la tête et un autre 
dans la cuisse qui me fit tomber* Il n'y avait pas apparcfnce 
que j'échaf^sse de leurs mains , ayant été surpris de la sorte; 
mais comme, dans une mauvaise action ^ on ne conserve pas 
toujours beaucoup de jugement , le valet blessa le maître à 
la main droite, et en même temps, deux pères minimes de 
la Trinité du Mont, qui passaient près de là, et qui virent 
de loin qu'on m'assa»<%inait , étant accourus à tnoa secours, 
mes assassins se sauvèrent et me laissèrent blessé de trots 
coups d'épée. Ces bons religieux étaient Français, pour mon 
m»i bçnbeur ; car en un lieu si écarté ^ un Italien (\m m'au- 



mit vu en si mauvais état, 8e serait éloigné de moi plutôt que 
de me secourir, de peur qu'étant trouvé en me rendant ce 
bon office, on ne Teût soupçonné dï'tre lui même mon as- 
sassin. Tandis que Tun de ces deux charitables religieux me 
confessa , lautre courut à mon logis avertir mon hôte de ma 
disgrâce. Il vint aussitôt à moi et me lit porter demi-mort 
dans uion lit. Avec tant de blessures et tant d'amour , je ne 
fus pas longtemps sans avoir une fièvre très violente. On 
désespéra de ma vie, et je n'en espérai pas mieux que lesau- 
ti^es. Gejpendant, l'amour de Léonore ne me quittait point ; 
au contraire, il augmentait toujours à mesure que mes forées 
diminuaient. No pouvant donc plus supporter un fardeau si 
pesant sans nf en décharger, ni me résoudre à mourir sans 
faire savoir à Léonore que je n'aurais voulu vivre que pour 
elle, je demandai une plume et de Tencre. On crut que je 
ri^vais^ mais je le fis avec tant d'instances, et je protestai si 
bien que l'on me mettrait au désespoir si l'on me refusait ce 
que je demandais, que le seigneur Stéphano, qui avait bien 
reconnu ma passion , et qui était assez clairvoyant pour se 
douter à peu près de mon dessein , me fit donner tout ce qu'il 
fallait pour écrire; et, comme s'il eût su mon intention, il 
demeura seul dans ma cliambre. Je relus les papiers que j'a< 
vais écrits un peu auparavant , pour me servir des pensées 
que j'avais déjà eues sur le même sujet. Enfin ^ voici ce que 
j'éeriviâ à Léonore : 

a Aussitôt que je vous vis , je ne pus m'empêcher de vous 
dk aimer. Ma raison ne s'y opposa point; elle me dit, aussi 
tt bien que mes yeux , que vous étiez la plus aimable per- 
tt sonne du monde, au lieu de me représenter que je n'étais 
« pas digne de vous aimer. Mais elle n'eût fait qu'irriter 
tt mon mal par des remèdes inutiles-, et, après m'avoir fait 
« faire quelque résistance , il aurait toujours fallu céder à 
« kl nécessité de vous aimer, que vous iin[K)sez à tous ceux 
a qui vous voient. Je vous ai donc aimée, belle Loonort^, 
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« et d'un amour si respectueux, que tous ne m^en devez 
« pas haïr, quoique j'aie la hardiesse de tous le découvrir. 
« Mais le moyen de mourir pour tous, et de ne pas s^en 
fi glorifier ! et quelle peine pouvez-Tous aToir à me par- 
ce donner un crime que tous aurez si peu de temps à me 
« reprocher? Il est Trai que tous avoir pour cause de sa 
« mort est une récompense qui ne se peut mériter que par 
« un grand nombre de services, et tous avez peut-être re- 
(( gret de m'aToir fait ce bien -là sans y penser. Ne me le 
« plaignez point, aimable Léonore, puisque tous ne pouvez 
tt plus me le faire perdre , et que c'est la seule faTCur que 
«j'aie jamais reçue de la fortune, qui ne pourra jamais 
Cl s'acquitter de ce qu'elle doit à votre mérite, qu'en vous 
c( donnant des adorateurs autant au-dessus de moi , que 
tt toutes les beautés du monde sont au-dessous de la vôtre, 
a Je ne suis donc pas assez vain pour espérer que le moindre 

a sentiment de pitié » 

Je ne pus achever ma lettre 5 tout d'un coup les forces me 
manquèrent et la plume me tomba de la majn, mon corps 
ne pouvant suivre mon esprit qui allait si vite. Sans cela ce 
long commencement de lettre que je viens de vous tracer, 
n'aurait été que la moindre partie de la mienne , tant la 
fièvre et l'amour m'avaient échauffé t'tmagination. Je de- 
meurai longtemps évanoui , sans donner aucun signe de vie. 
Le seigneur Stéphano, qui s'en aperçut, ouvrit la porte de 
la chambre pour envoyer quérir un prêtre. En même temps 
Léonore et sa mère me vinrent voir. Elles avaient appris 
que j'avais été assassiné-, et, parce qu'elles crurent que cela 
ne m'était arrivé que pour les avoir voulu servir, et ainsi 
qu'elles étaient la cause innocente de ma mort , elles n'a- 
vaient point fait difficulté de me venir voir en l'état où j'étais. 
Mon évanouissement dura si longtemps, qu'elles s'en allè- 
rent avant que je fusse revenu à moi, fort affligées, à ce que 
Ton peut juger, et dans la croyance que je n'en reviendrais 



COMIQUE. 75 

pas. Elles lurent ce que j'avais écrit; et la mère, plus cu- 
rieuse que la fille , lut aussi les papiers que j'avais laissés 
sur mon lit, entre lesquels il y avait une letlre de mon 
père Garigues. Je fus longtemps entre la mort et la vie; 
mais enfin la jeunesse fut la plus forte. En quinze jours je 
fus hors de danger, et au bout de cinq ou six semaines je 
conunençai à marcher par la chambre. Mon hôte me disait 
souvent des nouvelles de Léonore; il m apprit la charitable 
visite que sa mère et elle m'avaient rendue, dont j'eus une 
extrême joie; et si je fus un peu en peine de ce qu'on avait lu 
la lettre de mon père, je fus d'ailleurs fort satisfait de ce que 
la mienne avait été lue aussi. Je ne pouvais parler d'autre 
chose que de Léonore, toutes les fois que je me trouvais 
seul avec Stéphane. Un jour, me souvenant que la mère de 
Léonore m'avait dit qu'il pourrait m'apprendre qui elle était 
et ce qui la retenait à Rome, je le priai de me faire part de 
ce qu'il en savait. Il me dit qu'elle s'appelait mademoi- 
selle de la Boissière; qu'elle était venue à Rome avec la 
femme de l'ambassadeur de France; qu'un honame de con- 
dition , proche parent de l'ambassadeur, était devenu amou- 
reux d'elle; qu'elle ne l'avait pas haï, et que d'uu mariage 
clandestin il en avait eu cette belle Léonore. Il m'apprit, de 
plus, que ce seigneur en avait été brouillé avec toute la 
maison de l'ambassadeur ; que cela l'avait obligé de quitter 
Rome, et d'aller demeurer quelque temps à Venise, avec 
cette mademoiselle de la Boissière, pour laisser passer le 
temps de Tarabassade. Que l'ayant ramenée à Rome, il 
lui avait meublé une maison, et donné tons les ordres né- 
cessaires pour la faire vivre en personne de condition , tandis 
qu'il serait en France, où son père le faisait revenir, et où 
il n'avait osé mener sa maîtresse , ou , si vous voulez , sa 
femme, sachant bien que son mariage ne serait approuvé de 
pwsonne. Je vous avoue que je ne pus m'empecher de sou- 
haiter quelquefois que ma Léonore ne fût pas fille légitime 
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d'un homme de condition , afin que le début de sa nais^nee 
eûl plus de rapport avec )a bassesse de la niienoc. Mais je 
me repentais bientôt d'une pensée si criminelle, ei lui sou- 
haitais une fortune aussi avantageuse qu'elle la méritaît , 
quoique cette dernière pensée me causât un désespoir 
étrange ; car, Taimant plus que ma vie, je prévoyais bien que 
je ne pourrais jamais ôtre heureux sans la posséder, ni la 
posséder sans la rendre malheureuse. Lorsque j'achevais de 
me guérir, et que d*un si grand mal il ne me restait que 
beaucoup de pâleur sur le visage, causée par la grande 
quantité de sang que j'avais perdu, mes jeunes maîtres re- 
vinrent de l'armée des Vénitiens, la peste qui infectait tout 
le levant ne leur ayant pas permis d'y exercer plus longtemps 
leur courage. Verviile m'aimait encore comme il m'a tou- 
jours aimé, et Saint-Far ne me témoignait point encore qu'il 
me haït, comme il a fait depuis. Je leur fis le récit de tout 
ce qui m'était arrivé , à la réserve de l'amour que j'avais 
pour Léonore. Ils témoignèrent une extrême envie de la 
connaître, et je la leur augmentai en leur exagérant le naé- 
rite de la mère et de la fille. Il ne faut jamais louer la 
personne que l'on aime devant ceux qui peuvent l'aimer 
aussi, puisque l'amour entre dans l'ame aussi bien par les 
oreilles que par les yeux. C'est un emportement qui a sou- 
vent fait bien du mal à ceux qui s'y sont abandonnés. Vous 
allez voir si j'en puis parler par expérience. Saint-Far me 
demandait tous les jours quand je le mènerais chez made* 
moiselle de la Boissière. Un jour qu'il me pressait plus qu'il 
n'avait jamais fait, je lui dis que je ne savais pas si elle 
l'agréerait, parce qu'elle vivait fort retirée. Je vois bien que 
vous êtes amoureux de sa fille, me repartit-il ^ et, ajoutant 
qu'il irait bien la voir sans moi, il me rompit rudement en 
visière, et je parus si étonné , qu'il ne douta plus de ce que 
peut-être il ne soupçonnait pas encore. Il me fit ensuite 
cent mauvaises railleries, et me mit dans un tel désordre 
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qoeTerville en eut pitië. Il me tira d'auprès de ce brutal, 
et Bie mena au oours , où je fus extrêmement triste , quelque 
peiae que prît Vervilleà me divertir, par une bonté ex- 
traordinaire à une personne de son âge et d'une condition 
si «upâîeure à la mienne. Cependant son brutal de frère 
irai^Uait à sa satisfaction, ou plutôt à ma ruine. Il s'en 
alla ch^ niademoiselle de la Boissière, où on le prit d'abord 
pour moi , parce qu'il avait avec lui le valet de mon bote 
tfui m-y avait accompagné plusieurs fois^ et je crois que sans 
cSefei on ne l'y aurait pas reçu. Mademoiselle de la Boissière 
ftit fort surprise de voir un homme inconnu. Elle dit à 
Saint-^Far que, ne le connaissant point, elle ne savait à quoi 
altribuer Thonneur qu'il lui faisait de la visiter. Sâint-Far 
loi dit sans marchander, qu'il était le maître d'un jeune gar- 
çon qui avait été assez heureux pour avoir été blessé en lui 
rendant un petit service. Ayant débuté par une nouvelle 
qui ne plut ni à la mère ni à la fille , comme je l'ai su de- 
•puis, et ces deux spirituelles personnes ne se souciant pas 
beaucoup de hasarder la réputation de leur esprit avec un 
homme qui leur avait d'abord fait voir qu'il n'en avait guère , 
le brutal se divertit fort peu avec elles , et elles s'ennuyè- 
rent beaucoup avec lui. Ce qui pensa le faire enrager, c'est 
qu'il n'eut pas seulement la satisfaction de voir Léonorc au 
-visage, quelque instante prière qu'il lui fît de lever le voile 
qu'elle portait d'ordinaire , comme font à Rome les filles de 
condition qui ne sont pas encore mariées. Enfin ce galant 
homme s'ennuya de les ennuyer 5 il les délivra de sa fâcheuse 
visite , et s'en retourna chez le seigneur Stéphane, rempor- 
tant fort peu d avantage du mauvais office qu'il m'avait 
rendu. Depuis ce lemps-là, comme les brutaux sont fort 
portés ù vouloir du mal à ceux à qui ils en ont fait, il eut 
pour moi des mépris si insupportables et me désobligea si 
souvent, que j'eusse cent fois perdu le respect que je de- 
vais à sa condition , si Verville par des bontés continuelles 
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ne voî^eia aide à souffrir les brutalités de son frère. Je ne 
savais point encore le mal qu^il m'avait fait, quoique j'^en 
ressentisse souvent les effets. Je trouvais bien mademoi- 
selle de la Boissièreplus froide qu'elle n'était au commence- 
ment de notre connaissance \ mais étant également civile , je 
ne remarquais point que je lui fusse à charge. Pour Léonore^ 
elle me paraissait fort rêveuse devant sa mère; et, quand 
elle n'en était pas observée, il me semblait qu'elle en a^ait 
le visage moins triste, et que j'en recevais des regards plue; 
favorables. Destin contait ainsi son histoire , et les comé- 
diennes l'écoutaient attentivement sans témoigner qu'eUes 
eussent envie de dormir. Lorsqu'il sonna deux heures après 
minuit , mademoiselle de la Caverne fit souvenir Destin , 
qu'il devait le lendemain tenir compagnie à la Rappinière^ 
jusqu'à une maison qu'il avait à deux ou trois lieues de la 
ville, où il avait promis de leur donner le plaisir de la 
chasse. Destin prit donc congé des comédiennes, et se 
retira dans sa chambre, où il y a apparence qu'il se coucha* 
Les comédiennes firent la même chose ; et ce qui restait de 
la nuit se passa fort paisiblement dans l'hôtellerie, le poète 
par bonheur n'ayant point enfanté de nouvelles stances. 



CHAPITRE XIV. 

Enlèvement du curé de Domfront. 

Ceux qui auront eu assez de temps à perdre pour l'avoir 
employé à lire les chapitres précédents, doivent savoir, s'ils 
ne l'ont oublié, que le curé de Dorafront était dans l'un des 
brancards qui se trouvèrent quatre de compagnie dans un 
petit village, par une rencontre qui ne s'était peut-être ja- 
mais faite 5 mais, comme tout le monde sait, quatre bran- 
cards se peuvent plutôt rencontrer ensemble que quatre 



COMIQUE. 7Q 

fflûDtagnes. Ce cure donc, qui s'était loge dans la même hô- 
tellerie de nos comédiens, ayant consulté sur sa gravefle les 
médecins du Mans, qui lui dirent en latin fort élégant qu*il 
avait la gravelle (ce que le pauvre homme ne savait que 
trop), et ayant aussi achevé d'autres afiTaires qui ne sont pas 
venues à ma connaissance, partit de rhôtellerie sur les neuf 
heures du matin, pour retourner à la conduite de ses ouailles. 
Une jeune nièce qu'il avait, habillée eu demoiselle, soit 
qu'elle le fût ou non, se mit au devant du brancard, aux 
pieds du bon homme qui était gros et court. Un paysan, 
nommé Guillaume, conduisait par la bride le cheval de de- 
vant , par l'ordre exprès du curé , de peur que ce cheval ne 
mît le pied à faux -, et le valet du curé , nommé Julien , avait 
soin de faire aller le cheval de derrière , qui était si rétif, 
que Julien était souvent contraint de le pousser par le cul. 
Le pot-de-chambre du curé, qui était de cuivre jaune relui- 
sant comme de Tor, parce qu'il avait été écuré dans Thôtel- 
lerie, était attaché au côté droit du brancard, ce qui le ren- 
dait bien plus recommandable que le gauche qui n'était paré 
que d'un chapeau dans un étui de carte, que le curé avait 
retiré du messager de Paris pour un gentilhomme de ses 
amis, qui avait sa maison auprès de Domfront. A une lieue 
et demie de la ville, comme le brancard allait son petit 
train, dans un chemin creux, revêtu de haies plus fortes 
que des murailles, trois cavaliers , soutenus de deux fantas- 
sins, arrêtèrent le vénérable brancard. L'un deux, qui pa- 
raissait être le chef de ces coureurs de grand chemin , dit 
d'une voix effroyable ; Par la mort! le premier qui soufflera, 
je le tue -, et présenta la bouche de son pistolet à deux doigts 
près des yeux du paysan Guillaume qui conduisait le bran- 
card. Un autre en fit autant à Julien ; et un des hommes de 
pied coucha en joue la nièce du curé, qui cependant dor- 
mait fort paisiblement, et ainsi fut exempté de l'effroyable 
peur qui saisit son petit train pacifique. Ces vilains hommes 
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firent marcher le brancard plus vite que les méchants che- 
vaux qui le porlarenl n'en avaient envie. Jamais silence n'a 
été mieux observé dans une action si violente. La nièce du 
curé était plus morte que vivcj Guillaume et Julien pleu- 
raient saaa oser ouvrir la bouche , à ciiuse de l'effroyable vi- 
sion des armes à feu ^ et le curé dormait toujours ; comme je 
vous l'ai déjà dit. Un des cavaliers se détacha du gros au 
galop, et prit les devants. Cependant le brancard gagna un 
bois, à rentrée duquel le cheval de devant, qui mourait 
peut-être de peur aussi bien que celui qui le menait, ou par 
belle malice, ou parce qu'on le faisait aller plus vite qu'il no 
lui était permis par sa nature pesante et endormie; ce pauvre 
cheval donc mit le pied dans une ornière et broncha si ru- 
dement, que monsieur le curé s'en éveilla, et sa nièce tomba 
du brancard sur la maigre croupe de la haridelle. Le bon- 
homme appela Julien, qui n'osa lui répondre; il appela sa 
nièce, qui n'avait garde d'ouvrir la bouche : le paysan eut 
le cœur aussi dur que les autres; et le curé se mit en colère 
tout de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu ; mais je ne puis 
croire cela d'un curé du Bas-Maine. La nièce du curé s'était 
relevée de dessus la croupe du cheval, et avait repris sa 
place, sans oser regarder son oncle ; et le cheval s'étant re- 
levé vigoureusement, marchait plus fort qu'il n'avait jamais 
fait, nonobstant le bruit du curé qui criait de sa voix de lu- 
trin : Arrête ! arrête ! Ses cris redoublés excitaient le cheval 
et le faisaient aller encore plus vite, et cela faisait crier le 
curé encore plus fort. Il appelait tantôt Julien , tantôt Guil- 
laume, et plus souvent que les autres sa nièce, au nom de 
laquelle il joignait souvent l'épilhète de double carogne. Elle 
eût pourtant bien parlé, si elle eût voulu; car celui qui lui 
faisait garder le silence si exactement, était allé joindre les 
gens de cheval qui avaient pris les devants et qui étaient 
éloignés du brancard de quarante ou cinquante pas ; mais la 
peur de la carabine la rendait insensible aux injures de squ 
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onde y qui se mit enGn à hurler et à crier' à Taide et au 
meurire, voyant qu'on lui désobéissait »\ opiniâtrement. Là- 
dessus les deux cavaliers qui avaient pris les devants, et 
que le fantassin avait fait revenir sur leurs pas, rejoignirent 
le brancard, et le firent arrêter. L^un deux dit effroyable- 
meot À Guillaume : Qui est le fou qui crie là-dedan»? Hélas! 
monsieur, vous le savez mieux que moi, répondit le pauvre 
Guillaume. Le cavalier lui donna du bout de son pistolet 
dans les dents, et le présentant à la nièce , lui commanda de 
se démasquer et de lui dire qui elle était. Le curé qui voyait 
de son brancard tout ce qui se passait, et qui avait un procès 
avec un gentilhomme de ses voisins , nommé de Laune, crut 
que c'était lui qui voulait Tassassiner. Il se mit donc à crier : 
Monsieur de Laune , si vous me tuez , je vous cite devant 
Dieu : je suis sacré prêtre indigne, et vous serez excom* 
munie comme un loup-garou. Cependant sa pauvre nièce se 
démasquait, et faisait voir au cavalier un visage effrayé qui 
lui était inconnu. Gela fit un effet auquel on ne s'attendait 
point. Cet homme colère lâcha son pistolet dans le ventre 
du cheval qui portait le devant du brancard, et d*un autre 
pistolet qu'il avait à l'arçon de sa selle , donna droit dans la 
tête d'un de ses hommes de pied , en disant : Voilà comme 
il faut traiter ceux qui donnent de faux avis. Ce fut alors 
que la frayeur redoubla au curé et à son train. Il demanda 
confession-, Julien et Guillaume se mirent à genoux, et la 
nièce du curé se rangea auprès de son oncle. Mais ceux qui 
leur faisaient tant de peur les avalent déjà quittés, et s'é- 
taient éloignés d'eux autant que leurs chevaux avaient pu 
courir, leur laissant en dépôt celui qui avait été tué d'un 
coup de pistolet. Julien et Guillaume se levèrent en trem- 
blant, et dirent au curé et à sa nièce que les gendarmes s'en 
étaient allés. Il fallut dételer le cheval de derrière, afin que 
le brancard ne penchât pas tant sur le devant; et Guillaume 
fut envoyé dans un bourg prochain pour trouver un autre 
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cheval. Le curé ne savait que penser de ce qui lui était ar- 
rivé; il ne pouvait deviner pourquoi on Ta vait enlevé, pour- 
quoi on Tavait quitté sans le voler, et pourquoi ce cavalier 
avait tué un des siens même, dont le curé n^était pas si scan- 
dalisé (|ue de son pauvre cheval tué, qui vraisemblablement 
n'avait jamais rien eu à démêler avec cet étrange homme. Il 
concluait toujours que c'était de Laune qui l'avait voulu as- 
sassiner, et qu'il en aurait raison. Sa nièce lui soutenait que 
ce n'était point de Laune, qu'elle le connaissait bien : mais 
le curé voulait que ce fût lui , pour lui faire un bon grand 
procès criminel, se fiant peut-être aux témoins à gages qu'il 
espérait de trouver à Goron, où il avait des parents. Gomme 
ils contestaient Ià*dessus, Julien, qui vit paraître de loin 
quelque cavalerie, s'enfuit tant qu'il put. La nièce du curé 
qui vit fuir Julien , crut qu'il en avait sujet, et s'enfuit aussi ; 
ce qui fit perdre la tramontane au curé , ne sachant plus ce 
qu'il devait penser de tant d'événements extraordinaires. 
Enfin il vit aussi la cavalerie que Julien avait vue, et, qui 
pis est, il vit qu'elle venait droit à lui. Cette troupe était 
composée de neuf ou dix chevaux , au milieu de laquelle il 
y avait un homme lié et garrotté sur un méchant cheval , et 
défait comme ceux qu'on mène pendre. Le curé se mit à 
prier Dieu, et se recommanda de bon cœur à sa toute bonté, 
sans oublier le cheval qui lui restait, mais il fut bien étonné 
et rassuré tout ensemble, quand il reconnut la Rappinière 
et quelques-uns de ses archers. La Rappinière lui demanda 
ce qu'il faisait là , et si c'était lui qui avait tué l'homme qu il 
voyait raide mort auprès du corps d'un cheval. Le curé lui 
conta ce qui lui était arrivé , et conclut encore que c'était 
de Laune qui avait voulu l'assassiner; sur quoi la Rappi- 
nière verbalisa amplement. Un des archers courut au pro- 
chain village pour faire enlever le corps mort, et revint 
avec la nièce du curé et Julien , qui s'étaient rassurés , et 
qui avaient rencontré Guillaume ramenant un cheval pour lo 
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brancard. Le curé s'en retourna à Domfront sans aucune 
mauvaise rencontre , où tant qu'il vivra il contera son enlè- 
vement.* Le cheval mort fui mangé des loups ou des mâtins; 
le corps de celui qui avait été tué fut enterre je ne sais où ; 
etlaRappinière, Destin, la Rancune et l'Olive, les archers 
et le prisonnier, s'en retournèrent au Mans. Et voilà le succès 
de la chasse de la Rappinière et des comédiens, qui prirent 
un homme au lieu de prendre un lièvre. 



CHAPITRE XV. 

Arrivée d'un opérateur dans ThôteUerie. Suite de Thistoire de 
Destin et de l'Étoile. Sérénade. 

n vous souviendra, s'il vous plaît, que dans le chapitre 
précédent, l'un de ceux qui avaient enlevé le curé de Dora- 
front avait quitté ses compagnons, et s'en était allé au galop 
je ne sais où. Comme il pressait extrêmement son cheval dans 
un chemin fort creux et fort étroit, il vit de loin quelques 
gens de cheval qui venaient à lui ; il voulut retourner sur 
ses pas pour les éviter, et tourna son cheval si court, el avec 
tant de précipitation, qu'il se cabra, et se renversa sur son 
maître. La Rappinière et sa troupe (car c'étaient ceux qu'il 
avait vus) trouvèrent fort étrange qu'un homme qui venait 
à eux si vite, eût voulu s'en retourner de la même façon. 
Cela donna quelque soupçon à la Rappinière* qui de son na- 
turel en était fort susceptible, outre que sa charge l'obligeait 
à croire plutôt le mal que le bien. Son soupçon augmenta 
beaucoup, quand étant auprès de cet homme qui avait une 
jambe sous son cheval, il vit qu'il ne paraissait pas tant ef- 
frayé de sa chute, que de ce qu'il en avait des témoins. 
Comme il ne hasardait rien en augmentant sa peur, et qu'il 
savait faire sa charge mieux que prévôt du royaume, ii lui 
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dit en Tapprocliant : Vous voilà donc pris, homme de 
bien ? Ah ! je vous mettrai en lieu d'où vous ne tomberez 
pas si lourdement. Ces paroles étourdirent le malheureux 
bien plus que n'avait fait sa chute ^ et laRappinière et les 
siens remarquèrent sur son visage de si grandes marques 
d'une conscience bourrelée, que tout autre, moins entrepre- 
nant que lui, n'eût point balancé à l'arrêter. Il commanda 
donc à ses archers de l'aider à se relever, et le fit lier et ga- 
rotter sur son cheval. La rencontre qu'il fit un peu après du 
curé de Domfront, dans le désordre que vous avez vu, au- 
près d'un homme mort et d'un cheval tué d'uu coup de 
pistolet, lui assura qu'il ne s'était pas mépris : à quoi con- 
tribua beaucoup la frayeur du prisonnier, qui augmenta vi- 
siblement à son arrivée. Destin le regardait plus attentive- 
ment que les autres, pensant le reconnaître, et ne pouvant 
se remettre où il Tavait vu. Il travailla en vain sa réminis- 
cence durant le chemin, il ne put y retrouver ce qu'il cher- 
chait. Enfin ils arrivèrent au Mans, où la Rappinière fit 
emprisonner le prétendu crimininel-, et les comédiens, qui 
devaient commencer le lendemain à représenter, se retirè- 
rent en leur hôtellerie, pour donner ordre à leurs afibires. 
Ils se réconcilièrent avec l'hôte ^ et le poète, qui était libé- 
ral comme un poète, voulut payer le souper. Ragotin, qui 
se trouva dans l'hôtellerie, et qui ne pouvait s'en éloigner 
depuis qu'il était amoureux de l'Etoile, en fut convié par le 
poète, qui fut assez fou pour y convier aussi tous ceux qui 
avaient été spectateurs de la bataille qui s'était donnée, la 
nuit précédente, en chemise entre les comédiens et la famille 
de rhôle. Un peu avant le souper, la bonne compagnie qui 
était déjà dans 1 hôtellerie, augmenta d'un opérateur et de 
son train, qui était composé de sa femme, d'une vieille 
servante maure, d'un singe et de deux valets. La Rancune 
le connaissait il y avait longtemps^ ils se firent force cares- 
ses ] et le poète, qui faisait aisément connaissance, ne quilta 
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poiot Topérateur et sa femaie, qu^à force de compliments 
pompeux, et qui ne disaient pourtant pas grande chose, il 
ne leur eût fait promettre qu'ils lui feraient Thonneur de sou- 
fer a^ec lui. On soupa; il ne s'y passa rien de remarquable; 
OD y but beaucoup, et on n'y mangea pas moins. Ragotin y 
reput ses yeux du Tisage de TËtoile, ce qui Tenivra autant 
que le vin qu'il avala; et il parla fort peu durant le souper, 
quoique le poète lui donnât une belle matière à contester, 
blâmant tout net les vers de Théophile, dont Kagotin était 
grand admirateur. Les comédiennes firent quelque temps 
conversation avec la femme de Topérateur, qui était espa- 
gnole, et n'était pas'désagréable. Elles se retirèrent ensuite 
dans leur chambre, où Destin les conduisit pour achever son 
histoire, que la Caverne et sa tille mouraient d'impatience 
d'entendre. L'Etoile cependant se mit à étudier son rôle ; et 
Destin ayant pris une chaise auprès d'un lit, où la Caverne 
et sa fille s'assirent, reprit ainsi son histoire en cette sorte : 
Vous m'avez vu jusqu'ici fort amoureux, et bien en peine 
de l'effet que ma lettre aurait fait dans l'esprit de Léonore 
et de sa mère; vous m'allez voir encore plus amoureux, et 
le plus désespéré de tous les hommes. J'allais voir tous les 
jours mademoiselle de la Boissière et sa filie, si aveuglé de 
ma passion, que je ne remarquais point la froideur que l'on 
avait pour moi ; et considérais encore moins que mes trop 
fréquentes visites pouvaient leur être à la tin incommodes. 
Mademoiselle de la Boissière s'en trouvait fort importunée,, 
depuis que Saint-Far lui avait appris qui j'étais; mais elle ne 
pouvait civilement me défendre sa maison, après ce qui m'é- 
tait arrivé pour elle. Pour sa fille, à ce que je puis juger 
par ce qu elle a. fait depuis, je lui faisais pitié, et elle ne sui- 
vait pas en cela les sentiments de sa mère qui ne la perdait 
jamais de vue, afin que je ne pusse me trouver en particulier 
avec elle. Mais pour vous dire le vrai, quand cette belle fille 
eût voulu me traiter moins froidement que sa mère, elle 
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n'eût osé l'entreprendre devant elle. Ainsi je souffrais comiEtO 
une ame damnée, et mes fréquentes visites ne me servaient 
qu'à me rendre plus odieux à celle à qui je voulais plaire. 
Un jour que mademoiselle de la Boissière reçut des lettres 
de France, qui l'obligeaient à sortir, aussitôt qu'elle les eiit 
lues elle envoya louer un carrosse, et chercher le seigneur 
Stéphane pour s'en faire accompagner, n'osant pas aller 
seule, depuis la fâcheuse rencontre où je l'avais servie. J'é- 
tais plus prêt et plus propre à lui servir d'écuyer que celui 
qu'elle envoyait chercher ; mais elle ne voulait pas recevoir 
le moindre service d'une personne dont elle voulait se dé- 
faire. Par bonheur Stéphane ne se trouva point, et elle fut 
contrainte de témoigner devant moi la peine où elle était de 
n'avoir personne pour la mener, afin que je m'y offrisse : <îe 
que je fis avec autant de joie qu'elle avait de dépit d'être 
réduite à me mener avec elle. Je la menai chez un cardinal, 
qui était lors protecteur de France, et qui lui donna heureu- 
sement audience aussitôt qu'elle la lui eut fait demander. Il 
fallait que son affaire fût d'importance, et qu'elle ne fût pas 
sans difficulté 5 car elle fut longtemps à lui parler en particulier 
dans une espèce de grotte, ou plutôt une fontaine couverte, 
qui était au milieu d'un fort beau jardin. Cependant tous 
ceux qui avaient suivi ce cardinal, se promenaient dans les 
endroits du jardin qui leur plaisaient le plus. Me voilà donc 
dans une grande allée d'orangers, seul avec la belle Léonore, 
comme je l'avais souhaité tant de fois, et pourtant encore 
moins hardi que je n'avais jamais été. Je ne sais si elle s'en 
aperçut, et si ce fut par bonté qu'elle parla la première. Ma 
mère, me dit-elle, aura bien sujet de quereller le» seigneur 
Stéphane de nous avoir manqué aujourd'hui, et d'être cause 
que nous vous donnons tant de peine. Et moi je lui serai 
bien obligé, lui répondis-je, de m'avoir procuré, sans y pen- 
ser, la plus grande félicité dont je jouirai jamais. Je vous ai 
assez d'obligations, repartit-elle , pour prendre part à tout 
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ce qui vous est avantageux : dite^-moi donc, je vous prie, 
la félicité qu'il vous a procurée, si c'est une chose qu'une 
fille puisse savoir, afin que je m'en réjouisse. J'aurais peur, 
lui dis-]e, que vous la fissiez cesser. Moi! reprit-elle, je ne 
fus janiais envieuse ; et quand je le serais pour tout autre, je 
ne le serais jamais pour une personne qui a mis sa vie au ha- 
sard pour moi. Vous ne le feriez pas par envie, lui répondis 
je. Et par quel autre motif m'opposerais-je à votre félicité, 
reprit-elle ? Par mépris, lui dis-je. Vous me mettez bien en 
peine, ajouta-t-elle, si vous ne m'apprenez ce que je mépri- 
serais, et de quelle façon le mépris que je ferais de quelque 
chose vous la rendrait moins agréable. H m'est bien aisé de 
m'expliquer, lui répondis-je, mais je ne sais si vous voudriez 
m'entendre. Ne me le dites donc point, me dit-elle, car 
quand on doute si on voudra bien entendre une chose, c'est 
signe qu'elle n'est point intelligible, ou qu'elle peut déplaire. 
Je vous avoue que je me suis étonné cent fois comment je 
lui pouvais répondre, songeant bien moins à ce qu'elle me 
disait, qu'à sa mère qui pouvait revenir, et me faire perdre 
l'occasion de lui parler de mon amour. Enfin je m'enhardis; 
et, sans employer plus de temps à une conversation qui ne 
me conduisait pas assez vite où je voulais aller, je lui dis, 
sans répondre à ses dernières paroles, qu'il y avait long- 
temps que je cherchais l'occasion de lui parler, pour lui con- 
firmer ce que j'avais pris la hardiesse de lui écrire, et que je 
ne me serais jamais hasardé à cela,, si je n'avais su qu'elle 
avait lu ma lettre. Je lui redis ensuite une grande partie de 
ce que je lui avais écrit; et ajoutai qu'étant près de partir 
pour la guerre que le pape faisait à quelques princes d'Ita- 
he, et résolu d'y mourir, puisque je n'étais pas digne de 
vivre pour elle, je la priais de m'apprend re les sentiments 
qu'elle aurait eus pour moi, si ma fortune eût eu plus de 
rapport avec la hardiesse que j'avais eue de Taimer. Elle 
m'avoua, en rougissant, que ma mort ne lui serait pas in- 
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différente. Et si vous êtes homme à faire quelque chose pour 
vos amis, ajouta-t-elle, conservez-nous-en un qui nous a été 
si utile; ou du moins, si vous êtes si pressé de mourir, pour 
une raison plus forte que celle que vous venez de dire, diffé- 
rez votre mort jusqu'à ce que nous nous $oyons revus en 
France, où je dois bientôt retourner avec ma mère. Je la 
pressai de me dire plus clairement les sentiments qu'elle 
avait pour moi 5 mais sa mère se trouva lors si près de nous, 
qu'elle n'eût pu me répondre quand elle l'eût voulu. Made- 
moiselle de la Boissière me fit une mine assez froide, à cause 
peut-être que j'avais eu le temps d'entretenir Léonore en 
particulier-, et celte belle fille même parut en être un peu en 
peine. Cela fut cause que je n'osai être que fort peu de tenips 
chez elles. Je les quittai le plus content du monde, et tirant 
des conséquences fort avantageuses à mon amour de la ré- 
ponse de Léonore. Le lendemain je ne manquai pas de les 
aller voir, suivant ma coutume : on me dit qu'elles étaient 
sorties ; et on me dit la même chose trois jours de suite, que 
j'y retournai sans me rebuter. Enfin le seigneur Stéphane 
me conseilla de n'y aller plus, parce que mademoiselle de la 
Boissière ne permettrait pas que je visse sa fille 5 ajoutant 
qu'il me croyait trop raisonnable pour m'exposer à un refus. 
Il "m'apprit la cause de ma disgrâce. La mère de Léonore 
l'avait trouvée qui m'écrivait une lettre, et, après l'avoir fort 
maltraitée, elle avait donné ordre à ses gens de me dire 
qu'elles n'y étaient pas toutes les fois que je les viendrais 
voir. Ce fut alors que j'appris le mauvais oflBce que m'avait 
rendu Saint-Far, et que depuis ce temps-là mes visites 
avaient fort importuné la mère. Pour la fille, Stéphano m'as- 
sura de sa part que mon mérite lui eût faitoublierma fortune, 
si sa mère eût été aussi peu intéressée qu'elle. Je ne vous 
dirai point le désespoir où me mirent ces fôcheuses nouvelles; 
je m'affligeai autant que si on m'eût refusé Léonore injuste- 
ment, quoique je n'eusse jamais espéré de la posséder; je 
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m'emportai contre Saint- Far, et je songeai môme à me bat- 
tre contre lui : mais en me remettant devant les yeux ce que 
je devais à son père et à son frère, je n'eus recours qu'à 
mes larmes. Je pleurais comme un enfant, et je m'ennuyai 
partout où je ne fus pas seul. Il fallut partir sans voir Lëo- 
nore. Nous fimes une campagne clans l'armée du pape, où 
je fis tout ce que je pus pour me faire tuer. La fortune me 
fut contraire en cela, comme elle l'avait toujours été en au- 
tres choses. Je ne pus trouver la mort que je cherchais, 
et j'acquis quelque réputation que je ne cherchais point, et 
qui m'aurait satisfait dans un autre temps ; mais pour lors 
rien ne pouvait me plaire que le souvenir de Léonore. Ver- 
ville et Saint-Far furent obligés de retourner en France, où 
le baron d'Arqués les reçut en père idolâtre de ses enfants. 
Ma mère me reçut froidement. Pour mon père, il se tenait 
à Paris chez le comte de Glaris, qui l'avait choisi pour être 
le gouverneur de son fils. Le baron d'Arqués, qui avait su 
ce que j'avais fait dans la guerre d'Italie, où même j'avais 
sauvé la vie à Verville, voulut que je fusse à lui en qualité 
de gentilhomme. Il me permit d'aller voir mon père à Paris, 
qui me reçut encore plus mal que n'avait fait sa femme. 
Un autre homme de sa condition , qui eût eu un fils aussi 
bien fait que moi, l'eût présenté au comte écossais ^ mais mon 
père me tira hors de son logis avec empressement, comme 
s'il eût eu peur que je l'eusse déshonoré. Il me reprocha cent 
fois durant le chemin que nous fîmes ensemble, que j'étais 
trop brave ^ que j'avais la mine d'être glorieux, et que j'au- 
raismieux fait d'apprendre un métier, que d'être un iraineur 
d'épée. Vous pouvez penser que ces discours-là n'étaient 
guère agréables à un jeune homme qui avait été bien élevé, 
qui s'était mis en quelque réputation à la guerre, et enfin 
qu iavait osé aimer une fort belle fille, et même lui décou- 
vrir sa passion. Je vous avoue (jue les sentiments de respect 
et d'amitié que Ton doit avoir pour un père, n'empêchèrent 
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point qae je ne le regardasse comme un très fâcheux TÎeil- 
lard. Il me promena dans deux ou trois rues, me caressant 
comme je viens de vous dire, et puis me quitta tout d^un 
coup, me défendant expressément de le revenir voir. Je 
n'eus pas'grande peine à me résoudre de lui obéir. Je lequit- 
tai et m'en allai voir monsieur de Saint-Sauveur, qui me re- 
çut en père. Il fut fort indigné de la brutalité du mien, et me 
promit de ne me point abandonner. Le baron d'Arqués eut 
des affaires qui l'obligèrent d'aller demeurer à Paris. Il se 
logea à l'extrémité du faubourg Saint-Germain, dans une 
fort belle maison que l'on avait bâtie depuis peu, avec beau- 
coup d'autres qui ont rendu ce faubourg-là aussi beau que 
la ville. Saint-Far et Yerville faisaient leur cour, allaient au 
cours ou en visite, et faisaient tout ce que font les jeunes 
gens de condition en cette grande ville, qui fait passer pour 
campagnard les habitants des autres villes du royaume. Pour 
moi, quand je ne les accompagnais point, j'allais m'exer- 
cer dans toutes les salles des tireurs d'armes, ou bien j'allais 
à la comédie : ce qui est cause peut-être de ce que je suis 
passable comédien. 

Un jour Verville me tira en particulier, et me découvrit 
qu'il' était devenu fort amoureux d'une demoiselle qui de- 
meurait dans la même rue. Il m'apprit qu'elle avait un frère 
nommé Saldagne, qui était aussi jaloux d'elle et d'une autre 
sœur qu'elle avait, que s'il eût été leur mari : il me dit de 
plus qu'il avait fait assez de progrès auprès d'elle, pour l'a- 
voir persuadée de lui donner, la nuit suivante, entrée dans 
son jardin , qui répondait par une porte de derrière à la cam- 
pagne, comme celui du baron d'Arqués. Après m'avoir fait 
cette confidence, il me pria de l'y accompagner, et de faire 
tout ce que je pourrais pour me mettre dans les bonnes 
gi*âces de la fille qu'elle devait avoir avec elle. Je ne pou- 
vais refusera l'amitié que m'avait toujours témoignée Ver- 
ville, de faire tout ce qu'il voulait. Nous sortîmes par la 
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porte de derrière de notre jardin , sur les dix heures du soir, 
et fuoies reçus, par la maîtresse et la suivante, dans le 
jardin où l'on nous attendait. La pauvre mademoiselie de 
Saldagne tremblait comme la feuille, et n'osait parler; Ver- 
ville n'était guère plus assuré; la suivante ne disait mot, et 
moi, qui n'étais là que pour accompagner Verville, je ne 
parlais point et n'en avais pas envie. Enfin Verville s'évertua 
et mena sa maîtresse dans une allée couverte, après m'a voir 
bien recommandé et à la suivante de faire bon guet : ce que 
nous fîmes avec tant d'attention , que nous nous promenâ- 
mes assez longtemps sans nous dire la moindre parole. Au 
bout d'une allée, nous nous rencontrâmes avec les jeunes 
amants. Verville me demanda assez haut, si j'avais bien en- 
tretenu madame Madelon. Je lui répondis que je ne croyais 
pas qu'elle eût sujet de s'en plaindre. Non assurément, dit 
aussitôt la soubrette, car il ne m'a encore rien dit. Verville 
s'en mit à rire , et assura cette Madelon que je valais bien la 
peine que Voa fit conversation avec moi, quoique je fusse 
fort mélancolique. Mademoiselle de Saldagne prit la parole, 
et dit que sa femme de chambre n'était pas aussi une fille 
à mépriser ; et là-dessus ces heureux amants nous quittèrent, 
nous recommandant de bien prendre garde qu'on ne les 
surprît point. Je me préparai alors à m'ennuyer beaucoup 
avec une servante, qui m'allait demander sans doute com- 
bien je gagnais de gages; quelles servantes je connaissais 
dans le quartier; si je savais des chansons nouvelles, et si 
j'avais bien des profits avec mon maître. Je m'attendais après 
cela d'apprendre tous les secrets de la maison de Saldagne, 
et tous ses défauts et ceux de ses sœurs : car peu de sui- 
vants se rencontrent ensemble sans se dire tout ce qu'ils sa- 
vent de leurs maîtres, et sans trouver à redire au peu de soins 
qu'ils ont de faire leur fortune et celle de leurs gens : mais 
je fus bien étonné de me voir en conversation avec une ser- 
vante, qui me dit d'abord : Je té conjure, esprit muet, de 
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me confesser si tn es valet; et si to es valet, par quelle vertu 
admirable tu ne m'as pas dit jusqu'à cette heure du mal de 
ton maître. Ces paroles, si extraordinaires dans la bouche 
d'une femme de chambre, me surprirent : et je lui demandai 
de quelle autorité elle se mêlait de m'exorciser. Je vois bien, 
me dit-elle , que tu es un esprit opiniâtre, et qu'il faut que 
je redouble mes conjurations. Dis-moi donc, esprit rebelle , 
par k puissance que Dieu m'a donnée sur les valets suffi- 
sants et glorieux, dis-moi qui tu es. Je suis un pauvre gar- 
çon, lui répondis*je, qui voudrais bien être endormi dans 
mon lit. Je vois bien, repariit-elle, que j'aurai bien de la 
peine à te connaître^ au moins ai-je déjà découvert que tu 
n'es guère galant : car, ajouta-t-elle , ne devrais-tu pas me 
parler le premier, me dire cent douceurs, me vouloir pren- 
dre la main: te ikire donner deux ou trois soufflets, autant 
de coups de pied , te faire égraligner, enfin t'en retourner 
chez toi comme un homme à bonne fortune? Il y a des filles 
dans Paris, interrompis-je, dont je serais ravi de porter des 
marques; mais il y en a aussi que je ne voudrais pas seule- 
ment envisager, de peur d'avoir de mauvais songes. Tu veux 
dire, repartit-elle, que je suis peut-être laide. Hé, monsieur 
le difiicile, ne sais-tu pas bien que la nuit tous les chats 
sont gris? Je ne veux rien faire la nuit, lui répliquai-je, dont 
je puisse me repentir le jour. Et si je suis belle , me dit-elle ? 
Je ne vous aurais pas porté assez de respect, dis-je; Qutre 
qu'avec l'esprit que vous me faites paraître, vous mériteriez 
d'être servie et galantisée dans les formes. Et servirais-tu 
bien une fille de mérite dans les formes, me demanda- t-elle? 
Mieux qu'homme au monde, lui dis-je, pourvu que je l'ai- 
masse. Que t'importe, ajouta-t-elle, pourvu que tu en fusses 
aimé? Il faut que l'un et l'autre se rencontrent dans une ga- 
lanterie où je m'embarquerais, lui repartis-je. Vraiment, 
dit-elle , si je dois juger du maître par le valet , ma maîtresse 
a bien choisi en M. de Vèrville, et la servante, pour qui tu 
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te radaucirais, aurait grand sujet de faire rimportante. Ce 
n'est pas assez de m'entendre parler, lui dis*je, il faut aussi 
me voir. Je crois, repartit-elle, qu'il ne faut ni Fun ni 
Tautre. Noire conversation ne peut durer davantage; car 
M. de Saldagne heurtait à grands coups à la porte de la rue, 
que Ton ne se hâtait point d'ouvrir par ordre de sa sœur^ 
qui voulait avoir le temps de regagna sa chambre. La de- 
moiselle et la femme de chambre se retirèrent si troublées, 
et avec tant de précipitation , qu'elles ne nous dirent pas 
adieu en nous mettant hors du jardin. Yerville voulut que je 
l'accompagnasse en sa chambre, aussitôt que nous fûmes ar- 
rivés au logis. Jamais je ne vis un homme plus amoureux et 
plus satisfait. Il m'exagéra l'esprit de sa maîtresse, et me 
dit qu'il n'aurait point l'esprit content que je ne l'eusse vue. 
Enfin il me tint toute la nuit à me redire cent fois les mêmes 
choses, et je ne pus m'aller coucher que quand le point du 
jour commençarde paraître. Pour moi, j'étais fort étonné d'a- 
voir trouvé une servante de si bonne conversation, et je 
vous avoue que j'eus quelque envie de savoir si elle était 
belle, quoique le souvenir de ma Léonore me donnât une ex- 
trême indifférence pour toutes les belles filles que je voyais 
tous les jours dans Paris. Nous dormîmes, Verville et moi, 
jusqu'à midi. Il écrivit, aussitôt qu'il fut éveillé, à made- 
moiselle de Saldagne , et envoya sa lettre par son valet , qui 
en avait déjà porté d'autres , et qui avait correspondance 
avec sa femme de chambre. Ce valet était Bas-Breton, d'une 
figure fort désagréable, et d'un esprit qui l'était encore plus. 
Il me vint en idée, quand je le vis partir, que si la fille que 
j'avais entretenue le voyait vilain comme il était, et lui par- 
lait un moment , assurément elle ne le soupçonnerait point 
pour être celui qui avait accompagné Yerville. Ce gros sot 
s'acquitta assez bien de sa commission pour un sot : il trouva 
mademoiselle de Saldagne avec sa sœur aînée , qui s'appe- 
lait mademoiselle de Léri, à qui elle avait fait confidence 
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de rameur que Yervilie avait pour eUe. Comme il attendait 
sa réponse 9 on entendit M. de Saldagne cbanler sur le de- 
gré. Il venait à la chambre de ses sœurs, qui cachèrent à la 
hâte noire Breton dans une garde-robe. Le frère ne fui pas 
longtemps avec ses sœurs , et le Breton fut tiré de sa ca- 
chette : mademoiselle de Saldagne s'enferma dans un petit 
cabinet pour faire réponse à Verville, et mademoiselle de 
Léri fit conversation avec le Breton , qui sans doute ne la 
divertit guère. Sa sœur, qui avait achevé sa lettre, la dé- 
livra de notre lourdeau , le renvoyant à son maître avec un 
billet, par lequel elle lui promettait de Tatlendre à la même 
heure dans le jardin. 

Aussitôt que la nuit fut venue, vous pouvez penser que 
Yervilie se tint prêt pour aller à Tassignation qu'on lui avait 
donnée. Nous fûmes introduits dans le jardin, et je me vis 
en tête la même personne que j'avais entretenue, et que j'a- 
vais trouvée si spirituelle. Elle me le parut encore plus 
qu'elle n^avait fait, et je vous avoue que le son de sa voix et 
la façon dont elle disait les choses me ûrent souhaiter qu'elle 
fût belle. Cependant elle ne pouvait croire que je fusse le 
Bas-Breton qu'elle avait vu, ni comprendre pourquoi j'avais 
plus d'esprit la nuit que le jour 5 car le Breton nous ayant 
conté que l'arrivée de Saldagne dans la chambre de ses 
sœurs lui avait fait grand'peiir, je m'en fis honneur devant 
cette spirituelle servante, en lui protestant que je n'avais pas 
eu tant de peur pour moi que pour mademoiselle de Sal- 
dagne. Cela lui ôta tout le doute qu'elle pouvait avoir que ' 
je ne fusse pas le valet de Yervilie ; et je remarquai que de- 
puis cela elle commença à me tenir de vrais discours de ser- i 
vante. Elle m'apprit que ce monsieur de Saldagne était un 1 
terrible homme, et que, s'élant trouvé fort jeune sans père ; 
ni mère avec beaucoup de bien et peu de parents, il exer- | 
çait une grande tyrannie sur ses sœurs pour les obliger à se | 
faire religieuses, les traitant non seulement en père injuste, 
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mais en mari jaloux et insupportable. J'allais lui parler à mon 
tour du baron d'Ârques et de ses enfants, quand la porte du 
jardin, que nous n'avions point fermée, s'ouvrit; et nous 
vîmes entrer monsieur de Saldagne suivi de deux laquais, 
dont Tun lui portait nn flambeau. Il revenait d'un logis qui 
était au bout de la rue, dans la même ligne du sien et du 
nôtre, où l'on jouait tous les jours, et où Saint-Far allait 
souvent se divertir. Us y avaient joué ce jour-là l'un et l'au- 
tre ; et Saldagne ayant perdu son argent de bonne heure, 
était rentré dans son logis par la porte de derrière, contre sa 
coutume; et, l'ayant trouvée ouverte, nous avait surpris 
comme je viens de vous dire. Nous étions alors tous quatre 
dans une allée couverte; ce qui nous donna moyen de nous 
dérober à la vue de Saldagne et de ses gens. La demoiselle 
demeura dans le jardin, sous prétexte de prendre le frais ; 
et, pour rendre la chose plus vraisemblable , elle se mit à 
chanter ^sans en avoir grande envie, comme vous pouvez 
penser. Cependant Verville, ayant escaladé la muraille par 
une treille, s'était jeté de l'autre côté; mais un troisième la- 
quais de Saldagne, qui n'était pas encore entré, le vit sauter, 
et ne manqua pas d'aller dire à son maître, qu'il venait de 
voir sauter un homme de la muraille du jardin dans la rue. 
En même temps on m'entendit tomber dans le jardin fort 
rudement, la même treille par laquelle s'était sauvé Verville 
s'élant malheureusement rompue sous moi. Le bruit de ma 
chute, joint au rapport du valet, émut tous ceux qui étaient 
dans le jardin. Saldagne courut au bruit qu'il avait entendu, 
suivi de ses trois laquais ; et , voyant un homme Tépée à la 
main (car aussitôt que je fus relevé, je m'étais mis en état 
do me défendre), il m'attaqua à la tête des siens. Je lui fis 
bientôt voir que je n'étais pas aisé à abattre. Le laquais qui 
portait le flambeau s'avança plus que les autres; cela me 
donna moyen de voir Saldagne au visage, que je reconnus 
pour le môme Français qui m'avait voulu autrefois assassi-> 
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ner dans Rome, pour l'avoir empêché de faire une violence 
à Lconore, comme je vous Tai dit tantôt. H me reconnut; 
aussi, et, ne doutant point que je ne fusse venu chez lui pour 
lui rendre la pareille, il me cria que je ne lui échapperais 
pas cette fois-là. Il redoubla ses efforts, et alors je me trou- 
vai fort pressé, outre que je m*étais quasi rompu une jambe 
en tombant. Je gagnai, lâchant le pied, un cabinet où j'avais 
vu entrer la maîtresse de Verville fort éplorée. Elle ne sor- 
tit point de ce cabinet quoique je m'y retirasse, soit qu'elle 
n'en eût pas le temps , ou que la peur la rendît immobile. 
Pour moi, je me sentis augmenter le courage, quand je vis 
que je ne pouvais être attaqué que par la porte du cabinet, 
qui était assez étroite. Je blessai Saldagne à une main, et 
le plus acharné de ses laquais à un bras ; ce qui me donna un 
peu de relâche. Je n'espérais pas pourtant en échapper, m'at- 
tendant qu'à la fin on me tuerait à coups de pistolet, quand 
je leur aurais bien donné de la peine à coups d'épée ^ mais 
Yerville vint à mon secours. Il ne s'était point voulu retirer 
dans son logis sans moi; et, ayant ouï la rumeur et le bruit 
des épées, il était venu me tirer du péril où il m'avait mis, ou 
le partager avec moi. Saldagne, avec qui il avait déjà fait 
connaissaiice, crut qu'il venait le secourir, comme son ami 
et son voisin \ il s'en tint fort obligé, et lui dit en l'abordant : 
Vous voyez, monsieur, comme je suis assassiné dans mon 
logis. Verville, qui connut sa pensée, lui répondit sans hé- 
siter, qu'il était son serviteur contre tout autre, mais qu'il 
n'était là que dans l'intention de me servir contre qui que 
ce fût. Saldagne, enragé de s'être trompé, lui dit en jurant, 
qu'il viendrait bien à bout à lui seul de deux traîtres, et en 
même temps chargea Verville de furie, qui le reçut vigou- 
reusement. Je sortis de mon cabinet pour aller joindre mon 
ami; et, surprenant le laquais qui portait le flambeau, je ne 
voulus pas le tuer-, je me contentai de lui donner d'un es- 
tramaçon sur la tête, qui l'effraya si fort, qu'il s'enfuit hors 
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du jardîn bien avant dans la campagne, criant aux voleurs. 
Les aulrcs laquais s'enfuirent aussi. Pour ce qui est de Sal- 
dagne, au même tenaps que la lumière du flambeau nous 
manqua, je le vis tomber dans une palissade, soit que Ter- 
ville Peut blessé, ou par un autre accident. Nous ne jugeâmes 
pas à propos de le relever, mais bien de nous retirer fort 
vite. La sœur de Saldagne, que j'avais vue dans le cabinet, 
et qui savait bien que son frère était homme à lui faire de 
grandes violences, en sortit alors, et vint nous prier, parlant 
bas et fondant toute en larmes, de Temmener avec nous. 
Verville fut ravi d'avoir sa maîtresse en sa puissance. Nous 
trouvâmes la porte de notre jardin entr'ouverte, comme 
nous Pavions laissée, et nous ne la fermâmes point, pour 
n'avoir pas la peine de l'ouvrir si nous étions obligés de sor- 
tir. Il y avait dans notre jardin une salle basse, peinte et fort 
enjolivée , où l'on mangeait en été, et qui était détachée 
du reste de la maison. Mes jeunes maîtres et moi y faisions 
quelquefois des armes; et, comme c'était le lieu le plus 
agréable de la maison^ le baron d'Arqués, ses enfants et moi, 
en avions chacun une c1ef« afin que les valets n'y entrassent 
point, et que les livres et les meubles qui y étaient fussent 
en sûreté. Ce fut là où nous mimes notre demoiselle, qui 
ne pouvait se consoler. Je lui dis que nous allions songer à 
sa sûreté et à la nôtre, et que nous reviendrions à elle dans 
un moment. Verville fut un gros quart-d'heure à réveiller son 
valet breton, qui avait fait la débauche. Aussitôt qu'il nous 
eut allumé une chandelle, nous songeâmes quelque temps à 
ce que nous ferions de la sœur de Saldagne; enfin nous ré- 
solûmes id6 la mettre dans ma chambre, qui était au logis, 
et qui n'était fréquentée que de mon valet et de moi. Nous 
retournâmes à la salle du jardin avec de la lumière : Verville 
fit un grand cri en y entrant ; ce qui me surprit fort. Je n'eus 
pas le temps de lui demander ce qu'il avait; car j'entendis 
parler à la porte de la salle, que quelqu'un ouvrit à l'instant 
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OÙ j'éteignais ma cbandelle. Yervillô demanda : Qui va là. ? 
Son frère Saint-Far nous répondit : C'est moi. Que diable 
failes-vous ici sans chandelle, à T heure qu'il est? Je m'en* 
tretenais avec Garigues, parce que je ne puis dormir, lui 
répondit Verville. Et moi, dit Saint-Far, je ne puis dormir 
aussi, et viens occuper la salle à mon tour; je vous prie de 
m'y laisser tout seul. Nous ne nous fîmes pas prier tous 
deux. Je fis sortir notre demoiselle le plus adroitement que 
je pus, m'étant mis entre elle et Saint-Far qui entrait en 
môme temps. Je la menai dans ma chambre sans qu'elle 
cessât de se désespér*er, et revins trouver Verville dans la 
sienne, où son valet ralluma une chandelle. Verville me dit 
avec un visage affligé, qu'il fallait qu'il retournât incessam- 
ment chez Saldagne. Et qu'en voulez-vous faire, lui dis-je, 
l'achever ? Ha ! mon pauvre Garigues, s'écria-t-il,jesuis le 
plus malheureux homme du monde, si je ne tire mademoi- 
selle de Saldagne d'entre les mains de son frère ! Et y est- 
elle encore, puisqu'elle est dans ma chambre, lui répondis- 
jc ? Plût à Dieu que cela fût! me dit-il en soupirant. Je croîs 
que vous rêvez, lui repartis-je. Je ne rêve point, reprit-il 5 
nous avons pris la sœur aînée de njademoiselle de Saldagne 
pour elle. Quoi ! lui dis-je aussitôt, n'étiez-vous pas ensem- 
ble dans le jardin ? il n'y a rien de plus assuré, me dit-il. 
Pourquoi voulez-vous donc vous aller faire assommer chez 
sou frère, lui répondis-je, puisque la sœur que vous deman- 
dez est dans ma chambre ? Ha ! Garigues, s'écria-t-il encore, 
je sais bien ce que j'ai vu. Et moi aussi, lui dis-je 5 et, pour 
vous montrer que je ne me trompe point, venez voir made- 
moiselle de Saldagne. Il me dit que j'étais fou, et me suivit 
le plus affligé du monde. Mais mon ctonnement ne fut pas 
moindre que son affliction, quand je vis dans ma chambre 
une demoiselle que je n'avais jamais vue, et qui n'était point 
celle que j'avais amenée. Verville en fut aussi étonné que 
moi; mais en récompense le plus satisfait homme du mondcj 
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car il se trouvait avec mademoiselle de Saldagne. Il m'avoua 
que e^était lui qui s'était trompé; mais je ne pouvais lui ré- 
pondre, ne pouvant comprendre par quel enchantement une 
demoiselle que j'avais toujours accompagnée s'était transfor- 
mée en une autre, pour venir de la salle du jardin à ma 
chambre. Je regardais attentivement la maîtresse de Ver- 
ville, qui n'était point assurément celle que nous avions ti- 
rée ^e chez Saldagne, et qui même ne lui ressemblait pas. 
Verville me voyant si éperdu : Qu'as-tu donc, me dit-il? je 
te confesse encore une fois que je me suis trompé. Je le suis 
plus que vous, si mademoiselle de Saldagne est entrée ici 
avec nous, lui répondis-je. Et avec qui donc, reprit-il ? Je ne 
sais, lui dis-je; ni qui le peut savoir que mademoiselle même. 
Je ne sais pas aussi avec qui je suis venue, si ce n'est avec 
monsieur, nous dit alors mademoiselle de Saldagne, parlant 
de moi; car, continuart-elle, ce n'est pas monsieur de Ver- 
ville qui m'a tirée de chez mon frère, c'est un homme qui 
est entré chez nous un moment après que vous en êtes sorti, 
rignore si les plaintes de mon frère en furent cause, ou si 
nos laquais, qui entrèrent en même temps que lui, l'avaient 
averti de ce qui s'était passé. Il fit porter mon frère dans sa 
chambre, et ma femme de chambre m'étant venue apprendre 
ce que je viens de vous dire, et qu'elle avait remarqué que 
cette homme était de la connaissance de mon frère et de nos 
voisins, j'allai l'attendre dans le jardin, où je le conjurai de 
me mener chez lui jusqu'au lendemain, que je me ferais me- 
ner chez une dame de mes amies, pour laisser passer la fu- 
rie de mon frère, que je lui avouai avoir tous les sujets du 
monde de redouter. Cet homme m'offrit assez civilement de 
me conduire partout où je voudrais, et me promit de me 
protéger contre mon frère, même au péril de sa vie. C'est 
BOUS sa conduite que je suis venue en ce logis, où Verville, 
que j'ai bien reconnu à la voix, a parlé à ce même homme ; 
ensuite dequoi on m'a mise dans la'chambre où vousme voyez. 
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Ce que nous dit mademoiselle de Saldagne ne m'éclaîrcit 
pasenlièremcnl-, mais au moins aida-t-elle beaucoup à me 
ialre deviner à peu près de quelle façon la chose était arrÎTée. 
Pour Verville, il avait été si attentif à considérer sa maî- 
tresse, qu'il ne l'avait été que fort peu à tout ce qu'elle nous 
dit^ il se mit à lui conter cent douceurs, sans se mettre 
beaucoup en peine de savoir par quelle voie elle était venue 
dans ma chambre. Je pris de la lumière, et, lès laissant en- 
semble, je retournai dans la salle du jardin pour parler à 
Saint-Far, quand même il me devrait dire quelque chose de 
désobligeant, selon sa coutume. Mais je fus bien étonné de 
trouver au lieu de lui la même demoiselle que je savais très 
certainement avoir amenée de chez Saldagne. Ce qui aug- 
menta mon étonnement, ce fut de la voir toute en désordre 
comme une personne à qui on a fait violence; sa coiffure 
était toute défaite, et le mouchoir qui lui couvrait la gorge 
était sanglant en quelques endroits, aussi bien que son vi- 
sage. Verville, me dit-elle aussitôt qu'elle me vit paraîfre, 
ne m'approche que pour me tuer. Tu feras mieux que d'en- 
treprendre une seconde violence. Si j'ai eu assez de force 
pour me défendre de la première, Dieu m'en donnera en- 
core assez pour t'arracher les yeux, si je ne puis t'ôter la vie. 
C'est donc là, ajouta-t-elle en pleurant, cet amour violent 
que tu disais avoir pour ma sœur? Oh ! que la complaisance 
que j'ai eue pour ses folies me coûte bon ! et quand on ne 
fait pas ce qu'on doit, qu'il est bien juste de soufii*ir les maux 
que l'on craint le plus ! Mais que délibères-tu, me dit-elle 
encore, me voyant tout étonné? as-tu quelques remords de 
ta mauvaise action ? Si cela est, je l'oublierai de bon cœur ; 
tu es jeune, et j'ai été trop imprudente de me fier à la dis- 
crétion d'un homme de ton âge. Remets-moi donc chez mon 
frère, je t'en conjure; tout violent qu'il est , je le crains 
moins que toi , qui n'es qu'un brutal, ou plutôt un ennemi 
mortel de notre maison, qui n'as pu être satisfait d'une fille 
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séduke et d'un gentilhomme assassiné, si tu n'y ajoutais un 
plus grand crime, j En achevant ces paroles, qu'elle pro- 
nonça avec beaucoup de véhémence , elle se mit à pleurer 
avec tant de violence , que je n*ai jamais vu une affliction 
pareiUe* Je vous avoue que ce fut là que j'achevai de per- 
dre le peu d'esprit que j'avais conservé dans une si grande 
confusion ; et si elle n'eût cessé de parler d'elle-même, je 
n'eusse jamais osé l'interrompre de la façon que j'étais étonné, 
et de l'autorité avec laquelle elle m'avait foit tous ces repro- 
ches. Mademoiselle, lui répondis-je, non seulement je ne 
suis point Verville; mais aussi j'ose vous assurer qu'il n'est 
point capable d'une mauvaise action, comme celle dont vous 
vous plaignez. Quoi ! reprit-elle, tu n'es point Verville? je 
ne t'ai point vu aux mains avec mon frère? un gentilhomme 
n'est point venu à ton secours ? et tu ne m'as pas conduite 
ici à ma prière, où tu m'as voulu faire une violence indigne 
de toi et de moi ? Elle ne put rien dire davantage, tant la 
, douleur la suffoquait. Pour moi, je ne fus jamais en plus 
grande peine, ne pouvant comprendre comment elle con- 
naissait Yerville, et ne le connaissait point. Je lui dit que la 
violence qu'on lui avait faite m'était inconnue, et puisqu'elle 
était sœur de monsieur de Saldagne, que je la mènerais, si 
elle voulait, où était sa sœur. Gomme j'achevais de parler^ je 
vis entrer Yerville et mademoiselle de Saldagne^ qui voulait 
absolument qu'on la remenât chez son frère : je ne sais pas 
d'où lui était venue une si dangereuse fantaisie. Les deux 
sœurs s'embrassèrent aussitôt qu'elles se virent, et se remi- 
rent à pleurer à l'envi l'une de l'autro.l Verville les pria ins- 
tamment de retourner dans ma chambre, leur représentant la 
difficulté qu'il y aurait de faire ouvrir chez monsieur de Sal- 
dagne, la maison étant alarmée comme elle était, outre le 
péril qu'il y avait pour elles d'être entre les mains d'un bru- 
tal ; que dans son logis elles ne pouvaient être découvertes^ 
que le jour allait bientôt paraître, et que, selon les nouvelles 
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que Ton aurait de SaIdagne,'on aviserait à ce que ToD aurait à 
faire. Verville n'eut pas grande peine à les faire oondesceDdre 
à ce qu'il voulut, ces deux pauvres demoiselles se trouvant 
toutes rassurées de se voir ensemble. Nous montâmes à ma 
chambre, où après avoir bien examiné les étranges sacoès 
qui nous mettaient en peine, nous crûmes avec autant de 
certitude que si nous Teussions vu, que la violence que Ton 
avait faite à mademoiselle de Léri venait infailliblemeot de 
Saint-Far, ne sachant que trop, Yerville et moi, qu'il étût 
encore capable de quelque chose de pire. Nous ne nous 
trompions point en nos conjectures ^ Saint-Far avait joué dans 
la même maison où Saldagne avait perdu son argent, et, 
passant devant son jardin un moment après le désordre que 
nous y avions fait, il s'était rencontré avec les laquais de 
Saldagne, qui lui avaient fait le récit de ce qui était arrivé à 
leur maître, qu'ils assuraient avoir été assassiné par sept ou 
huit voleurs, pour excuser la lâcheté qu'ils avaient faite en 
l'abandonnant. Saint-Far se crut obligé de lui aller offrir 
son service comme à son voisin, et ne le quitta point qu'il 
ne l'eût fait porter dans sa chambre, au sortir de laquelle 
mademoiselle de Saldagne l'avait prié de la mettre à couvert 
des violences de son frère, et était venue avec lui, comme 
avait fait sa sœur avec nous. Il avait donc voulu la mettre 
dans la salle du jardin où nous étions , comme je vous l'ai 
dit; et, parce qu'il n'avait pas moins de peur que nous vis-» 
sions sa demoiselle, que nous en avions qu'il no vît la nôtre, 
et que par hasard les deux sœurs se trouvèrent l'une auprès 
de l'autre, quand il entra et quand nous sortîmes, je trouvai 
sous ma main la sienne au même temps qu'il se trompa de la 
môme façon avec la nôtre, et ainsi les demoiselles furent 
troquées. Ce qui fut d'autant plus faisable que j'avais éteint 
la lumière, et qu'elles étaient vêtues l'une comme l'autre, et 
si éperdues aussi bien que nous, qu'elles ne savaient ce 
qu'elles faisaient. Aussitôt que nous l'eûmes laissé dans la 
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salle, ee voyant seul avec une fort belle fille, et ayant bien 
plus dMnsUnct que de raison, ou, pour parler de lui comme 
il mérite, étant la brutalité même, il avait voulu profiter de 
roccasion, sans considérer ce qui en pourrait arriver, et 
qu'il feisait un outrage irréparable à une fille de condition, 
qui s'éteût mise entre ses bras comme dans un asile. Sa bru- 
talité fut punie comme elle le méritait. Mademoiselle de 
Léri se défendit en lionne, le mordit, Tégratigna et le mit 
tout en sang. A tout cela il ne fit autre chose que s'aller 
coucher, et s'endormit aussi tranquillement que s'il n*eût pas 
fait Faction du monde la plus déraisonnable. Yous êtes peut- 
être en peine de savoir comment madem(^selle de Léri se 
trouvait dans le jardin quand son frère nous y surprit, elle 
qui n'y était point venue comme avait fait sa sœur. C'est ce 
qui m'embarrassait aussi bien que vous ; mais j'appris de 
l'une et de l'autre que mademoiselle de Léri avait accompa- 
gné sa sœur dans le jardin, pour ne se fier pas à la discrétion 
d'une servante; et c'était elîe que j'avais entretenue sous le 
nom do Madelon. Je ne m'étonnai donc plus si j'avais trouvé 
tant d'esprit dans une femme de chambre; et mademoiselle 
de Léri m'avoua, qu'après avoir fait conversation avec moi 
dans le jardin, et m'avoir trouvé plus spirituel que ne l'est 
d'ordinaire un valet, celui de Verville qui lui avait fait voir 
qu'il n'avait guère d'esprit, et qu'elle prenait encore le len- 
demain pour moi , l'avait extrêmement étonnée. Depuis ce 
temps-là nous eûmes l'un pour l'autre quelque chose de plus 
que de l'estime, et j'ose dire qu'elle était pour le moins aussi 
aise que moi, de ce que nous pouvions nous aimer avec plus 
d'égalité et de proportion, que si l'un de nous deux eût été 
valet ou servante. Le jour parut que nous étions encore en- 
semble. Nous laissâmes nos demoiselles dans ma chambre, 
où elles s'endormii'ent si elles voulurent ; et nous allâmes 
songer, Verville et moi, à ce que nous avions à faire. Pour 
moi, qui n'étais pas amoureux comme Verville, je mourais 



104 ROMAN 

d^envie de dormir; mais il n'y avait pas d'apparence d'à*- 
bandonncr mon ami dans un si grand accablement d'a&ires. 
J avais un laquais aussi avisé que le valet de chambre de 
Yerville était maladroit. Je l'instruisis autant que je pus, 
et l'envoyai découvrir ce qui se passait chez Saldagne. Il 
s'acquitta de sa commission avec esprit, et nous rapporta 
que les gens de Saldagne disaient que des voleurs l'avaieDi 
fort blessé , et que Ton ne parlait non plus de ses sœurs que 
si jamais il n'en eût eu, soit qu'il ne se souciât pointd'eHes, 
ou qu'il eût défendu à ses gens d'en parler, pour étouSerle 
bruit d'une chose qui lui était si désavantageuse. Je vois 
bien qu'il y aura ici du duel, me dit alors Verville. Et peut- 
être de l'assassinat, lui répondis-je. Et là-dessus je lut- ap* 
pris que Saldagne était le même qui avait Voulu ra'assassiner 
à Rome ; que nous nous étions reconnus l'un l'autre ; et j'a- 
joutai que s'il croyait que ce fût moi qui eût attenté sur sa 
vie, comme il y avait grande apparence , assurément il ne 
soupçonnait rien encore de Tintelligence que ses sisars 
avaient avec nous. J'allai rendre compte à ces pauvres filles 
do ce que nous avions appris; et cependant Yerville alla 
trouver Saint-Far pour découvrir ses sentiments, et si nous 
avions bien deviné. Il trouva qu'il avait le visage fort égra- 
tigné; mais, quelque question que Yerville lui fît, il n'en put 
tirer autre chose, sinon que revenant déjouer, il avait trouvé 
la porte du jardin de Saldagne ouverte, sa maison en rumeur, 
et lui fort blessé entre les bras de ses gens qui le portaient 
dans sa chambre. Yoilà un grand accident, lui dit Yerville; 
et ses sœurs en seront bien afBigées : ce sont de î(xri belles 
filles, je veux leur aller rendre visite. Que m'importe ? lui 
répondit ce brutal, qui se mit ensuite à siffler, sans plus rien 
répondre à son frère, pour tout ce qu'il put lui dire. Ver- 
ville le quitta, et revint dans ma chambre, où j'employais 
tonte mon éloquence pour consoler nos belles affligées. Elles 
se désespéraient, et n'attendaient que des violences extré- 



COMIQUE. 105 

mes de ^étrange humeur de leur frère, qui était fans doute 
l'hemme du monde le plus esclave de ses passions. Mon la- 
quais leur alla quérir à manger dans le cabaret prochain ; ce 
qu'il continua de faire quinze jours durant que nous les tîn- 
mes Cachées dans ma cbambre, où par bonheur elles ne fu- 
rent point dëcouTertes, parce qu'elle élait au haut du logis 
et Soignée des autres. Elles n'eussent point eu de répu- 
gnance à se mettre dans quelque maison religieuse ; mais, à 
cause de l'aventure fâcheuse qui leur était arrivée, elles 
a^'atent grand sujet de craindre de ne sortir pas d'un cou- 
vent quand elles voudraient, après s'y être renfermées d'elles- 
mêmes. Cependant les blessures de Saldagne se guérissaient, 
et Saint-Far que nous observions, l'allait visiter tous les 
jours. Verville ne bougeait de ma chambre; à quoi on ne 
prenait pas garde dans le logis, ayant accoutumé d'y passer 
souvent les jours entiers à lire ou à s'entretenir avec moi. 
Son amour augmentait tous les jours pour mademoiselle de 
SaMagoe, et elle l'aimait autant qu'elle en était aimée. Je 
ne déplaisais pas à sa sœur ainée, et elle ne m'était pas in- 
différente. Ce n'est pas que la passion que j'avais |)our Léo- 
nore fût diminuée, mais je n'espérais plus rien de ce coté- 
là. Et quand j'aurais pu la posséder, je me serais fait con- 
science de la rendre malheureuse. 

Un jour Verville reçut un billet de Saldagne , qui vou- 
lait le voir l'épée à la main, et qui l'attendait avec un de ses 
amie dans la pleine de Grenelle. Par le même billet, Ver- 
ville était prié de ne se servir de personne que de moi : ce qui 
me donna quelque soupçon que peut-être il nous voulait 
prendre tous deux d*un coup de coup de filet. Ce soupçon 
était assez bien fondé, ayant déjà expérimenté ce qu'il sa- 
vait faire ; mais Verville ne voulut pas s'y arrêter, ayant ré- 
solu de lui donner toutes sortes de satisfactions, et d'offrir 
même d'épouser sa sœur. Il envoya quérir un carrosse de 
louage, quoiqu'il y en eût trois dans le logis. Nous allâmes 
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OÙ Saldagne nous attendait, et où Yerville fut bien étonne 
de trouver son frère qui servait de second à son ^memi. 
Nous n'oubliâmes ni soumissions, ni prières, pour faire pas- 
ser les choses par accommodement. Il fallut absolument se 
battre avec les deux moins raisonnables hommes dumondeJ 
Je voulus protester à Saint-Far que j'étais au désespoir de 
tirer lëpée contre lui-, et je ne répondis qu'avec des soimiis- 
sions et des paroles respecti^euses à toutes les choses outra- 
geantes dont il exerça ma patience. Enfin il me dit brutale- 
ment que je lui avais toujours déplu, et que pour regagner 
ses bonnes grâces il fallait que je reçusse de lui deux ou trois 
coups d'épée. En disant cela, il vint à moi de furie. Je ne 
fis que parer quelque temps, résolu d'éviter d'en venir aux 
prises, au péril de quelques blessures. Dieu favorisa ma 
bonne intention, il tomba à mes pieds. Je le laissai relever^ 
et cela l'anima encore davantage contre moi. Enfin, m'ayant 
blessé légèrement à une épaule, il me cria, comme aurait 
fait un laquais, que j'en tenais, avec un elfnportement si in- 
solent, que ma patience se lassa. Je le pressai , et, l'ayant 
tnis en désordre, je passai si heureusement sur lui, que je 
pus lui saisir la garde de son épée. Cet homme que vous haïs- 
sez tant, lui dis-je alors, vous donnera néanmoins] la vie. H 
fit cent efforts hors de saison, sans jamais vouloir parler, 
comme un brutal qu'il était, quoique je lui présentasse que 
nous devions aller séparer son frère et Saldagne, qui se rou- 
laient Tun sur l'autre-, mais je vis bien qu'il fallait agir au- 
trement avec lui. Je ne l'épargnai plus, et je pensai lui rompre 
la main d'un grand effort que je fis en lui arrachant son épée, 
que je jetai assez loin de lui. Je courus aussitôt au secours 
de Verville, qui était aux prises avec son homme. En les 
approchant, je vis de loin des gens de cheval qui venaient à 
nous. Saldagne fut désarmé, et en même temps je me sen- 
tis donner un coup d'épée par derrière. C'était le généreux 
Saint-Far, qui se servait si lâchement de l'épée que je lui 
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avais laissée. Je ne fus plus maître de mon ressentiment ; je 
lui en portai un qui lui fit une grande blessure. Le baron 
d'Arqués, qui survint à l'heure même, et qui vit que je bles- 
sais son fils, m'en voulut d'autant plus de mal, qu'il m'avait 
toujours voulu beaucoup de bien. H poussa son cheval sur 
moi, et me donna un coup d'épée sur la tête. Ceux qui étaient 
venus avec lui fondirent sur moi à son exemple. Je me dé- 
mêlai assez heureusement de tfint d'ennemis; mais il eût 
fallu céder au nombre, si Ver ville, le plus généreux ami du 
monde, ne se fût mis entre eux et moi, au péril de sa vie. Il 
donna d'un grand estramaçon sur les oreilles de son valet, 
qui me pressait plus que les autres, pour se feire de fête. Je 
présentai mon épée par la garde au baron d'Arqués : cela ne 
le fléchit point. Il m'appela coquin, ingrat, et me dit toutes 
les injures qui lui vinrent à la bouche, jusqu'à me menacer 
de me faire pendre. Je répondis avec beaucoup de fierté, 
que tout coquin et tout ingrat que j'étais, j'avais donné la 
vie à son fils, et que je ne l'avais blessé qu'après en avoir 
été frappé en trahison. Verviile soutint à son père que je n'a- 
vais pas tort, mais il dit toujours qu'il ne me voulait jamais 
voir. Saldagne monta avec le baron d'Arqués dans le carrosse 
où l'on avait mis Saint-Far -, et Verviile, qui ne me voulut 
point quitter, me reçut dans l'autre auprès de lui. Il me fit 
descendre dans l'hôtel d'un de nos princes, où il avait des 
amis, et se retira chez son père. Monsieur de Saint-Sauveur 
m'envoya la nuit même un carrosse, et me reçut en son logis 
secrètement, où il eut soin de moi comme si j'eusse été son 
fils. Verviile me vint voir le lendemain, et me conta que 
son père avait été averti de notre combat par les sœurs de 
Saldagne, qu'il avait trouvées dans ma chambre. Il me dit 
ensuite avec grande joie, que l'affaire s'accommoderait par 
un double mariage aussitôt que son frère serait guéri, qui 
n'était pas blessé en lieu dangereux -, qu'il ne tiendrait qu'à 
moi que je ne fusse bien* avec Saldagne \ et pour son père, 
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qu'il notait plus en colère, et était bien fâché de m'avoir 
maltraité. Il souhaita ensuite que je fu^se bientôt guéri, 
pour avoir part à tant de réjouissances. Mais je lui répondis 
que je ue pouvais plus demeurer dans un pays où l'on pou- 
vait me reprocher ma basse naissance, comme avait fait son 
père, et que je quitterais bientôt le royaume pour me faire 
tuer à la guerre, ou pour m'élever à une fortune proportion- 
née aux sentiments d'honneur que son exemple m'avait 
donnés. Je veux croire que ma résolution l'affligea : mais 
un homme amoureux n'est pas longtemps occupé par une 
autre passion que Tamour. 

Destin continuait ainsi son histoire, quand on entendit tirer 
dans la rue un coup d'arquebuse, et tout aussitôt jouer des 
orgues. Cet instrument, qu'on n'avait peut-être point encore 
entendu à la porte d'une hôtellerie, fit courir aux fenêtres tous 
ceux que le coup d'arquebuse avait éveillés. On continuait 
toujours de jouer des orgues; et ceux qui s'y connaissaient 
remarquèrent même que l'organiste jouait un chant d'église. 
Personne ne pouvait rien comprendre à cette dévote séré- 
nade , qui pourtant n'était pas encore bien reconnue pour 
telle. Mais on n'en douta plus, quand on entendit deux mc- 
chanteèi voix , dont Tune chantait le dessus et l'autre raclait 
une basse. Ces deux voix de lutrin se joignirent aux orgues, 
et firent un concert à faire hurler tous les chiens du pays. 
Ils chantèrent : Allons , de nos voix et de nos luths d'ivoire, 
ravir les esprits ^ et le reste de la chanson. Après que cet air 
suranné fut mal chanté, on entendit la voix de quelqu'un 
qui parlait bas le plua haut qu'il pouvait, en reprochant aux 
chantres qu'ils chantaient toujours la même chose. Les pau- 
vres gens répondirent qu'ils ne savaient pas ce qu'on voulait 
quïls chantassent. Chantez ce que vous voudrez, répondit à 
demi-haut la même personne; il faut chanter puisqu'on vous 
pale bien. Après cet arrêt définitif les orgues changèrent do 
ton , et on entendit un bel Exaudiat qui fut chanté fort dé- 
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Votcmcrit. Aucun des auditeurs n'avait encore osé parler de 
|>eurd in loi rompre la musique, quand la Rancune, qui ne 
se fûl pas tu dans une pareille occasion pour tous les biens 
du monde, cria tout haut : On fait donc ici le service divin 
dans les rues? Quelqu'un des écoutants prit la parole, et 
dit que Ton pouvait proprement appeler cela chanter ténê- 
bres. Un autre ajouta que c'était une procession de nuit^ enfin 
tous les facétieux de Thôtellerie se réjouirent sur la musique, 
sans que pas un d'eux pût deviner celui qui la donnait, et 
encore moins à qui ni pourquoi. Ce|)endant YExaudiat 
avançait toujours chemin , lorsque dix ou douze chiens qui 
suivaient une chienne de mauvaise vie^ vinrent à la suite de 
leur maîtresse se mêler parmi lès jambes des musiciens ; et 
comme plusieurs rivaux ensemble ne sont pas longtemps 
d'accord , après avoir gronde et juré quelque temps les uns 
contre les autres, enfin tout d'un coup ils se pilèrent avec 
tant d'animosité et de furie, que les musiciens craigni- 
rent pour leurs jambes, et gagnèrent au pied, laissant leurs 
orgues à la discrétion des chiens. Ces amants immodérés 
n'en usèrent pas bien ^ ils renversèrent une table à tréieaux 
qui soutenait la machine harmonieuse, et je ne voudrais pas 
jurer que quelques-uns de ces maudits chiens ne levassent 
la jambe et ne pissassent contre les orgues renversées , ces 
animaux étant fort diurétiques de leur nature, principale- 
ment quand quelque chienne de leur connaissance a envie 
de procéder à la multiplication de son espèce. Le concert 
étant ainsi déconcerté, Thôle fit ouvrir la porte de l'hôtellerie, 
et voulut mettre à couvert le buifet d'orgues, la table et les 
tréteaux. Gomme ces valets et lui s'occupaient à cette œuvre 
charitable , l'organiste revint à ses orgues, accompagné de 
trois personnes, entre lesquelles il y avait une fen^me, et 
un homme qui se cacliait le nez dans son manteau. Cet 
homme était le véritable Ragotin, qui avait voulu donner 
une sérénade à mademoiselle de l'Etoile , et s'était adressé 
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pour cola h un petit châtré, organiste d'une église. Ce fut ce 
monstre, ni homme ni femme, qui chanta le dessus, et qui 
joua des orgues que sa servante avait apportées : un enfant 
de chœur qui avait déjà nîué chanta la basse, et tout cela 
pour prix et somme de deux testons, tant il faisait déjà cher à 
vivre dans ce bon pays du Maine. Aussitôt que l'hôte eut re- 
connu les auteurs de la sérénade , il dit assez haut pour être 
entendu de tous ceux qui étaient aux fenêtres de rhôtellerie : 
C'est donc vous, monsieur Ragotin, qui venez chanter vêpres 
à ma porte? Vous feriez bien mieux de dormir, et de laisser 
dormir mes hôtes. Ragotin lui répondit qu'il le prenait pour 
un autre-, mais ce fut d'une façon à faire croire encore da- 
vantage ce qu'il feignait de vouloir nier. Cependant l'orga- 
niste, qui trouva ses orgues rompues, et qui était fort en 
colère , comme sont tous les animaux imberbes, dit à Rago- 
tin en jurant, qu'il les lui fallait payer. Ragotin lui répondit 
qu'Use moquait de cela. Ce n'est pourtant pas raillerie, re- 
partit le châtré ^ je veux être payé. L'hôte et ses valets don- 
nèrent leur voix pour lui : mais Ragotin leur apprit , comme 
à des ignorants , que cela ne se pratiquait point en sérénade 5 
et cela dit, il s'en alla tout fier de sa galanterie. La musique 
chargea les orgues sur le dos de la servante du châtré, qui 
se retira en son logis de fort mauvaise humeur, la table sur 
l'épaule, et suivi de l'enfant de chœur qui portait les deux 
tréteaux. L'hôtellerie fut refermée ; Destin donna le bon soir 
anx comédiennes, et remit la fin de son histoire à la première 
occasion. 
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CHAPITRE XVI. 

L'ouverture du théâtre, et autres clioties qui uc sont pas de moindre 
conséquence. 

Le lendemain les comédiens s'assemblèrent dès le matin 
en une des chambres qu'ils occupaient dans riiôtellerie , pour 
répéter la comédie qui devait se représenter après dîner. 
La Rancune, à qui Ragotin avait déjà fait confidence de la 
sérénade, et qui avait fait semblant d'avoir de la peine à le 
croire , avertit ses compagnons que le petit homme ne man- 
querait pas de venir bientôt recueillir les touanges de sa ga- 
lanterie raffinée \ et ajouta que toutes les fois qu'il en voudrait 
-parler, il fallait en détourner le discours malicieusement. 
Ragotin entra dans la chambre en même temps-, et, après 
avoir salué les comédiens en général , il voulut parler de la 
sérénade à mademoiselle de l'Etoile, qui fut alors pour lui 
une étoile errante; car elle changea de place sans lui répon- 
dre, autant de fois qu'il lui demanda à quelle heure elle 
s'était couchée et comment elle avait passé la nuit. Il la quitta 
pour mademoiselle Angélique, qui, au lieu de lui parler, ne 
lit qu'étudier son rôle. Il s'adressa à la Caverne, qui ne le 
regarda seulement pas. Tous les comédiens, l'un après l'au- 
tre, suivirent exactement l'ordre qu'avait donné la Rancune, 
et ne répondirent point à ce que leur dit Ragotin, ou chan- 
gèrent de discours autant de fois qu'il voulut parler de la 
nuit précédente. Enfin, pressé de sa vanité, et ne pouvant 
laisser languir davantage sa répulation, il dit tout haut, 
parlant à tout le monde : Voulez-vous que je vous avoue une 
vérité? Vous en userez comme il vous plaira, répondit quel- 
qu'un. C'est moi, ajouta-t-il, qui vous ai donné cette nuit 



}12 * ROMAN 

une sérénade» On le» donne donc en ce pays avec des orgœs? 
lui dit Destin; et à qui la donniez-vous? M'était-ee point, 
continua-t-il, à la belle dame qui fit battre tant d'honncL<?s 
chiens ensemble? Il n'en faut point douter, dit rOlive-, csar 
ces animaux de nature mordante n'eussent pas trouble une 
musique si harmonieuse, à moins que d ôtre rivaux et mémo 
jaloux de M. Ragotin. Un autr^ de la compagnie prit la pa- 
role, et dit qu'il ne doutait point qu*il ne fût bien avec sa 
maîtresse, et qu'il ne Taimât à bonne intention, puisqu'il y 
allait si ouvertement Enfin , tous ceux qui étaient dans ia 
chambre poussèrent à bout Ragotin sur la sérénade , à la ré- 
serve de la Rancime qui lui Ht grâce, ayant été honoré de 
l'honneur de sa confidence; et il y a apparence que cette 
belle raillerie de chien eût épuisé tous ceux qui étaient dans 
la chambre , si le poète , qui en son espèce était aussi sot et 
aussi vain que Ragolin , et qui de tout tirait matière de con- 
tenter sa vanité, n'eût rompu les chiens, en disant, du ton 
d*un homme de condition, ou plutôt qui le fait à fausses-en- 
scignes : A propos de sérénade , il me souvient qu'âmes no- 
ces on m'en donna une quinze jours de suite , qui était com- 
posée de plus de cent sortes d'instruments. Elle courut par 
tout le Marais; les plus galantes dames de la place Royale 
l'adoptèrent; plusieurs galants s'en firent honneur, et elle 
donna même de la jalousie à un homme de condition , qui fit 
charger par ses gens ceux qui me la donnaient : mais ils n'y 
trouvèrent pas leur compte ; car ils étaient tous de mon pays, 
braves gens s'il en est au monde, et dont la plus grande 
partie avait été officiers dans un régiment que je mis sur pied 
quand les communes de nos quartiers se soulevèrent. La Ran- 
cune, qui avait contraint son naturel moqueur en faveur de 
Ragotin , n'eut pas la même bonté pour le poète, qu'il per- 
sécutait continuellement. Tl prit donc la parole, et dit au 
nourrisson des Muses : Votre sérénade de la façon que vous 
nous la représentez, était plutôt un charivari dont un homme 
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de cmdition fut importuné, et envoya la eanaille de sa 
maison pour le faire taire ou pour le chasser plus loin. Ce qui 
me le foit croire eooore davantage, c'est que votre femme 
est morte de vieillesse six mois après votre hyménée, pour 
pour parler en vos propres termes. Elle mourut pourtant du 
mal de mère, dit le poêle. Dites plutôt de grand'mère, 
d'aïeule ou de bisaïeule, répondit la Rancune. Dès le règne 
d'Henri lY , la mère ne lui faisait plus mal , ajouta-t-il ^ et 
vous moBtrer que j'en sais plus de nouvelles que vous* 
même, quelque vous le proniez si souvent,- je veux vous en 
apprendre une chose qui n'est jamais venue à votre connais- 
sance. Dans la cour de la reine Marguerite Ce beau 

commencement d'histoire attira auprès de la Rancune tous 
c^ux qui étaient dans la chambre , qui savaient bien qu'il 
avait des mémoires contre tout le genre humain. Le poète, 
qui le redoutait extrêmement, l'interrompit en lui disant : 
Je gage cent pistoles que non. Ce défi de gager fait si à pro- 
pos, it rire toute là compagnie , et le fit sortir de la cham- 
bre. C'était toujours ainsi par des gageures de sommes con- 
sidérables que le pauvre homme défendait ses hyperboles 
quotidiennes qui pouvaient bien monter chaque semaine à 
la somme de mille ou douze cents impertinences, Stms y 
comprendre les menteries. La Rancune était le contrôleur- 
général , tant de ses actions que de ses paroles ; et l'ascen- 
dant qu'il avait sur lui était si grand , que j'ose le coniparer 
à celui du génie d Auguste sur celui d'Antoine : cela s'en- 
tend prix pour prix, et sans faire comparaison de doux co- 
médiens de campagne à deux Romains de ce calibre là. La 
Rancune ayant donc commencé son conte , et en ayant été 
interrompu par le poëte, comme je vous l'ai dit, chacun le 
pria instamment de l'achever : mais il s'en excusa, promet- 
tant de leur conter une autre fois la vie du poëte toute entiè- 
re, et que celle de sa femrae.y serait comprise. 11 fut question 
de répéter la comédie qu'on devait jouer le jour même dans 
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un tripot voisin. H n'arriva rien de renaarquable pendant la 
répétition. On joua après dîner, et on joua fort bien. Made- 
moiselle de l'Ëloile y ravit tout le monde par sa beauté^ An- 
gélique eut des partisans pour elle-, l'une et l'autre s'ac- 
quittèrent de leur personnage à la satisfaction de tout ie 
monde. 

Destin et ses camarades firent aussi des merveilles^ et 
ceux de l'assistance qui avaient souvent entendu la comédie 
dans Paris, avouèrent que les comédiens du roi n'eussent 
pas mieux représenté. Ragotin ratifia en sa tête la donatioa 
qu'il avait faite de son corps et de son ame à mademoi- 
selle de l'Etoile, passée par-devant la Rancune, qui lui pro- 
mettait tous les jours de la faire accepter à la comédienne. 
Sans cette promesse, le désespoir eût bientôt fait un beau 
grand sujet d'histoire tragique d'un méchant petit avocat. 
Je ne dirai point si les comédiens plurent autant aux dames 
du Mans que les comédiennes avaient fait aux hommes : quand, 
j'en saurais quelque chose , je n'en dirais rien ^ mais parce 
que l'homme le plus sage n'est pas quelquefois maître de sa 
langue, je finirai le présent chapitre, pour m'ôter tout sujet 
de tentation. 



CHAPITRE XVII. 

« Le mauvais succès qu'eut la civUité de Ragotin. 

Aussitôt que Destin eut quitté sa vieille broderie et repris 
son habit de tous les jours, la Rappinière le mena aux pri- 
sons de la ville, à cause que l'homme quils avaient pris 
• le jour que le curé de Dom front fut enlevé, demandait 
à lui parler. Cependant les comédiennes s'en retournèrent 
en leur hôtellerie, avec un grand cortège de Manceaux. 
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Ragotin s'élant trouvé auprès de mademoiselle de la Ca- 
verne, dans le temps qu'elle sortait du jeu de paume où Ton 
avait joue, lui présenta la main pour la ramener, quoiqu'il 
eût mieux aimé rendre ce service-là à sa obère TEtoile. Il 
en fit autant à mademoiselle Angélique, tellement qu'il se 
trouva écuyer à droite et à gauche. Cette double civilité fut 
cause d'une triple incommodité-, car la Caverne, qui avait 
le haut de la rue , comme de raison , était pressée par Ra- 
gotin , pour qu'Angélique ne marchât point dans le ruisseau. 
De plus, le petit homme, qui ne leur venait qu'à la cein- 
ture, tirait si fort leurs mains en bas, qu'elles avaient bien 
de la peine à s'empêcher de tomber sur lui. Ce qui les in- 
commodait encore davantage , c'est qu'il se retournait à tout 
moment pour regarder mademoiselle de TEtoile , qu'il enten- 
dait parler derrière lui à 'deux godelureaux qui la rame- 
naient malgré elle. Les pauvres comédiennes essayèrent 
souvent de se dégager les mains ; mais il tint toujours si 
ferme, qu'elles eussent autant aimé avoir les osselets. Elles 
le prieront cent fois de ne prendre pas tant de peine. Il leur 
répondit seulement : Serviteur (c'était son compliment or- 
dinaire), et leur serra les mains encore plus fort. Il fallut 
donc prendre patience jusqu'à l'escalier de leur chambre , 
où elles espérèrent d'être remises en liberté 5 mais Ragotin 
n'était pas homme à cela. En disant toujours serviteur, ser- 
viteur à tout ce qu'elles lui purent dire , il essaya première- 
ment (le monter de front avec les deux comédiennes ; ce qui 
s'étant trouvé impossible parce que l'escalier était trop 
étroit, la Caverne se mit le dos contre la muraille et monta 
la première , tirant après soi Ragotin , qui lirait après soi 
Angélique, qui ne tirait rien , et qui riait comme une follQ. 
Pour nouvelle incommodité , à qualre ou cinq degrés de 
leur chambre , ils trouvèrent un valet de Thôle , chargé d'un 
sac d'avoine d'une pesanteur excessive, qui leur dit à 
grand'peine, tant il était accablé de son fardeau, qu'ils eus- 
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senl à descendre, parce qu'il ne pouvait remonter charge 
comme i) était. Ragotin voulut répliquer; le valet jura tout 
net qu'il laisserait tomber son sac sur eux. Ils défirent donc 
avec précipitation ce qu'ils avaient fait fort posément, sans 
que Ragotin voulût encore lâcher les mains des comé- 
diennes. Le valet, chargé d'avoine, les pressait étrange- 
ment; ce qui fut cause que Ragotin fit un faux pas qui ne 
l'eût pas pourtant fait tomber, se tenant, comme il faisait, 
aux naains dos comédiennes; mais il s'attira snr le corps 
la Caverne, laquelle le souicnnit plus que sa fille, à cause 
de l'avantage du lieu. Elle tomba donc sur lui, et lui mar- 
cha sur le ventre, se donnant de la tête contre colle de sa 
fille si rudement qu'elles en tombèrent l'une et l'autre. Le 
valet, qui crut que tant de monde ne se relèverait pas siiôl, 
et qui ne pouvait plus supporter la pesanteur de son sac 
d'avoine, le déchargea enfin sur les degrés, jurant comme 
un valet d'hôtellerie. Le sac se délia ou se rompit par mal- 
heur. L'hôte y arriva , qui pensa enrager contre son valet , 
le valet enrageait contre les comédiennes, les comédiennes 
enrageaient contre Ragolin, qui enrageait plus que pas un 
de ceux qui enragèrent, parce que mademoiselle de l'Etoile , 
qui arriva en môme temps , fut encore témoin de celte dis- 
grâce, presque aussi fâcheuse que celle du chapeau qu'on 
lui avait coupé avec des ciseaux quelques jours auparavant. 
La Caverne jura son grand serment que Ragolin ne la mè- 
nerait jamais, et montra à mademoiselle de l'Étoile ses 
mains qui étaient toutes meurtries, L'Étoile lui dit que Dieu 
l'avait punie de lui avoir ravi monsieur Ragotin, qui l'avait 
retenue devant la comédie pour la ramener, et ajouta qu'elle 
était bien aise de ce qui était arrivé au petit homme, puis- 
qu'il lui avait manqué de parole. Il n'entendit rien de tout 
cela ; car l'hôte parlait de lui faire payer le déchet de son 
avoine, ayant déjà ^ pour le même sujet, voulu battre son 
valet, qui appela Ragolin avocat de causes perdues. Angé^ 
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liqm lui fit la guerre à son tour, et lui reprocha qu^elle avait 
été son pishaller. Eufin la fortune fit bien i^oir jusque-là 
qu'elle ne prenait encore nulle part dans les promesses que 
la Ri^ncui^ avait faites à Ragotin, de le rendre le plus heu- 
reua(; ^m^ntde tout le pays du Maine ^ à y comprendre même 
le P^^fÇl Laval. L'avoine fut ramassée, et les comé- 
diennes oiontèrent dans leur chambre Tune après l'autre , 
saoaufu'il leur arrivât aucun malheur. Kagotin ne les y suivit 
peint, et je n'ai pas bien su où il alla. L'heure du souper 
vint : on soupa dans rhôtcUerie. Chacun prit parti après le 
souper, et Destin s'enferma avec les comédiennes pour con* 
tinuer son histoire. 



CHAPITRE XVUL 

Suite de l'histoire de Destiu et de la l'Étoile. 

I * ■ 

J'ai fait le précédent chapitre un peu court, pout-clre que 
I celui-ci sera plus long -, je n'en suis pourtant pas bien assuré, 
f nous l'allons voir. Destin se mit à sa piace accoutumée et re- 
prit son histoire en cette sorte. Je m'en vais vous achever le 
plus succinctement que je pourrai une vie qui ne vous a déjà 
^ ennuyés que trop longtemps. Verville m'élant venu voir , 
comme je vous l'ai dit , et n'ayant pu me persuader de retour- 
ner chez son père , il me quitta fort affligé de ma résolution , 
à ce qu'il me parut, et s'en retourna chez lui , où quelque 
temps après , il se maria avec mademoiselle de Saldagne, et 
Saint-Far en fit autant avec mademoiselle de Léri. Elle était 
^ aussi spirituelle que Saint-Far l'était peu 5 et j'ai bien de la 
peine à m'imaginer comment deux esprits si disproportionnés 
se seront accordés ensemble. Cependant je me guéris entiè- 
rement , elle généreux M, de Saint-Sauveur, ayant approuvé 
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la résolution que j'avais prise de m*ea aller hors du royaume, 
me donna de l'argent pour naon voyage, et Verville, qui ne 
m'oublia point pour s'être marié, me fit présent d'un bon 
cheval et de cent pistoles. Je pris le chemin de Lyon pour 
retourner en Italie, à dessein de repasser par Rome ; et, 
après y avoir vu ma Léonore pour la dernière fois, de m'aller 
faire tuer en Candie pour n'être pas longtemps malheureux. 
A Nevers, je logeai dans une hôtellerie qui était proche de 
la rivière. Etant arrivé de bonne heure, et ne sachant à quoi 
me divertir en attendant le souper, j'allai me promener sur 
un grand pont de pierres qui traverse la rivière de Loire. 
Deux femmes s'y promenaient aussi, dont l'une, qui parais- 
sait être malade, s'appuyait sur l'autre, ayant bien de la 
peine à marcher. Je les saluai sans les regarder en passant 
auprès d'elles, et me promenai quelque temps sur le pont , 
songeant à ma malheureuse fortune, et plus souvent à mon 
amour. J'étais assez bien vêtu, comme il est nécessaire de 
l'être à ceux de qui la condition ne peut faire excuser un 
méchant habit. Quand je repassai auprès de ces femmes , 
j'entendis dire à demi-haut : Pour moi , je croirais que ce se- 
rait lui s'il n'était point mort. Je ne sais pourquoi je tournai 
la tête , n'ayant pas sujet de prendre ces paroles-là pour 
moi. On ne les avait pourtant pas dites pour un autre. Je vis 
mademoiselle delaBoissière, le visage fort pâle et défait, qui 
s'appuyait sur sa fille Léonore. J'allai droit à elles, avec plus 
d'assurance que je n'eusse fait à Rome , m'étant beaucoup 
formé le corps et l'esprit durant le temps que j'avais demeuré 
à Paris. Je les trouvai si surprises et si eflfrayées, que je crois 
qu'elles se fussent mises en fuite si mademoiselle de la Bois- 
sièreeût pu courir. Cela me surprit aussi. Je leur demandai 
par quelle heureuse rencontre je me trouvais avec les per- 
sonnes du monde qui m'étaient les plus chères. Elles se ras- 
surèrent à mes paroles. Mademoiselle de la Boissière me dit 
que je ne devais point trouver étrange si elles me regardaient 
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avec quelque sorte d'étonnement ; que le seigneur Stéphano 
leur avait fait voir des lettres de l'un des gentilshommes que 
j'accompagnais à Rome, par lesquelles on lui mandait que 
j'avais éié tue durant la guerre de Parme, et ajouta qu'elle était 
ravie de ce qu'une nouvelle qui l'avait si fort affligc'e ne se 
trouvait pas véritable. Je lui répondis que la mort n'était pas 
le plus grand malheur qui pouvait m'arriver, et que je m'en 
allais à Venise faire courir le môme bruit avec plus de vérité. 
Elles s'attristèrent de ma résolution, et la mère me fit alors 
des caresses extraordinaires dont je ne pouvais deviner la 
cause. Enfin , j'appris d'elle-même ce qui la rendait si civile. 
Je pouvais encore lui rendre service, et l'état où elle se 
trouvait ne lui permettait pas de me mépriser et de me faire 
mauvais visage, comme elle avait fait à Rome. Il leur était 
arrivé un malheur assez grand pour les mettre en peine. 
Ayant fait argentde tous leurs meubles, qui étaientfort beaux 
et en quantité, elles étaient parties de Rome avec une ser- 
vante française qui les servait il y avait longtemps , et le sei- 
gneur Stéphane leur avait donné son valet, qui était Flamand 
comme lui, et qui voulait retourner en son pays. Ce valet et 
cette servante s'aimaient à dessein de se marier ensemble , 
et leur amour n'était connu de personne. Mademoiselle de la 
Boissière , étant arrivée à Roanne , se mit sur la rivière. A 
Nevers, elle se trouva si mal, qu'elle ne put passer outre. 
Durant sa maladie , elle fut assez difficile à servir, et sa ser- 
vante s'en acquitta fort mal , contre sa coutume. Un matin , 
le valet et la servante ne se trouvèrent plus; et, ce qu'il y 
eut de plus fâcheux , l'argent de la pauvre demoiselle dis- 
parut aussi. Le déplaisir qu'elle en eut augmenta sa maladie, 
et elle fut contrainte de s'arrêter à Nevers, pour attendre, 
des nouvelles de Paris, d'où elle espérait recevoir de quoi 
continuer son voyage. Mademoiselle de la Boissière m'apprit 
en peu de mots cette fâcheuse aventure. Je les remenai en 
leur hôtellerie , qui était aussi la mienne, et après avoir été 
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quelque temps avec elles , je me retirai en ma chambre pour 
les laisser souper. Pour moi, je ne mangeai point, et je «rus 
avoir été à lable cinq ou six heures pour le moins. J^allai les 
voir aussitôt qu^elles m^eurent fait dire que je serais le bien- 
venu. Je trouvai la mère au lit, et la fille me parut avec un 
visage aussi triste que je Tavais trouvée gaie un moment au- 
paravant. Sa mère était encore plus triste qu'elle , et je le 
devins aussi. Nous fûmes quelque temps à nous regarder sans 
rien dire. Enfin , mademoiselle de la Boissière me montra des 
lettres qu'elle avait reçues de Paris, qui les rendaient , sa 
fille et elle , les personnes les plus affligées du monde. Elle 
m'apprit le sujet de son affliction avec une si grande effusion 
de larmes^ et sa fille, que je vis pleurer aussi lort que sa 
mère , me toucha tellement , que je ne crus |)as leur témoi- 
gner assez combien j'y étais sensible, quoique je leur offrisse 
tout ce qui dépendait de moi , d'une façon à ne les point faire 
douter de ma franchise. Je ne sais pas encore ce qui vous 
afflige si fort, leur dis-je; mais s'il ne faut que ma vie pour 
diminuer la peine où je vous vois, vous pouvez vous mettre 
l'esprit en repos. Dites-moi donc, madame, ce qu'il faut que 
je fasse : j'ai de l'argent si vous en manquez ^ j'ai du courage 
si vous avez des ennemis , et je ne prétends, de tous les ser- 
vices que je vous offre , que la satisfaction de vous avoir ser* 
vie. Mon visage et mes paroles leur firent si bien voir ce 
que j avais dans l'ame, que leur grande affliction se modéra 
un peu. Mademoiselle de la Boissière me lut une lettre par 
laquelle une femme de ses'amies lui mandait qu'ime per- 
sonne qu'elle ne nommait point, et que je m'aperçus bien 
être le |)ère de Léonore , avait eu ordre de se retirer de la 
cour, et qu'il s'en éiait allé en Hollande. Ainsi la pauvre de- 
moiselle se trouvait dans un pays inconnu j sans argent et 
sans espérance d'en avoir. Je lui offris de nouveau ce que 
j'avais, qui pouvai), monter à cinq cents écus, et lui disque 
je la conduirais eq Hollande, et au bout du monde si elle y 
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voulait aller. Enfin , je l'assurai qu'elle avait retrouvé en moi 
une personne qui la servirait comme un valet, et de qui elle 
serait aimée et respectée comme d'un fils. Je rougis extrê- 
mement en prononçant le mot de fils ; mais je n'étais plus 
cet homme odieux à qui Ton avait rerusé la porte à Rome et 
pour qui Léonore n'était pas visible^ et mademoiselle de la 
Boissière n'était plus pour moi une mcre sévère. A toutes 
les offres que je lui fis, elle me répondit toujours que Léo- 
nore me serait fort obligée. Tout ce passait au nom de Léo- 
nore , et vous eussiez dit que sa mère n'était plus qu'une sui- 
vante qui parlait pour sa maîtresse : tant il est vrai que la 
plupart du monde ne considère les personnes que selon 
qu'elles leur sont utiles. Je les laissai fort consolées, et me 
retirai dans ma chambre le plus satisfait du monde. 

Je passai la nuit fort agréablement, quoiqu'en veillant; 
ce qui me retint au lit assez tard , n'ayant commencé à 
dormir qu'à la pointe du jour. Léonore me parut ce jour-là 
habillée avec plus de soin qu'elle n'était le jour de devant , 
et elle put bien remarquer que je ne m'étais pas négligé. Je 
la menai à la messe sans sa mère, qui était encore trop 
faible. Nous dînâmes ensemble , et depuis ce temps-là nous 
ne fûmes plus qu'une môme famille. Mademoiselle de la Bois- 
sière me témoignait beaucoup de reconnaissance des ser- 
vices que je lui rendais , et me protestait souvent qu'elle n'en 
mourrait pas ingrate. Je vendis mon cheval ; et aussitôt 
que la malade fut assez forte, nous primes une cabane, et 
descendîmes jusqu'à Orléans. Durant le temps que nous 
fûmes sur l'eau , je jouis de la conversation de Léonore , 
sans qu'une si grande félicité fût troublée par sa mère. Je 
trouvai des lumières dans l'esprit de cette belle fille , aussi 
brillantes que celles de ses yeux ; et le mien, dont peut-elro 
elle avait pu douter à Rome, ne lui déplut pas alors. Que 
vous dirai-je davantage ? Elle vint à m'aimer autant que je 
Vaimaia; çt vous avez bien pu reconnaître depuis le temp^^ 

n 
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que vous nous voyez l'un et l'autre, que cet amour réci- 
proque n'est point encore diminué. Quoi! interrompit Angé- 
lique, mademoiselle de l'Étoile esi donc Léonore? Et qui 
donc, lui répondit Destin? Mademoiselle de l'Etoile prit la 
parole , et dit que sa compagne avait raison de douter qu'elle 
fût cette Léonore dont Destin avait fait une beauté de ro- 
man. Ce n'est point par cette raison-là, reprit Angélique, 
mais c'est à cause que l'on a toujours de la peme à croire 
une chose que l'on a beaucoup désirée. Mademoiselle de la 
Caverne dit qu'elle n'en avait point douté, et ne voulut pas 
que ce discours allât plus avant, afin que Destin poursuivît 
son histoire, qu'il reprit ainsi. JNous arrivâmes à Orléans, 
où notre entrée fut si plaisante, que je vous en veux ap- 
prendre les particularités. Un tas de faquins qui attendent 
sur le port ceux qui viennent par eau pour porter leurs 
bardes , se jetèrent en foule dans noire cabane. Ils se pré- 
sentèrent plus de trente à se charger de deux ou trois petits 
paquets, que le moins fort d'entre eux eût pu porter sous 
le bras. Si j'eusse été seul, je n'eusse pas peut-être été assez 
sage pour ne point m emporter contre ces insolents .Huit 
d'entre eux saisirent une petite cassette qui ne pesait pas 
vingt livres 5 et , ayant fait semblant d'avoir bien de la peine 
à la lever de terre, enfin ils la haussèrent au milieu d'eux 
par dessus leurs têtes , chacun ne la soutenant que du bout 
du doigt. Toute la canaille qui était sur le port se mit à rire, 
et nous fûmes contraints d'en faire autant. J'étais pourtant 
tout rouge de honte d'avoir à traverser toute une ville avec 
tant d'appareil-, car le reste de nos bardes, qu'un seul 
homme pouvait porter, en occupa une vingtaine -, et mes seuls 
pistolets furent portés par quatre hommes. Nous entrâmes 
en ville avec Tordre que je vais vous dire. Huit grands 
pendards ivres , ou qui devaient l'être , portaient au milieu 
d'eux une petite cassette, comme je vous l'ai déjà dit. Mes 
pistolets suivaient l'un après l'autre, chacun porté par deux 
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hommes. Mademoiselle de la Boissière, qui enrageait aussi 
bien que moi , allait immédiatement après : elle était assise 
dans une grande chaise de paille soutenue sur deux grands 
bâtons de batelier, et portée par quatre hommes qui se re- 
layaient les uns les autres, et qui lui disaient cent sottises 
en la portant. Le reste de nos bardes suivait , qui était coip- 
posé d'une petite valise et d'un paquet couvert de toile, que 
sept ou huit de ces coquins se jetaient Tun à Tautrc durant 
le chemin , comme quand on joue au pot cassé. Je condui- 
sais la queue du triomphe, tenant Léonore par la main, 
qui riait si fort, qu'il fallait malgré moi que je prisse plaisir 
à cette friponnerie. Durant notre marche, les passants s'ar- 
rêtaient dans les rues pour nous considérer, et le bruit que 
Ton y faisait à cause de nous attirait tout le monde aux fe- 
nêtres. Enfin nous arrivâmes au faubourg qui est du côté 
de Paris, suivi de force canaille , et nous nous logeâmes à 
l'enseigne des Empereurs. Je fis entrer mes dames dans une 
salle basse, et menaçai ensuite ces coquins si sérieuse- 
ment, qu'ils furent trop aises de recevoir fort peu de chose 
que je leur donnai, l'hôte et Vhôtesse les ayant querellés. 
Mademoiselle de la Boissière, que la joie de n'être plus sans 
argent avait guérie plutôt qu'autre chose, se trouva assez 
forte pour supporter le carrosse. Nous arrêtâmes trois places 
dans celui qui parlait le lendemain, et en deux jours nous 
arrivâmes heureusement à Paris.. En descendant à la maison 
des coches, je fis connaissance avec la Rancune, qui était 
venu d'Orléans aussi bien que nous, dans un coche qui ac- 
compagnait notre carrosse. Il entendit que je demandais où 
était l'hôtellerie des coches de Calais; il me dit qu'il y allait 
à l'heure même , et que , si nous n'avions pas de logis arrêté, 
il nous mènerait chez une femme de sa connaissance, qui 
avait des chambres garnies, où nous serions fort commodé- 
ment. Nous le crûmes, et nous nous en trouvâmes fort bien. 
Cette femme était veuve d'un homme qui avait été toute sa 
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vie tantôt portier et tantôt décorateur d'une troupe de comé- 
diens, et qui même avait tâché autrefois de réciter, et n^y 
avait pas réussi. Ayant amassé quelque chose en servant les 
comédiens , il s'était mêlé de tenir des chsonbres garnies , 
et de prendre des pensionnaires , et par là s'était mis à son 
aiae. Nous louâmes deux chambres assez commodes. Made- 
moiselle de la Boissière fut confirmée dans les mauvaises 
nouvelles qu'elle avait eues du père de Léonore , et en a|>- 
prit d'autres qu'elle nous cacha , qui l'affligèrent assez poor 
la faire retomber malade. Gela nous fit différer quelque 
temps notre voyage de Hollande, où elle avait résolu que je 
la conduirais^ et la Rancune, qui allait y joindre une troupe 
de comédiens , voulut bien nous attendre, après que je lui 
eus promis de le défrayer. Mademoiselle de la Boissière 
était souvent visitée par une de ses amies , qui avait servi 
en même temps qu'elle la femme de l'ambassadeur de France 
à Rome en quaUlé de femme de chambre, et qui avait 
même été sa confidente pendant le temps qu'elle fut aimée 
du père de Léonore. C'était d'elle qu'elle avait appris l'éloi- 
gnement de son prétendu mari, et nous en reçûmes plu- 
sieurs bons ofiBces pendant le temps que nous fûmes à Paris. 
Je ne sortais que le moins souvent que je pouvais, de peur 
d'être vu de quelqu'un de ma connaissance ^ et je n'avais 
pas grande peine à garder le logis , puisque j'étais avec Léo- 
nore , et que , par les soins que je rendais à sa mère , je* me 
mettais toujours de mieux en mieux dans son esprit. A 
la persuasion de œtte femme dont je viens de vous parler, 
nous allâmes un jour nous promener à Saint-Cloud, pour 
faire prendre l'air à notre malade. Notre hôtesse fut de la 
partie, et la Rancune aussi. Nous prîmes un bateau, nous 
nous promenâmes dans les plus beaux jardins; et, après 
avoir fait collation , la Rancune conduisit noire petite troupe 
vers noire bateau, tandis que je demeurai à compter dans 
un cabaret avec une hôtesse fort déraisoimable, qui mo 
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retint plus looglemps que je ne pensais. Je sortis d'entre 
ses mains au meiiieur marché que je pus , et m'en retournai 
joindre ma compagnie. Mais je fus bien étonné de voir notre 
bateau fort avaat dans la rivière, qui remenait mes gens à 
Paris sans moi , et sans me laisser même un petit laquais 
qui portait mon épée et mon manteau. Gomme j'étais sur le 
bord de Peau, bien eu peine de savoir pourquoi on ne m'a- 
vait pas attendu , j'entendis une grande rumeur dans un ba- 
teau; el, m'en étant approché, je vis deux ou trois gentils- 
hommes, ou qui avaient Tair de l'être, qui voulaient battre 
un batelier parce qu'il refusait d'aller après notre bateau. 
J'entrai à tout hasard dans ce bateau dans le temps qu'il 
quittait le bord , le batelier ayant eu peur d'être battu. Mais , 
si j'avais été en peine de ce que ma compagnie m'avait laissé 
à Sain t-Cloud , je ne fus pas moins embarrassé de voir que 
celui qui &isait cette violence, était le même Saldagne à 
qui j'avais tant de sujet de vouloir du mal. Au moment où je 
le reconnus , il passa du bout du bateau où il était à celui 
où j'étais. Fort empêché de ma contenance, je lui cachai 
mon visage le mieux que je pus; mais, me trouvant si près 
de lui qu'il était impossible qu'il ne me reconnût, et me 
trouvant sans épée, je pris la résolution la plus désespérée 
du monde , dont la haine seule ne m'eût pas rendu capable 
si la jalousie ne s'y fût mêlée. Je le saisis au corps dans 
riaslant qu'il me reconnut, et me jetai dans la rivière avec 
lui. Il ne put se prendre à moi , soit que ses gants l'en em- 
pêchassent, ou parce qu'il fut surpris. Jamais homme ne fut 
plus près de se noyer que lui. La plupart des bateaux allè- 
rent à son secours, chacun croyant que nous étions tombés 
dans l'eau par quelque accident; et Saldagne seul sachant 
de quelle façon la chose était arrivée, n'était pas en état de 
s'en plaindre sitôt, ou de faire courir après moi. Je regagnai 
donc le bord sans beaucoup de peine , n'ayant qu'un petit 
habit qui ne m'empêcha point de nager; et, Taffaire valant 

10. 
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bien la peine d'aller vite, je fus éloigne de Sainl-Cloud avant 
que Saldagne fût péché* Si on eut de la peine à le sauver, 
je pense qu'on n'en eut pas moins à le croire, lorsqu'il dé- 
clara de quelle façon je m'étais hasardé pour le perdre; car 
je ne vois pas pourquoi il en aurait fait un secret. Je fis un 
grand tour pour regagner Paris , où je n'entrai que de nuit, 
sans avoir eu besoin de me faire sécher, le soleil et l'exer- 
cice violent que j'avais fait en courant, n'ayant laissé que 
fort peu d'humidité dans mes habits. Enfin je me revis avec 
ma chère Ijéonore, que je trouvai véritablement affligée. La 
Rancune et notre hôtesse eurent une extrême joie de me 
voir, aussi bien que mademoiselle de la Boissière , qui , pour 
mieux faire croire que j'étais son tils k la Rancune et à notre 
hôtesse, avait bien fait la mère affligée. Elle me fit des 
excuses en particulier de ce que l'on ne m'avait pas attendu, 
et m'avoua que la peur qu'elle avait eue de Saldagne , l'a- 
vait empêchée de songer à moi , outre qu'à la réserve de la 
Rancune, le reste de notre troupe n'eût fait que m'embar- 
rasser si j'eusse eu prise avec Saldagne. J'appris alors qu'au 
sortir de l'hôtellerie ou cabaret où nous avions mangé , ce 
galant homme les avait suivis jusqu'au bateau; qu'il avait 
prié fort incivilement Léonore de se démasquer; et que sa 
mère l'ayant reconnu pour le même homme qui avait attenté 
la même chose à Rome, elle avait regagné son bateau fort 
eflrayée et l'avait fait avancer dans la rivière sans m'attendre. 
Saldagne cependant avait été joint par deux hommes de 
môme trempe; et, après avoir quelque temps tenu conseil 
sur le bord de l'eau , il était entré avec eux dans le bateau 
où je le trouvai menaçant le batelier pour le faire aller après 
Léonore. Cette aventure fut cause que je sortis encore moins 
que je n'avais fait. Mademoiselle de la Boissière devint ma- 
lade quelque temps après, la mélancolie y contribuant beau- 
coup ; et cela fut cause que nous passâmes à Paris une partie 
de l'hiver. Nous fûmes avertis qu'un prélat italien, qui re- 
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venait d'Espagne, |>a8sait en Flandres par Péronne. La Ran- 
cune eut assez de crédit pour nous faire comprendre dans 
son passe-port, en qualité de comédiens. Un jour que nous 
allâmes chez ce prélat italien, qui était logé dans la rue de 
Seine , nous soupames par complaisance dans le faubourg 
Saint-Germain avec des comédiens de la connaissance de la 
Rancune. Comme nous payions, lui et moi, sur le Pont- 
Neuf bien avant dans la nuit, nous fûmes attaqués par cinq 
ou six tirelames. Je me défendis le mieux que je pus; et 
pour la Rancune, je vous avoue qu'il lit tout ce qu'un homme 
de cœur pouvait faire, et me sauva môme la vie. Gela n'em- 
pecba pas que je fusse saisi par ces voleurs, mon épée m'é- 
tant malheureusement tombée des mains. La Rancune qui 
se démêla vaillamment d'entre eux, en fut quitte pour un mé- 
chant manteau. Pour moi, j'y perdis tout, à la réserve de 
mon habit; et, ce qui pensa me désespérer, ils me prirent 
une boîte de portrait, dans laquelle celui du père de Léonore 
était en émail, et dont mademoiselle de la Boissière m'avait 
prié de vendre les diamants. Je trouvai la Rancune chez 
un chirurgien au bout du Pont-Neuf. Il était blessé au bras 
et aM visage, et moi je Tétais fort légèrement à ia tète. Ma- 
demoiselle de la Boissière s'affligea fort de la perte de son 
portrait; mais lespérance d'en revoir bientôt l'original la 
consola. Enfin nous partîmes de Paris pour Péronne ; de Pé- 
ronne nous allâmes à Bruxelles, et de Bruxelles à la Haye. 
Le père de Léonore en était parti quinze jours auparavant 
pour l'Angleterre, où il était allé servir le roi contre les par- 
lementaires. La mère de Léonore en fut si affligée , qu'elle 
en tomba malade, et en mourut. Elle me vit en mourant 
aussi affligé que si j'eusse été son fils. Elle me recommanda 
sa fille, et me fit promettre que je ne l'abandonnerais point, 
et que je ferais ce que je pourrais pour trouver son père, et 
la lui remettre entre les mains. A quelque temps de là je fus 
volé par un Français de tout ce qui me restait d'argent; el 
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la néoessilé où je me trouvai avec Léonore fut telle, que 
nous prîmes parti dans votre troupe, qui nous reçut par TeD- 
tremise de la Rancune. Vous savez le reste de mes aven- 
tures. Elles ont été depuis ce temps*là communes avec les 
vôtres jusqu^à Tours, où je pense avoir vu encore le diable 
de Saldagne^ et, si je ne me trcxnpe, je ne serai pas long- 
temps en ce pays sans le trouver^ ce que je crains moins 
pour moi que pour Léonore, qui serait abandonnée d'un ser- 
viteur fidèle, si elle me perdait, ou si quelque malheur me 
séparait d'elle. Destin finit ainsi son histoire^ et, après avoir 
consolé quelque temps mademoiselle de TEtoile que le sou- 
venir de ses malheurs faisait alors autant pleurer que si elle 
n'eût fait que commencer d'être malheureuse , il prit congé 
des comédiennes, et s'alla coucher. 



CHAPITRE XIX. 



Quelques réflexions qui ne sont pas hors de propos. NouveHe dis- 
grâce de Ragotin, et autres choses que vous lirez, s*il voua 
plaît. 



L'amour , qui Tait tout entreprendre aux jeunes et tout 
oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre de Troie et 
de tant d'autres dont je ne veux pas prendre la peine de me 
ressouvenir , voulut alors faire voir dans la ville du Mans qu'il 
n'est pas moins redoutable dans une méchante hôtellerie qu'en 
quelque autre lieu que ce soit. Il ne se contenta donc pas de 
Ragotin amoureux à perdre l'appétit-, il inspira o^nt mille dé- 
sirs déréglés à la Rappinière, qui en était fort susceptible , 
et rendit Roquebrune amoureux de la femme de l'opérateur , 
ajoutant à sa vanité, bravoure et poési>?, une quatrième fo- 
lie, ou |)lutôt lui f^i ani fa r^ une double infidélité^ car il 
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avait parle d'amour longtemps auparaYant à PEtoile et à Angé- 
lique, qui lui avaient conseillé Tune et Tautre de ne prendre 
pas la peine de les aimer. Mais tout cela n'est rien auprès de 
ce que je vais vous dire. Il triompha aussi de Tinseusibilité 
et de la misanthropie de la Rancune , qui devint amoureux 
de Topératrice : et ainsi le poète Roquebrune, pour ses pé- 
chés, et pour Texpiation des livres réprouvés qu'il avait mis 
eo lumière ^ eut pour rival le plus méchant homme du monde. 
Cette opératrice avait nom dona Inézilla drl Prado , native 
de Malaga, et son mari , ou soi-disant tel , le seigneur Fer- 
dinando Ferdinandi , gentilhomme vénitien, natif deCaen en 
Normandie. Il y eut encore dans la même hôtellerie d'autres 
personnes atteintes du même mal, aussi dangereusement 
pour le moins que ceux dont je viens de vous révéler le se- 
cret; mais nous vous les ferons connaître en temps et lieu. 
La Rappinière était devenu amoureux de mademoiselle de 
l'Étoile, en lui voyant représenter Chimène^ et avait fait 
dessein en même temps de découvrir son mal à la Rancune, 
qu'il jugeait capable de tout faire pour de l'argent. Le divin 
Roquebrune s'était imaginé la conquête d'une Espagnole 
digne de son courage. Pour la Rancune , je ne sais pas bien 
par quels charmes cette étrangère put se rendre capable d'ai- 
mer un homme qui haïssait tout le monde. Ce vieux comé- 
dien devenu ame damnée avant le temps, je veux dire amou- 
reux avant sa mort, était encore au lit quand Ragotin , 
pressé de son amour comme d'un mal de ventre, le vint 
trouver pour le prier de songer à son affaire , et d'avoir 
pitié de lui. La Rancune lui promit que le jour ne se passe- 
rait pas qu'il ne lui eût rendu un service signalé auprès de 
sa maîtresse. La Rappinière entra en même temps dans la 
chambre de la Rancune qui achevait de s'habiller; et, 
l'ayant tiré à part, lui avoua son infirmité, et lui dit que 
s'il le pouvait mettre dans les bonnes grâces de mademoi- 
selle de l'Étoile , il n'y avait rien en sa puissance qu'il ne 
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pût espérer de lui, jusqu'à une charge d'archer, et une 
sienne nièce en mariage, qui serait son héritière, parce qu'il 
n'avait point d'enfants. Le fourbe lui promit encore plus 
qu'il n'avait fait à Ragotin , dont cet avant-coureur du bour- 
reau ne conçut pas de petites espérances. Roquebrune vint 
aussi consulter l'oracle : il était le plus incorrigible pré- 
somptueux qui soit jamais venu des bords de la Garonne, 
et il s'était imaginé que l'on croyait tout ce qu'il disait de sa 
maison , richesse , poésie et valeur, si bien qu'il ne s'offen- 
sait point des persécutions et des rompements de visière 
que lui faisait continuellement la Rancune. Il croyait que ce 
qu'il en faisait n'était que i>our allonger la conversation ; 
outre qu'il entendait la raillerie mieux qu'homme au monde, 
et la souffrait en philosophe chrétien, quand mênie elle allait 
au solide. Il se croyait donc admiré de tous les comédiens, 
même de la Rancune, qui avait assez d'expérience pour 
n'admirer guère de choses, et qui, bien loin d'avoir bonne 
opinion de ce mâche-laurier, s'était instruit amplement de 
ce qu'il était, pour savoir si les évoques et grands seigneurs 
de son pays, qu'il citait à tous moments comme ses pa- 
rents, étaient véritablement des branches d'un arbre généa- 
logique, que ce fou d'alliances et d'armoiries, aussi bien 
que de beaucoup d'autres choses , avait fait faire en vieux 
parchemin. Il fut bien fâché de trouver la Rancune en com- 
pagnie, quoique cela dût l'embarasser moins qu'un autre, 
ayant la mauvaise coutume de parler toujours aux oreilles 
des personnes, et de faire secret de tout, fort souvent de 
rien. Il tira donc la Rancune en particulier, et n'en fit point 
à deux fois pour lui dire qu'il était bien en peine de savoir 
f^i la femme de l'opérateur avait beaucoup d'esprit, parce 
(ju'il avait aimé des femmes de toutes les nations., excepté 
des Espagnoles, et si elle valait la peine qu'il s'y amusât; 
qu'il ne serait pas plus pauvre quand il lui aurait fait un 
présent de cent pistolet, qu'il offrait de gagner à toutes 
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fênooDtres, de la même façon qu'il faisait toujours tomber 
à {HX>po8 sa bonne maison. La Rancune lui dit qu'il ne con- 
naissait pas assez dooa Inczilla pour lui répondre de sou 
esprit^ qu'il s'était trouvé souvent avec son mari dans les 
meilleures villes du royaume où il vendait du mithridatc; 
et que, pour s'informer de ce qu'il désirait savoir, il n'y 
avait qu'à lier conversation avec elle, puisqu'elle parlait 
français passablement. Roquebrune voulut lui contier sa 
généalogie en parchemin , pour faire valoir à TEspagnole la 
splendeur de Sa race. Mais la Rancune lui dit que cela était 
meilleur à faire un chevalier de Malte, qu'à se faire aimer. 
Roquebrune là-dessus fit l'action d'un homme qui compte 
de l'argent en sa main, et dit à la Rancune : Vous savez 
bien quel homme je suis. Oui , oui , lui répondit la Rancune, 
je sais bien quel homme vous êtes et quel homme vous serez 
toute votre vie. Le poète s'en retourna comme il était venu, 
et la Rancune, son rival et soji confident tout ensemble, 
se rapprocha de la Rappinière et de Ragotin , qui étaient 
rivaux aussi sans le savoir. Pour le vieux la Rancune, 
outre que l'on hait facilement ceux qui ont prétention sur ce 
que l'on destine pour soi, et que naturellement il haïssait 
tout le monde, il avait de plus toujours eu grande aversion 
pour le poète, qui sans doute ne la fit point cesser par cette 
confidence. La Rancune conçut donc le dessein à l'heure 
môme de lui faire tous les plus méchants tours qu'il pourrait, 
à quoi son esprit de singe était fort propre. Pour ne perdre 
point de temps, il commença dès le jour même, par une 
insigne méchanceté , à lui emprunter de l'argent , dont il se 
fit habiller depuis les pieds jusqu'à la tête, et se donna du 
linge. Il avait été malpropre toute sa vie; mais l'amour, 
qui fait de plus grands miracles, le rendit soigneux de sa 
personne sur la fin de ses jours. Il prit du linge blanc plus 
souvent qu'il n'appartenait à un vieux comédien de cam- 
pagne, et commença de se teindre et raser le poil si souvent 
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et avec tant de soin , que ses camarades s'en aperçurent. 
Ce jour-là les comédiens avaient élé retenus pour repré- 
senter une comédie chez un des plus riches bourgeois de la 
ville , qui faisait un grand festin , el donnait le bal aux noces 
d'une demoiselle de ses parentes, dont il était tuteur. L'as- 
semblée se faisait dans une maison des plus belles du pays , 
qu'il avait quelque part à une lieue de la ville, je n'ai pas 
bien su de quel côté. Le décorateur des comédiens et 
un menuisier y étaient allés dès le matin pour dresser un 
théâtre. Toute la troupe s'y en fut en deux carrosses , et 
partit du Mans sur les dix heures du malin , pour arriver à 
l'heure du dîner , où ils devaient jouer la comédie. L'Espa- 
gnole dona Inézilla fut de la partie, aux prières des comé- 
diennes et de la Rancune. Ragotin, qui en fut averti, alla 
attendre le carrosse dans une hôtellerie qui était au bout du 
faubourg, et attacha un beau cheval qu'il avait emprunté, 
aux grilles d'une salle basse qui répondait sur la rue. A peine 
se mettait-il à table pour dîner, qu'on l'avertit que les car- 
rosses approchaient. Il vola à son cheval sur les ailes de son 
amour , une grande épée à son côté et une carabine en ban- 
doulière. Il n'a jamais voulu déclarer pourquoi il allait à une 
noce avec une si grande quantité d'armes offensives; et la 
Rancune même , son cher confident, ne l'a pu savoir.Quand 
il eut détaché la bride de son cheval , les carrosses se trou- 
vèrent si près de lui , qu'il n'eut pas le temps de chercher de 
l'avantage pour s'ériger en petit Saint-George. Comme il 
n'était pas fort bon écuyer et qu'il ne s'était pas préparé à 
montrer sa disposition devant tant de monde, il s en acquitta 
de fort mauvaise grâce, le cheval étant aussi haut de jambes 
qu'il en était court. Il se guinda pourtant vaillamment sur 
rétrier et porta la jambe droite de l'autre côté de la selle ^ 
mais les sangles, qui étaient un peu lâches, nuisirent beau* 
coup au petit homme \ car la selle tourna sur le cheval quand 
il pensait monter dessus* Tout allait pourtant assez bien jus* 
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que-là ; mais la maudite carabine qu'il portait en bandoulière, 
et qui lui pendait au cou comme un collier, s'était mise mal- 
heureusement entre ses jambes sans qu'il s'en aperçût, tel- 
lement qu'il s'en fallait beaucoup que son cul ne touchât au 
siège de la selle , qui n'était pas fort rase, et que la carabine 
traversait depuis le pommeau jusqu'à la croupière. Ainsi il 
ne se trouva pas à son aise , et ne put pas seulement toucher 
les étriers du bout du pied. Là-dessus les éperons qui armaient 
ses jambes courtes se firent sentir au cheval dans un endroit 
où jamais éperon n'avait touché. Gela le fit partir plus gaie- 
ment qu'il n'était nécessaire à un petit homme qui ne posait 
que sur une carabine. II serra les jambes, le cheval leva le 
derrière, et Ragotin, suivant la penle naturelle des corps 
pesants, se trouva sur le cou du cheval et s^y froissa le nez, 
le cheval ayant levé la tôte par une furieuse saccade que 
l'imprudent lui donna; mais, pensant réparer sa faute, il lui 
rendit la bride. Le cheval en sauta , ce qui fit franchir au cul 
du patient toute l'étendue de la selle et le mit sur la croupe , 
toujours la carabine entre les jambes. Le cheval , qui n'était 
pas accoutumé d'y porter quelque chose, fit une croupade 
qui remit Ragotin en selle. Le méchant écuyer resserra les 
jambes et le cheval releva le cul encore plus fort, et alors le 
malheureux se trouva le pommeau entre les fesses , où nous 
le laisserons comme sur un pivot, pour nous reposer un peu ; 
car , sur mon honneur, celte description m'a plus coûté que 
tout le reste du livre, et encore n'en suis-je pas trop satisfait. 
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CHAPITRE XX. 

Le plus court da présent livre. — Suite du trébuchement de Ra- 
gotin, et quelque chose de semblable qui arriva à Roquebruoe. 

Nous avons laissé Ragolin assis sur le pommeau d'uue selle, 
fort empêché de sa contenance, et fort en peine de ce qui 
arriverait de lui. Je ne crois pas que défunt Phaéton, de mal- 
heureuse mémoire, ail été plus empoché après les quatre 
chevaux fougueux de son père , que le fut alors notre petit 
avocat sur un cheval doux comme un âne; et s^il ne lui en 
coula pas la vie comme à ce fameux téméraire , il s'en faut 
prendre à la fortune , sur les caprices de laquelle j'aurais un 
beau champ pour m'étendre, si je n'élais obligé en con- 
science de le tirer vilement du péril où il se trouve-, car nous 
en aurons beaucoup à faire, tandis que noire troupe comique 
sera dans la ville du Mans. Aussitôt que Tin fortuné Ragolin ne 
senlit qu'un pommeau de selle entre les deux parties de son 
corps qui étaient les plus charnues, et sur lesquelles il avait 
accoutumé de s'asseoir, comme font tous les animaux rai- 
sonnables 5 je veux dire qu'aussitôt qu'il se sentit n'être assis 
que sur fort peu de chose , il quitta la bride en homme de 
jugement, et se prit aux crins du cheval, qui se mit aussitôt 
à courir. Là-dessus la carabine tira. Ragolin crut en avoir 
au travers du corps 5 son cheval crut la même chose , et 
broncha si rudement, que Ragolin en perdit le pommeau 
qui lui servait de siège, tellement qu'il pendit quelque temps 
aux crins du cheval , un pied accroché par son éperon à la 
selle, et l'autre pied et le reste du corps attendant le dé- 
crochement de ce pied accroché, pour donner en terre, de 
compagnie avec la carabine, 1 epée, le baudrier et la ban- 
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doulière. Enfin le pied se décrocha , ses mains lâchèrent le 
crin, et il fallut tomber; ce qu'il fit bien plus adroitement 
qu'il n'avait monté. Tout cela se passa à la vue des carrosses 
qui s'étaient arrêtés pour le secourir, ou plutôt pour en avoir 
le plaisir. Il pesta contre le cheval , qui ne branla pas de- 
puis sa chute -, et, pour le consoler, on le reçut dans l'un des 
carrosses en la place du poëte , qui fut bien aise d'être à 
cheval pour galantiser à la portière où était Inézila. Ragotin 
lui résigna Tépée et l'arme à feu , qu'il se mit sur le corps 
d'une façon toute martiale. Il allongea les étriers , ajusta la 
bride , et se prit sans doute mieux que Ragotin à monter 
sur sa bête. Mais il y avait quelque sort jeté sur ce malen- 
contreux animal : la selle mal sanglée tourna comme à Ra- 
gotin ,• et ce qui attachait ses chausses s'étant rompu, le che- 
val l'emporta quelque temps un pied dans Fétrier, l'autre 
servant de cinquième jambe au cheval, et les parties de 
derrière du citoyen du Parnasse fort exposées aux yeux des 
assistants , ses chausses lui étant tombées sur les jarrets. 
L'accident de Ragotin n'avait fait rire personne, à cause de 
la peur qu'on avait eue qu'il ne se blessât 5 mais Roquebrune 
fut accompagné de grands éclats de risée que Ton fit dans 
les carrosses. Les cochers arrêtèrent leurs chevaux pour 
rire leur soûl; et tous les spectateurs firent une grande huée 
après Roquebrune, au bruit de laquelle il se sauva dans une 
maison , laissant le cheval sur sa bonne foi; mais il en usa 
mal, car il s'en retourna vers la ville. Ragotin, qui eut 
peur d'avoir à le payer, se fit descendre de carrosse, et alla 
après; et le poëte, qui avait recouvert ses parties posté- 
rieures, rentra dans un des carrosses, fort embarrassé, et 
embarrassant les autres de l'équipage de guerre de Ragotin , 
qui eut encore cette troisième disgrâce devant sa maîtresse, 
par où nous finirons ce vingtième chapitre, 
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CHAPITRE XXI. 

Qoi peut-être ne sera pas trouvé fort divertissant. 

Les comédiens furent fort bien reçus du maître de la mai- 
son, qui était honnête homme et des phis considérés du pays. 
On leur donna deux chambres pour mettre leurs bardes, et 
pour se préparer en liberté à la comédie, qui fut remise à 
la nuit. On les fit aussi dîner en particulier, et , après dîner, 
ceux qui voulurent se promener eurent à choisir entre un 
grand bois et un beau jardin. Un jeune conseiller du parle- 
ment de Rennes, proche parent du maître de la maison, ac- 
costa nos comédiens, et s'arrêta à faire conversation avec 
eux, ayant reconnu que Destin avait de Tesprit, et que les 
comédiennes, outre qu'elles étalent fort belles, étaient ca- 
pables de dire autre chose que des vers appris par cœur. On 
parla des choses dont on parle d'ordinaire avec des comé- 
diens; de pièce de théâtre, et de ceux qui les font. Ce jeune 
conseiller dit entre autres choses que les sujets connus, 
dont on pouvait faire des pièces régulières, avaient tous été 
mis en œuvre; que Thistoire était épuisée, et qu'à la fin on 
serait réduit à se dispenser de la règle des vingt-quatre 
heures ; que le peuple de la plus grande partie du monde ne 
savait point à quoi étaient bonnes les règles sévères du 
théâtre; que l'on prenait plus de plaisir à voir représenter 
les choses, qu'à entendre des récits; et cela étant, que l'on 
:pourrait faire des pièces qui seraient fort bien reçues sans 
tomber dans les extravagances des Espagnols , et sans se 
gêner par la rigueur des règles d'Aristote. De la comédie on 
vint à parler des romans. Le conseiller dit qu'il n'y avait rien 
de plus divertissant que quelques romans modernes; que les 
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Français seuls en savaient Taire de bons; mais que les Es- 
pagnols avaient le secret de faire de petites histoires, qu'ils 
appellent Nouvelles, qui sont bien à notre usage et plus à la 
portée de Thumanité, que ces héros imaginaires de l'antiquité, 
qui sont quelquefois incommodes à force d'être honnêtes 
gens : enfin , que les exemples imitables étaient pour le 
moins d'aussi grande utilité que ceux que Ton avait presque 
peine à concevoir. Et il conclut, que si Ton faisait des nou-* 
velles en français, aussi bien faites que quelques-unes de 
celles de Michel de Cervantes, elles auraient cours autant 
que les romans héroïques. Roquebrune ne fut pas de cet avis. 
Il dit d'un ton fort absolu, qu'il n'y avait point de plaisir à 
lire des romans, s'ils n'étaient composés d'aventures de 
princes , et encore de grands princes, et que par cette raison 
là l'Astrée ne lui avait plu qu'en quelques endroits. Et dans 
quels histoires trouverait-on assez de rois et d'empereurs 
pour nous faire des romans nouveaux , lui repartit le con- 
seiller? Il en faudrait faire, dit Roquebrune, comme dans 
les romans tout à fait fabuleux , et qui n'ont aucun fonde- 
ment dans l'histoire. Je vois bien , repartit le conseiller, que ■ 
le livre de don Quichotte n'est pas trop bien avec vous. 
C'est le plus sot livre que j'aie vu, reprit Roquebrune, quoi- \ 
qu'il plaise à quantité de gens d'esprit. Prenez garde, dit ^ 
Destin, qu'il ne vous déplaise par votre faute plutôt que par 
la sienne. Roquebrune n'eut pas manqué de repartie, s'il eût 
entendu ce qu'avait dit Destin ] mais il était occupé à compter 
ses prouesses à quelques dames qui s'étaient approchées des 
comédiennes, auxquelles il ne promettait pas moins que de 
faire un roman en cinq parties, chacune de dix volumes, qui 
effacerait les Cassandre, les CUopàtrey les Polexandre et les 
CyritSy quoique ce dernier ait le surnom de grand, aussi bien 
que le fils de Pépin. Cependant le conseiller disait à Destin 
et aux comédiennes, qu'il avait essayé de faire des nouvelles 
à rimitalion des Espagnols , et qu'il voulait leur en commu- 

11. 



138 ROMAN 

niquer quelques-unes. Inézilla prend la parole , et dit en 
français qui tenait plus du gascon que de Tespagnol, que 
son premier mari avait eu la réputation de bien écrire' à la 
cour d'Espagne; qu'il avait composé quantité de nouvelles 
qui y avaient été bien reçues; et qu'elle on avait encore d'é- 
crites à la main, qui réussiraient en français si elles étaient 
bien traduites. Le conseiller était fort curieux de cette sorte 
de livre. Il témoigna à l'Espagnole qu'elle lui ferait un ex- 
trême plaisir de lui en donner la lecture ; ce qu'elle lui acr 
corda fort civilement. Et môme ajouta- t-elle, je pense en 
savoir autant que personne au monde : et comme quelques 
femmes de notre nation se mêlent d'en faire, et aussi des 
vers, j'ai voulu l'essayer comme les autres, et je puis vous 
en montrer quelques-unes de ma façon. Roquebrune s'offrit 
témérairement, selon sa coutume, à les mettre en français. 
Inézilla, qui était peut-être la pins déliée Espagnole qui ait 
jamais passé les Pyrénées pour venir en France, lui ré- 
pondit que ce n'était pas assez de bien savoir le français, 
qu'il fallait savoir également l'espagnol, et qu'elle ne ferait 
point difficulté de lui donner ses nouvelles à traduire, quand 
elle saurait assez de français pour juger s'il en était capable, ■ 
La Rancune qui n'avait point encore parlé, dit qu'il n'en 
fallait pas douter, puisqu'il avait été correcteur d impri- 
merie. Il n'eut pas plus tôt lâché la parole, qu'il se ressouvint 
que Roquebrune lui avait prêté de l'argent. Il ne le poussa 
donc point selon sa coutume, le voyant déjà tout défait do 
ce qu'il avait dit, et avouant avec confusion qu'il avait véri- 
tablement corrigé quelque temps chez les imprimeurs, mais 
que ce n'avait été que ses propres ouvrages. Mademoiselle de 
l'Etoile dit alors à la dona Inézilla, que, puisqu'elle savait 
tant d'historiettes, elle l'importunerait souvent pour lui en 
conter. L'Espagnole s'y offrit à l'heure môme. On la prit au 
mot; tous ceux de la compagnie se mirent autour d'elle; et 
alors elle commença une histoire, non pas tout à fait dans 
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les termes que vous Tallez lire daos le chapitre suivant, mais 
pourtant assez intelligiblement pour faire voir qu'elle avait 
bien de Tesprit en espagnol, puisqu'elle en faisait beaucoup 
paraître daos une langue dont elle ne savait pas les beautés. 



CHAPITRE XXII. 

A trompear, trompeur et demi. 

Une jeune dame de Tolède, nommée Victoria, de Tan- 
cienne maison dePortocarrero, s'était retirée dans une maison 
qu'elle avait sur les bords du Tage, à demi-lieue de Tolède, 
en l'absence de son frère qui était capitaine de cavalerie dans 
les Pays-Bas. Elle était demeurée veuve à l'âge de dix-sept 
ans, d'un vieux gentilhomme qui s'était enrichi aux Indes, 
et qui, s'étant perdu en mer six mois après son mariage, 
avait laissé beaucoup de biens à sa femme; Cette belle veuve, 
depuis la mort de son mari , s'était retirée auprès de son 
frère , et y avait vécu d'une façon si approuvée de tout le 
monde, qu'à l'âge de vingt ans les mères la proposaient à 
leurs filles comme un exemple, les maris à leurs femmes, et 
les galants à leurs désirs, comme une conquête digne de 
leur mérite : mais si sa vie retirée avait refroidi Tamour de 
plusieurs, elle avait d un autre côté augmenté l'eçtime que 
tout le monde avait pour elle. Elle goûtait en liberté les 
plaisirs de la campagne dans cette maison des champs, 
quand un matin ses bergers lui amenèrent deux hommes 
qu'ils avaient trouvés dépouillés de tous leurs habits, et at- 
tachés à des arbres oii ils avaient passé la nuit. On leur avait 
donné à chacun une méchante cape de berger pour se cou- 
vrir, et ce fut dans ce bel équipage qu'ils parurent devant la 
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belle Victoria. La pauvreté de leurs babils ne lui cacba point 
la riche mine du plus jeune, qui lui fit un compliment en 
honnête homme, et lui dit qu'il était un gentilhomme de 
Gordoue, appelé dom I^opès de Gongora; qu'il venait de Sé- 
ville, et qu'allant à Madrid pour des affaires d'importance^ 
et s'étant amusé à jouer à une demi journée de Tolède, où 
il avait diné le jour auparavant, la nuit Pavait surpris : 
qu'il s'était endormi, et son valet aussi, en attendant un 
muletier qui était demeuré derrière; et que des voleurs 
l'ayant trouvé comme il dormait , l'avaient lié à un arbre , et 
son valet, après les avoir dépouillés jusqu'à la chemise. Vic- 
toria ne douta point de la vérité de ses paroles; et sa bonne 
mine parlait en sa faveur, et il y avait toujours de la géné- 
rosité à secourir un étranger réduit à une si fâcheuse néces- 
sité. Il se rencontra heureusement que parmi les bardes que 
son frère lui avait laissées en garde , il y avait quelques ha- 
bits; car les Espagnols ne quittent point leurs vieux habits 
pour jamais, quand ils en prennent de neufs. On choisit le 
plus beau et le mieux fait à la taille du maître; et le valet 
fut aussi revêtu de ce que l'on put trouver sur-le-champ de 
plus propre pour lui. L'heure du dîner étant venue, cet 
étranger, que Victoria fit manger à sa table, parut à ses 
yeux si bien fait, et l'entretint avec tant d'espril, qu'elle 
crut que l'assistance qu'elle lui rendait ne pouvait jamais 
être mieux employée. Ils furent ensemble le reste du jour, 
et se plurent tellement l'un à l'auti^e, que la nuit même ils 
en dormirent moins qu'ils n'avaient accoutumé. L'étranger 
voulut envoyer son valet à Madrid quérir de l'argent, et 
faire faire des habits, ou du moins il en fit le semblant. La 
belle veuve ne voulut pas le permettre, et lui en promit pour 
achever son voyage. Il lui parla d'amour dès le jour même, 
et elle l'écoula favorablement. Enfin , en quinze jours la com- 
modité du lieu , le mérite égal en ces deux jeunes pct*sonncs, 
quantité de serments d'un côté, trop de franchise et de cré- 
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dulilé de l'autre, une promesse de mariage offerte, et la foi 
réciproquement donnée en présence d'un vieil écuyer et 
d'une suivante de Victoria, lui firent faire une faute dont ja- 
mais on ne l'eût crue capable , et mirent ce bienheureux 
étranger en possession de la plus belle dame de Tolède. Huit 
jours durant ce ne furent que feux et flammes entre les jeu- 
nes amants. Il fallut se séparer; ce ne furent que larmes. 
Victoria eût eu droit de le retenir; mais l'étranger lui ayant 
fait valoir qu'il laissait perdre une affaire de grande impor- 
tance pour Vamour d'elle, et lui protestant que le gain qu'il 
avait feit de son cœur lui faisait négliger celui d'un procès 
qu'il avait à Madrid , et même ses prétentions de la cour, elle 
fut la première à hâter son départ, ne l'aimant pas assez 
aveuglément pour préférer le plaisir d'être avec lui à son 
avancement. Elle fit faire des habits à Tolède pour lui et 
pour son valet, et lui donna de l'argent autant qu'il en vou- 
lut. Il partit pour Madrid, monté sur une bonne mule, et 
son valet sur une autre, la pauvre dame véritablement ac- 
cablée de douleur quand il partit, et lui , s'il ne fut pas beau- 
coup affligé, le contrefaisant avec la plus grande hypocrisie 
du monde. Le jour même qu'il partit, une servante faisant 
la chambre où il avait couché, trouva une boîte de portraits 
enveloppée dans une lettre. Elle porta le tout à sa maîtresse, 
qui vit dans la boîte un visage parfaitement beau et fort 
jeune , et lut dans la lettre ces paroles, ou d'antres qui vou- 
laient dire la même chose : 

Monsieur mon cousin , 

« Je vous envoie le portrait de la belle El vire de Silva. 
tt Quand vous la verrez, vous la trouverez encore plus belle 
« que le peintre ne l'a faite. Dom Pedro de Silva son père 
« vous attend avec impatience. Les articles de votre ma- 
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(( riage sont tels que vous les avez souhaités, et ils vous sont 
« fort avantageux à ce qu'il me semble. Tout cela vaut bien 
« la peine que vous hâtiez votre voyage. 

« Dom Antoine de Ribéra. 

« De Madrid, etc. > 

La lettre s'adressait à Fernand de Ribéra, à Scville. Re- 
présentez-vous , je vous prie , l'ctonnement de Victoria à la 
lecture d'une telle lettre, qui, selon toutes les apparences, 
ne pouvait être écrite à un autre qu'à son Lopès de Gongora. 
Elle voyait, mais trop tard, que cet étranger qu'elle avait si 
fort obligé, et si vite, lui avait déguisé son nom, et par ce 
déguisement elle devait être tout assurée de son infidélité. 
La beauté de la dame du portrait ne la devait pas moins 
mettre eh peine , et ce mariage , dont les articles étaient déjà 
passés, achevait de la désespérer. Jamais personne ne s'af- 
fligea tant : ses soupirs pensèrent la suffoquer^ elle pleura 
jusqu'à s'en faire du mal à la tête. Misérable que je suis! 
disait-elle quelquefois en elle-même, et quelquefois aussi 
devant son vieil écuyer et sa suivante qui avaient été témoins 
de son mariage , ai-je été si longtemps sage pour faire une 
faute irréparable? et devais-je refuser tant de personnes de 
condition de ma connaissance, qui se fussent estimées heu- 
reuses de me posséder, pour me donner à un inconnu qui se 
moque peut-être de moi, après m'avoir rendue malheureuse 
pour toute ma vie? Que dira-t-on à Tolède? et que dira-t-on 
dans toute ITspagne? Un jeune homme lâche et trompeur 
sera-t-il discret? Devais-je lui témoigner que je l'aimais, 
avant que de savoir si j'en étais aimée? M'aurait-il caché 
son nom, s'il avait été sincère? et dois-je espérer, après 
cela, qu'il cache les avantages qu'il a sur moi? Que ne fera 
point mon frère contre moi, après ce que j'ai fait moi-même? 
et de quoi lui sert l'honneur qu'il acquiert en Flandre, tan- 
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dis que je le déshonore en Espagne? Non, non, Victoria, il 
faut tout entreprendre puisque nous avons tout oublié ; mais, 
avant que d'en venir à la vengeance et aux derniers re- 
mèdes, il faut essayer de gagner par adresse ce que nous 
avons mal conservé par imprudence. Il sera toujours assez 
à temps de se perdre, quand il n'y aura plus rien à espérer. 
Victoria avait l'esprit bien fort , d'être capable de prendre 
sitôt une bonne résolution dans une si mauvaise affaire. Son 
vieilécuyer et sa suivante voulurent la conseiller : elle leur<lit 
qu'elle savait tout ce qu'on pouvait lui dire , mais qu'il n'é- 
tait plus question que d'agir. Dès le jour môme un charriot 
et une charrette furent chargés de meubles et de tapisseries ; 
et Victoria faisant courir le bruit parmi ses domestiques qu'il 
fallait qu'elle allât à la cour pour les aflFaires pressantes de 
son frère, elle monta en carrosse avec son écuyer et sa sui- 
vante, prit le chemin de Madrid, et se fit suivre par son ba- 
gage. Dès qu'elle y fut arrivée, elle s'informa du logis de 
dom Pedro de Silva^ et, l'ayant appris, elle en loua un dans 
le même quartier. Son vieil écuyer avait nom Rodrigue San- 
tillane; il avait été nourri jeune par le pjre de Victoria, et 
il aimait sa maîtresse comme si elle eût été sa fille. Ayant 
force habitude dans Madrid, où il avait passé sa jeunesse , il 
sut en peu de temps que la fille de dom Pedro de Silva se 
mariait à un gentilhomme de Séville, qu'on appelait Fer- 
nand de Ribera^ qu'un de ses cousins de même nom que lui 
avait fait ce mariage, et que dom Pedro songeait déjà aux 
personnes qu'il mettrait auprès de sa fille. Dès le lendemain 
Rodrigue Santillane honnêtement vêtu, Victoria habillée en 
veuve de médiocre condition, et Béatrix, sa suivante, fai- 
sant le personnage de sa belle-mère, femme de Rodrigue, 
allèrent chez dom Pedro, et demandèrent à lui parler. Dom' 
Pedro les reçut fort civilement. Et Rodrigues lui dit, avec 
beaucoup d'assurance , qu'il était un pauvre gentilhomme des 
montagnes de Tolède \ qu'il avait une fille unique de sa pre-- 
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mière femme, qui élailVicioria, dont le mari élait mort d«^ 
î:t plu à SévOlc, où il demeurait, e^<l- .J^-^r^,*^^! 
veuve avec peu de bien, U lavait ««'«"«^ » «".f " ^"^7^ 
chercher coîidiiion , qu'ayant entendu parler ^J^'^^r e^ 
fille qu'il éu.t prêt de marier, " »-; ?™J^'^Ï^ ^^^'^ de 
lui venant offrir une jeune veuve ires propre a «^r^ « 
duègne àla nouvelle mariée :elaiouUquele mérite de ^^^ 
ie rendait hardi à la lui offrir, et qu'il en serait pour le moins 
aussi satisfait qu'il l'avait pu être de sa bonne mineJUan^ 
que daller pJ loin, il faut que j'apprenne J ««"^^^^f j! 
Lent pas, que les dames en Espagne ont des dn«g««^r^ 
Drèsd'ellel- et ces duègnes sont à peu près la même chose 
ïuTlts Ïu'vernantes ou dames d'honneur que nous voyons 
r rès les femmes de grande condiUon. H i-l q-^e ^ - 
encore que ces duègnes sont des animaux rigides et fâch«ux 
aussi rlutés pour le moins que les beUes^res. Rodrigue 
joua si bien soVpersonnage, et Victoria, ^^ ^^"^ '^l 
éfâit, parut, en son habit simple, si agréable et de si bon 
augure aux yeux de dom Pedro de Silva, qu'il la retint a 
l'heure môme pour sa fille. Il oflrit mêmeà Rodrigues et a «^ 
femme place dans sa maison. Rodrigues s'en excusa, et lu. 
dit qu'il avait quelques raisons pour ne pas recevoir l hon- 
neur qu'il voulait lui faire, mais que , logeant dans le même 
quartier, il serait prêta lui rendre service toutes les fois qu U 
voudrait l'employer. Voilà donc Victoria dans la maison do 
dom Pedro , fort aimée de lui et de sa fille Elvire, et fori 
enviée de tous les valets. Dom Antoine de Ribéra, qui avait 
lail le mariage de son infidèle cousin avec la fille de dom 
Pedro de Silva, lui venait souvent dire que son cousin était 
en chemin, et qu'il lui avait écrit en partant de Séville : 
cependant ce cousin ne venait point; cela le mettait fort 
en peine. Dom Pedro et sa fille ne savaient qu'en penser, 
cl Vicloria y prenait encore plus de part. Dom FernaDil 
•l'ovail gai-de' de venir si vile. Le jour même qu'il partit de 
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chez Victoria, Dinu le punit de sa perfidie. En arrivant 
à Illescas, un chien, qui sortit d'une maison à Timproviste , 
fit peur à son mulet, qui lui froissa une jambe contre une 
muraille, et le jeta par terre. Dom Fernand se démit une 
cuisse, et se trouva si mal de sa chute, qu'il ne put passer 
outre. Il fut sept ou huit jours entre les mains des médecins 
et chirurgiens du pays, qui n'étaient pas des meilleurs; et 
son mal devenant tous les jours plus dangereux , il fit savoir 
son infortune à son cousin , et le pria de lui envoyer un 
brancard. A cette nouvelle on s'affligea de sa chute, et on 
se réjouit de ce que Ton savait enfin ce qu'il était devenu. 
Victoria, qui l'aimait encore, en fut fort inquiète. Dom An- 
toine envoya quérir dom Fernand ; il fut amené à Madrid , 
où, tandis que Ton fit des habits pour lui et pour son train, 
qui fut fort magnifique (car il était aimé de sa maison , et fort 
riche), les chirurgiens de Madrid , plus habiles que ceux d'il- 
lescas, le guérirent parfaitement. Dom Pedro de Silva et sa 
fille Elvire furent avertis du jour que dom Antoine de Ribéra 
devait leur amener son cousin dom Fernand. Il y a apparence 
que la jeune Elvire ne se négligea pas, et que Victoria ne 
fut pas sans émotion. Elle vit entrer son infidèle , paré comme 
un nouveau marié; et, s'il lui avait plu mal vêtu et mal en 
ordre, elle le trouva l'homme du monde de la meilleure 
mine en ses habits de noces. Dom Pedro n'en fut pas moins 
satisfait; et sa fille eût été bien difficile, si elle eût trouvé 
quelque chose à redire. Tous les dotiii|;stiques regardèrent le 
serviteur de leur jeune maîtresse de toute la grandeur do 
leurs yeux, et tout le monde de la maison en eut le cœur 
épanoui, à la réserve de Victoria, qui sans doute l'eut bien 
serré. Dom Fernand fut charmé de la beauté d'Elvire, et 
avoua à son cousin qu'elle était encore plus belle que son 
portrait. Il lui fit ses premiers compliments en homme d'es- 
prit; et parlant à elle et à son père, s'abstint le plus qu'il 
put de toutes les soltises que dit ordinairement, à un bo«u-r 
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père et à une maîti'esse, un homme qui demande à se ma- 
rier. Dom Pedro de Silva s enferma dans un cabinet avec les 
deux cousins et avec un homme d'affaires , \xyuv ajouter quel- 
que chose qui manquait aux articles. Cependant Ëlvire de- 
meura dans la chambre , environnée de toutes ses femmes , 
qui se réjouissaient devant elle de la bonne mine de son ser- 
viteur. La seule Victoria demeura froide et sérieuse au mi- 
lieu des emportements des autres. El vire le remarqua, et la 
tira à part pour lui dire qu'elle s'étonnait de ce qu'elle ne lui 
disait rien de Theureux choix que son père avait fait d'un 
gendre qui paraissais avoir tant de mérite*, et ajouta qu'au 
moins, par flatterie ou par civilité, elle lui en devait dire 
quelque chose. Madame, lui dit Victoria, ce qui paraît de 
votre serviteur est si fort à son avantage, qu'il n'est point 
nécessaire de vous le louer. Ma froideur que vous avez re- 
marquée ne vient point d'indifférence -y et je serais indigne 
des bontés que vous avez pour moi, si je ne prenais part à 
tout ce qui vous touche. Je me serais donc réjouie de votre 
mariage aussi bien que les autres, si je connaissais mcHOs 
celui qui doit être votre mari. Le mien était deSéville, et sa 
maison n'était pas éloignée de celle du père de votre servi- 
teur. Il est de bonne maison , il est riche, il est bien fait, et 
je veux croire qu'il a de l'esprit 5 enfin il est digne.de vous : 
mais vous méritez Taffection toute entière d'un homme, et 
il ne peut vous donner ce qu'il n'a pas. Je m'absliendrais 
bien de vous dire dds choses qui peuvent vous déplaire ; 
mais je ne m'acquitterais pas de tout ce que je vous dois , 
si je ne vous découvrais tout ce que je sais de dom Fernand, 
dans une affaire d'où dépend le bonheur ou le malheur de 
votre vie. Elvire fut fort étonnée de ce que lui dit sa goa- 
vernante 5 elle la pria de ne pas différer davantage à lui 
éclaircir les doules qu'elle lui avait mis dans l'esprit. Victo- 
ria lui dit que cela ne se pouvait dire devant ses servantes , 
pi en peu de paroles. Ëlvire feignit d'avoir affaire en sa 
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chambre, où Tictoria lui dil, aussitôt qu'elle se vit seule 
avec elle, que Fernand de Ribéra, était amoureux, à Séville, 
d'une Lucrèce de Monsalve, demoiselle fort aimable, quoi- 
que fort pauvre; qu'il en avait trois enfants, sous promesse 
de mariage; que, du vivant du père de Ribéra, la chose 
avait été tenue secrète; et qu'après sa mort, Lucrèce lui 
ayant demandé l'accomplissement de sa promesse, il s'était 
extrêmement refroidi ; qu'elle avait remis cette affaire entre 
les mains de deux gentilshommes de ses parents; que cela 
avait fait grand éclat dans Séville; et que dom Fernand s'en 
était absenté quelque temps, par le conseil de ses amis, pour 
éviter les parents de cette Lucrèce, qui le cherchaient par- 
tout pour le tuer. Elle ajouta que l'affaire était dans cet état 
là quand elle quitta Séville, il y avait un mois , et que le 
bruit courait en même temps que dom Fernand allait se 
marier à Madrid. Elvire ne put s'empêcher de lui demander 
si cette Lucrèce était fort belle. Victoria lui dit qu'il ne lui 
manquait que du bien ; et la laissa fort rêveuse , et résolue 
d'informer promptement son père de ce qu'elle venait d'ap- 
prendre. On vint l'appeler en même temps pour venir trou- 
ver son serviteur, qui avait achevé avec son père ce qui les 
avait fait retirer en particulier. Elvire s'y en alla ; et, en at- 
tendant, Victoria demeura dans l'antichambre, où elle vit 
entrer ce même vatet qui accompagnait son injBdèle quand 
elle le reçut si généreusement en sa maison auprès de Tolède. 
Ce valet apportait à son maître un paquet de lettres qu'on 
lui avait donné à la. poste de Séville. Il ne put reconnaître 
Victoria, que la cx)iffure de veuve avait fort déguisée. Il la 
pria de le faire parler à son maître, pour lui donner ses 
lettres. Elle lui dit qu'il ne lui pourrait parler de longtemps; 
mais que, s'il voulait lui confier son paquet, elle irait le lui 
porter quand on pourrait lui parler. Le valet n'en fit point 
de difficulté; et, lui ayant remis son paquet entre les mains, 
s*eo rcVourna où il avait afl'airc. Victoria, qui n avait rien à 
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négliger, monta dans sa chambre, ouvrit le paquet, et en 
moins de rien le referma, y ajoutant une lettre qu'elle écri- 
vit à la hâte. Cependant les deux cousins achevèrent lear 
visite. Elvire vît le paquet de dom Fernand entre les mains 
de sa gouvernante, et lui demanda ce que c'était. Victcwria 
lui dit d'un air indifférent, que le valet de doniFemandle lui 
avait donné pour le rendre à son maître, et qu'elle allait en- 
voyer après, parce qu'elle ne s'était point trouvée quand il 
était sorti. Elvire lui dit qu'il n'y avait point de danger à l'ou- 
vrir, et que Ton y trouverait peut-être quelque chose de 
raifaire qu'elle lui avait apprise. Victoria, qui ne demandait 
pas mieux, l'ouvrit encore une fois. Elvire en regarda toutes 
les lettres, et ne manqua pas de s'arrêter sur celle qu'elle 
vit écrite en lettres de femme, qui s'adressait à Fernand de 
Ribéra à Madrid. Voici ce qu'elle y lut : 

« Votre absence et la nouvelle que j'ai apprise que Ton 
« vous mariait à la cour, vous feront bientôt perdre une per- 
« sonne qui vous aime plus que sa vie, si vous ne venez 
« bientôt la désabuser et accomplir ce que vous ne pouvez 
ce différer, ou lui refuser sans une froideur ou une trahison 
« manifeste. Si ce que l'on dit de vous est véritable , et si 
(( vous ne songez plus au tort que vous me faites, et à nos 
« enfants, au moins devriez-vous songer à votre vie, que 
a mes cousins sauront bien vous faire perdre quand vous me 
« réduirez à les en prier, puisqu'ils ne vous la laissent qu'à 
« ma prière. » 

« Lucrèce de Monsalve. 

» De SéviUe, etc. » 

Elvire ne douta plus de tout ce que lui avait dit sa gou- 
vernante, après la lecture de cette lettre. Elle la fit voir à 
son père, qui ne put assez s'étonner qu'un gentilhomme de 
condition fût assez lâche pour manquer de fidélité à une de- 
moiselle qui le valait bien , et de qui il avait eu des enfants. 
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A rheure même il alla s'en inrormer plus amplemeDt d'ua 
gentilhomme de Se ville de ses grands amis, par lequel il 
avait déjà été instruit du bien et des affaires de dom Fernand. 
A peine fut-il sorti, que dom Fernand vint demander 
ses lettres, suivi de son valet, qui lui avait dit que la gouver- 
nante de sa maîtresse s'étai t chargée de les lui rendre. Il trouva 
Elvire dans la salle, et lui dit que quoique deux visites lui 
fussent pardonnables dans les termes où il était avec elle, il ne 
venait pas tant pour la voir, que pour lui demander ses lettres 
que son valet avait laissées à sa gouvernante. Elvire lui ré- 
pondit qu'elle les lui avait prises; qu'elle avait eu la curio- 
sité d'ouvrir le paquet, ne doutant point qu'un homme de 
son âge n'eût quelque attachement de galanterie dans une 
grande ville comme Séville, et que, si sa curiosité ne l'a- 
vait pas beaucoup satisfaite, elle lui avait appris en récom- 
pense que ceux qui se mariaient ensemble avant de se con- 
naître hasardaient beaucoup. Elle ajouta ensuite qu'elle ne 
voulait pas lui retarder davantage le plaisir de lire ses 
lettres; en achevant ces paroles, elle lui donna son paquet 
et la lettre contrefaite 5 et, lui faisant la révérence, le quitta 
sans attendre la réponse. Dom Fernand demeura fort étonné 
de ce qu'il edtendit dire à sa maîtresse. Il lut la lettre sup- 
posée, et vit bien que l'on voulait troubler son mariage par 
une fourbe. Il s'adressa à Victoria , qui était demeurée dans 
la salle, et lui dit sans s'arrêter beaucoup à son visage , que 
quelque rival ou quelque personne malicieuse avait supposé 
la lettre qu'il venait de lire. Moi, une femme dans Séville! 
s'écria-t-il tout étonné; moi, des enfants! Ha! si ce n'est 
la plus impudente imposture du monde, je veux qu'on me 
coupe la tête. Victoria lui dit qu'il pouvait bien être inno- 
cent, mais que sa maîtresse ne pouvait moins faire que de 
s'en éclaircir, et que très assurément le mariage ne passe- 
rait pas outre, que dom Pedro ne fût assuré par un gentil- 
lîoprae de Séville de ses amis, qu'il était aller chercher 
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exprès, que cette prétendue intrigue fut supposée. C^est ce 
que je souhaite, lui répondit dom Fernand, et s'il y a seu- 
lement dans Séville une dame qui ait le nom de Lucrèce de 
Monsalve, je veux ne passer jamais pour un homme d'hon- 
neur; et je vous prie, continua-t-il , si vous êtes bien dans 
Tesprit d'Elvire, comme je n'en doute pas, de me l'avouer, 
afin que je vous conjure de me rendre de bons offices auprès 
d'elle. Je crois sans vanité, lui répondit Yictoria, qu'elle ne 
fera pas pour un autre ce qu'elle m'aura refusé; mais je con- 
nais aussi son humeur : on ne l'appaise pas aisément quand 
elle se croit désobligée. Et comme toute l'espérance de ma 
fortune n'est fondée que sur la bonne volonté qu'elle a pour 
moi, je n'irai pas lui manquer de complaisance pour en avoir 
trop pour vous, et hasarder de me mettre mal auprès d'elle, 
en tâchant de lui ôter la mauvaise opinion qu'elle a de votre 
sincérité. Je suis pauvre, ajouta-t-elle, et c'est à moi beau- 
coup perdre que de ne gagner pas. SI ce qu'elle m'a promis 
pour me remarier m'ai lait manquer, je serais veuve toute 
ma vie, quoique, jeune comme je suis, je puisse encore 
plaire à quelque honnête homme : mais on dit bien vrai que 
sans argent Elle allait enfiler un long prône de gouver- 
nante; car pour la bien contrefaire, il fallait parler beaucoup. 
Mais dom Fernand lui dit en l'interrompant : Rendez-moi le 
service que je vous demande , et je vous mettrai en état de 
pouvoir vous passer des récompenses de votre maîtresse ; et 
pour vous montrer, ajouta-il , que je veux vous donner autre 
chose que des paroles, donnez-moi du papier et de l'encre, 
et je vous ferai une promesse de ce que vous voudrez, Jésus ! 
Monsieur, lui dit la fausse gouvernante, la parole d'un hon- 
nête homme suffit : mais pour vous plaire, je m'en vais qué- 
rir ce que vous demandez. Elle revint avec ce qu'il fallait 
pour faire une promesse de plus de cent millions d'or ; et 
dom Fernand fut si galant homme, ou plutôt il avait la pos- 
session d'Elvire tellement à cœur, qu'il lui écrivit son nom 
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eablanc dans une feuille de papier, pour Tobliger par cette 
G<mfiance à le servir de bonne façon. Voilà Victoria sur les 
nues; elle promit des merveilles à dom Fernand, et lui dit 
qu^elle voulait être la pins malheureuse du monde , si elle 
n'allait travailler en cette affaire comme pour elle-même-, et 
elle ne mentait pas, Dom Fernand la quitta, rempli d'espé- 
rance; et Rodrigue Santillane son écuyer, qui passait pour 
son père, Pétant venu voir pour apprendre ce qu'elle avait 
avancé pour son dessdn, elle lui en rendit compte, et lui 
montra le blanc-signé , dont il loua Dieu avec elle , de ce que 
tmit seniblait contribuer à sa satisfaction. Pour ne point 
perdre de temps, il s'en retourna à son logis, que Victoria 
avait loué auprès de celui de dom Pedro , comme je vous l'ai 
déjà dit-, et là il écrivit, au-dessus du seing de dom Fernand, 
une promesse de mariage, attestée de témoins, et datée du 
temps que Victoria reçut cet infidèle dans sa maison des 
champs. Il écrivait aussi bien qu'homme qui fut en Espagne, 
et avait si bien étudié la lettre de dom Fernand sur des vers 
qu'il avait écrits de sa main , et qu'il avait laissés à Victoria , 
que dom Fernand môme s'y fût trompé. Dom Pedro de Silva 
ne trouva point le gentilhomme qu'il était allé chercher pour 
s'informer du mariage de dom Fernand : il laissa un billet à 
son logis, et revint au sien, où le soir même Elvire ouvrit 
son cœur à sa gouvernante, et lui assura qu'elle désobéirait 
plutôt à son père, que d'épouser jamais dom Fernand; lui 
avouant de plus qu'elle était engagée d'affection avec un 
Diego de Maradas, il y avait longtemps; qu'elle avait déféré 
à son père, en forçant son inclination pour lui plaire ; et, 
puisque Dieu avait permis que la mauvaise foi de don Fer- 
nand fût découverte, qu'elle croyait en le refusant obéira 
la volonté divine , qui semblait lui destiner un autre époux. 
Vous devez croire que Victoria forlitia Elvire dans ses bonnes 
résolutions , et ne lui parla pas alors selon l'intention de dom 
Fernand. Dom Diego de Maradas, lui dit alors Elvire, est 
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mal salisf'ait de moi, h cause que je Tai quitlé pour obéir à 
mon père ^ mais aussitôt que je le favoriserai seulement d^un 
reg^ï'd, je suis assurée de le faire revenir, quand il serait 
aussi éloigné de moi, que dom Fernand Test présentement 
de sa Lucrèce. Ecrivez-lui, mademoiselle, lui dit Victoria, 
et je m'offre à lui porter votre lettre. Elvire fut ravie de voir 
sa gouvernante si favorable à ses desseins. Elle fit mettre les 
chevaux au carrosse pour Victoria, qui monta dedans avec 
un beau poulet pour dom Diego; et, s'étant fait descendre 
chez son père Santillane , renvoya le carrosse de sa maî- 
tresse, disant au cocher qu'elle irait bien à pied où elle 
voulait aller. Le bon Santillane lui fit voir la promesse de 
mariage qu'il avait faite-, et elle écrivit aussitôt, deux bil- 
lets, l'un à Diego de Maradas, et l'autre à Pedro de Silva, 
père de sa maîtresse. Par ces billets , signés Ficteria Par- 
tocarréro^ elle leur enseignait son logis, et les priait de 
les venir trouver pour une affaire qui lui était de grande 
importance. Tandis que Ton porta ces billets à ceux à qui 
ils étaient adressés, Victoria quitta son habit simple de 
veuve, s'habilla richement, fit paraître ses cheveux, que 
Ton assurait avoir été des plus beaux, et se ooififa en dame 
fort galante. Dom Diego de Maradas la vint trouver un mo- 
ment après, pour savoir ce que lui voulait une dame dont il 
n'avait jamais entendu parler. Elle le reçut fort civilement; 
et à peine avait-il pris un siège auprès d'elle, qu'on lui vint 
dire que Pedro de Silva demandait à la voir. Elle pria dom 
Diego de se cacher dans son alcôve, en l'assurant qu'il lui 
importait extrêmement d'entendre la conversation qu'elle 
allait avoir avec dom Pedro. Il fit sans résistance ce que 
voulut une dame si belle et de si bonne mine; et dom Pedro 
fut introduit dans la chambre de Victoria, qu'il ne put re- 
connaître, tant sa coiffure différente de celle qu'elle porUiit 
chez lui, et la richesse de ses habits, avai«ot augmente sa. 
bonne mine et changé l'air de son visage. Elle fit asseoir dom 
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Pedro en un lieu d'où dom Diego pouvait entendre tout ce 
qu'elle lui disait , et lui parla en ces termes : Je crois, mon- 
sieur, que je dois vous apprendre d'abord qui je suis, pour 
ne vous laisser pas plus longtemps dans Timpatience où vous 
devez être de le savoir. Je suis de Tolède, de la maison de 
Portocarréro ; j'ai été mariée à seize ans, et me suis trouvée 
veuve six mois après mon mariage. Mon père portait la I 

croix de saint Jacques, et mon frère est de Tordre de Cala- 
trava. Dom Pedro Finterrompit , pour lui dire que son père 
avait été de ses intimes amis. Ce que vous m'apprenez là 
me réjouit extrêmement, lui répondit Victoria 5 car j'au- 
rai besoin de beaucoup d'amis dans l'affaire dont j'ai à 
vous parler. Elle apprit ensuite à dom Pedro ce qui lui était 
arrivé avec dom Femand, et lui mit entre les mains la pro- 
messe que Santillane avait contrefaite. Aussitôt qu'il l'eut 
lue, elle reprit la parole, et lui dit : Vous savez, monsieur, 
à quoi l'honneur oblige une personne de ma condition. 
Quand la justice ne serait pas de mon côté, mes parents et 
mes amis ont beaucoup de crédit, et sont assez intéressés 
dans mon affaire pour la porter aussi loin qu'elle puisse aller. 
J'ai cru, monsieur, que je devais vous avertir de mes pré- j 

tentions, afin que vous ne passiez pas outre dans le mariage : 

de mademoiselle votre fille. Elle mérite mieux qu'un homme 
infidèle, et je vous crois trop sage pour vous opiniâtrer à 
lui donner un mari qu'on pourrait lui disputer. Quand il 
serait grand d'Espagne, répondit dom Pedro, je n'en vou- 
drais point s'il 'était injuste; non seulement il n'épousera ' 
point ma fille, mais encore je lui défendrai ma maison; et 
pour vous, madame, je vous offre ce que j'ai de crédit et 
d'amis. J'avais déjà averti qu'il était homme à prendre son 
plaisir partout où il le trouve, et même de le chercher aux 
dépens de sa réputation. Etant de cette humeur, quand bien 
il ne serait pas à vous, il ne serait jamais à ma fille, laquelle, 
s'il plaît à Dieu, ne manquera point de mari dans la cour 
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d'Espagne. Dom Pedro ne demeura pas davantage avec Yio 
toria, voyant qu'elle n'avait plus rien à lui dire; etYictorîa 
fit soriir dona Diego de derrière son alcôve, d'où il avait en- 
tendu toute la conversation qu'elle avait eue avec le père de 
sa maîtresse. Elle ne fit donc point une seconde relation de 
son histoire; elle lui donna la lettre d'Elvire, qui le ravit 
d'aise ; et parce qu'il eût pu être en peine de savoir par 
quelle voie elle était venue en ses mains, elle lui fît con- 
fidence de sa métamorphose en duègne , sachant bien qu'il 
avait autant intérêt qu'elle à tenir la chose secrète. Dom 
Diego, avant que de quitter Yictoria, écrivit à sa maîtresse 
une lettre, où la joie de voir ses espérances ressuscitées, 
faisait bien juger du déplaisir qu'il avait eu quand il les avait 
perdues. Il se sépara de la belle veuve, qui prit aussitôt son 
habit de gouvernante , et s'en retourna chez dom Pedro, 
Cependant dom Fernand de Aibéra était allé chez sa maî- 
tresse, et y avait mené son cousin dom Antoine, pour tâcher 
de raccommoder ce qu'avait gâté la lettre contrefaite par 
Yictoria. Dom Pedro les trouva avec sa fille, qui était bien 
empêchée à leur répondre ; car, pour la justification de dom 
Fernand, ils ne demandaient pas mieux que l'on s'informât 
dans Séville même, s'il y avait jamais eu une Lucrèce de 
Monsalve. Ils redirent devant dom Pedro tout ce qui devait 
servir à la décharge de Dom Fernand. A quoi il répondit 
que, si l'attachement avec la dame de Séville était une 
fourbe, il est aisé de la détruire; mais qu'il venait de voir 
une dame de Tolède, nommée Yictoria Porlocarréro, à qui 
dom Fernand avait promis mariage, et à qui il devait en- 
core davantage, pour en avoir été généreusenient assisté 
sans en être connu : qu'il ne le pouvait nier, puisqu'il lui avait 
donné une promesse écrite de sa main ; et ajouta qu'un gen- 
tilhomme d'honneur ne devait point songer à se marier à 
Madrid, Tétant déjà à Tolède. En achevant ces paroles, il 
fit voir aux deux cousins la promesse de mariage en bonne 
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forme. Dom Aatoine reconnut récriture de son cousin ; et 
dom Fernand, qui s'y trompait lui-même, quoiqu'il sût bien 
qu'il ne l'avait jamais écrite, devint l'homme du monde le 
plus confus. Le père et la fille se retirèrent, après les avoir 
salués assez froidement. Pom Antoine querella son cousin de 
l'avoir employé dans une affaire, tandis qu'il songeait à une 
autre. Ils remontèrent dans leur carrosse, où dom Antoine 
ayant fait avouer à dom Fernand son mauvais procédé avec i 

Victoria, lui reprocha cent fois la noirceur de son action, et \ 

lui représenta les fâcheuses suites qu'elle pouvait avoir. Il i 

lui dit qu'il ne fallait plus songer à se marier non seulement ' 

dans Madrid, maisdans toiite l'Espagne^ et qu'il serait bien 
heureux d'en être quitte pour épouser Victoria, sans qu'il 
lui en coûtât du sang, ou peut-être la vie , le frère de Vic- 
toria n'étant pas un homme à se contenter d'une simple sa- 
tisfaction dans une affaire^d'honneur. Ce fut à dom Fernand 
à se taire, tandis que son cousin lui faisait tant de reproches. 
Sa conscience le convainquait suffisamment d'avoir trompé 
et id^ihi une personne qui lavait obligé ] et cette promesse 
le faisait devenir fou, ne pouvant comprendre par quel en- 
chantement on la lui avait fait écrire. Victoria étant revenue j 
chez dom Pedro en son habit de veuve, donna la lettre de i 
dom Diego à Elvire, laquelle lui conta que les deux cousins j 
étaient venus pour se justifier^ mais qu'il y avait bien autre 3 
dào9e à reprocher à dom Fernand que ses amours avec la 1 
dame de Séville. Elle lui apprit ensuite ce qu'elle savait * 
mieux qu'elle^ dont elle fit bien l'étonnée, détestant cent 
fois la méchante action de dom Fernand. Ce jour-là même 
Elvire fut priée d'aller voir représenter une comédie chez 
une de ses parentes. Victoria, qui ne songeait qu'à son af- 
faire, espéra que si Elvire la voulait Croire, cette comédie ne 
serait pas inutile à ses desseins. Elle dit à sa jeune maîtresse, 
que si elle voulait voir dom Diego, il n'y avait rien de si 
aisé^ que la maison de son père Santillane était le lieu le 
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plus commode du monde pour cette entrevue, cl que, la 
comédie ne commençant qu'à minuit, elle pouvait partir de 
bonne heure, et avoir vu dom Diego sans arriver trop tard 
chez sa parente. Ëlvircqui aimait véritablement dom Diego, 
et qui ne s'était laissé aller à épouser dom Fernand que par 
la déférence qu'elle avait aux volontés de son père, n'eut 
point de répugnance à ce que lui proposa Victoria. Elles 
montèrent en carrosse aussitôt que dom Pedro fut couche , 
et allèrent descendre au logis que Victoria avait loué. Sau- 
tillane, comme maître de la maison, en fit les honneurs, se- 
condé par Béatrix qui jouait le personnage de sa femme, 
belle-mère de Victoria. Elyire écrivit un billet à dom Diego, 
qui lui fut porté à Theure môme ; et Victoria en particulier 
en fit un à dom Fernand, au nom d'Elvire , par lequel elle 
lui mandait qu'il ne tiendrait qu'à lui que leur mariage ne 
s'achevât ^qu'elle y était engagée par son mérite, et qu'elle ne 
voulait point se rendre malheureuse pour être tropcomplaisante 
à la mauvaise humeur de son père. Par le même billet elle lui 
donnait des enseignes si remarquables pour trouver sa maison, 
qu'il était impossible de la manquer. Ce second billet partit 
quelque temps après celui qu'ËWire avait écrit à dom Diego. 
Victoria en fit un troisième, que Santillane porta lui-même 
à Pedro de Silva, par lequel elle lui donnait avis en gou- 
vernante de bien et d'honneur, que sa fille, au lieu d'aller à 
la cx)médie, s'était fait mener à la maison où logeait son 
père-, qu elle avait envoyé quérir dom Fernand pour l'épou- 
ser,- et que, sachant bien qu'il n'y consentirait jamais, elle ' 
avait cru l'en devoir avertir, pour lui témoigner qu'il ne 
s'était point trompe dans la bonne opinion qu'il avait eue 
d'elle en la choisissant pour gouvernante d'Elvire. Santillane 
de plus avertit dom Pedro de ne venirpoint sans un alguazil, 
que nous appelons à Paris un commissaire. Dom Pedro qui 
était déjà couché, se fit habiller à la hâte, Thomme du monde 
le plus en colère. Pendant qu'il s'habillera, et qu'il enverrez 
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qaérir un commissaire, retournons voir ce qui se passe 
chez Victoria. Par une heureuse rencontre , les billets fu- 
rent reçus par les deux amoureux. Dom Diego qui avait 
reçu le sien le premier, arriva aussi le premier à Tassigna- 
lion. Victoria le reçat, et le mit dans une chambre avec El- 
yire. Je ne m'amuserai point à vous dire les caresses que ces 
jeunes amants se firent 5 dom Fernand qui frappe à la porte 
ne m'en donne pas le temps. Victoria alla lui ouvrir elle- 
même, après lui avoir bien fait valoir le service qu'elle lui 
rendait, dont l'amoureux gentilhomme lui fit cent remercî- 
ments, lui promettant encore plus qu'il ne lui avait donné. 
Elle le mena dans une chambre, où elle le pria d'attendre 
Elvire qui allait arriver, et l'enferma sans lui laisser de la lu- 
mière, lui disant que sa maîtresse le voulait ainsi, et qu'ils 
n'auraient pas étë un moment ensemble qu'elle ne se rendît 
visible 5 mais qu'il fallait donner cela à la pudeur d'une jeune 
fille de condition, laquelle dans une action si hardie aurait 
peine à s'accoutumer d'abord à la vue de celui même pour 
l'amour de qui elle la faisait. Cela fait, Victoria le plus dili- 
gemment qu'il lui fut possible, se fit extrêmement leste, et 
s'ajusta autant que le peu de temps qu'elle avait le put per- 
mettre. Elle entra dans la chambre où était dom Fernand, 
qui n'eut pas la moindre défiance qu'elle ne fût Elvire, n'é- 
tant pas moins jeune qu'elle, et ayant sur elle des habits et 
des parfums à la mode d'Espagne, qui eussent fait passer la 
moindre servante pour une personne de condition. Là-dessus 
dom Pedro, le commissaire et Santillane arrivèrent. Ils en- 
trent dans la chambre où était Elvire avec son serviteur. Les 
jeunes amants furent extrêmement surpris. Dom Pedro, 
dans les premiers mouvements de sa colère, eu fut si aveu- 
glé, qu'il pensa donner de son épée à celui qu'il croyait être 
dom Fernand. Le commissaire qui avait reconnu dom Diego, 
lui cria, en lui arrêtant le bras, qu'il prit garde à ce qu'il fai- 
sait, et que ce nMlait pas Fernand de Ribéra qui était avec 
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avec autant de témoignages d'amitié, que si elles eussent 
batsé leurs amants. Dom Diego de Maradas fit cent protes- 
tations d'obéissance à son beau-père, ou du moins qui devait 
l'être bientôt. Dom Pedro, avant de s'en retourner chez lui 
avec sa fille, prit la parole des uns et des autres, que le len- 
demain ils viendraient tous dîner chez lui, où quinze jours 
dorant il voulait que la réjouissance fît oublier les inquié- 
tiides que l'on avait souffertes. Le commissaire en fut in- 
stamment prié, il promit d'î s'y trouver. Dom Pedro le re- 
mena chez lui, et dom Fernand demeura avec Victoria, qui 
eut alors autant dé sujet de se réjouir qu'elle en avait eu de 
s'affliger. 



CHAPITRE XXIII. 

Malheur imprévu qui fut cause qu'on ne joua point la comédie. 

. Inézilla conta son histoire avec une grâce merveilleuse : 
Roquebrune en fut si satisfait, qu'il lui prit la main et la lui 
baisa par foKce. Elle lui dit en espagnol, que Ton souff'rait 
tout des grands seigneurs et des fous, de quoi la Rancune 
lui sut bon gré en son ame. Le visage d^ cette espagnole 
commençait à se passer, maison y voyait encore de beaux 
restes,* et quand elle eût été moins belle, son esprit l'eût 
rendue préféral^le à une plus jeune. Tous ceux qui avaient 
ouï son histoire , demeurèrent d'accord qu'elle l'avait rendue 
agréable en une langue qu'elle ne savait pas encore, et dans 
laquelle elle était contrainte de mêler quelquefois de Titalien 
et de Tespagnol pour se faire bien entendre. L'Etoile lui dit 
qu'au lieu de lui faire des excuses de Favoir tant fait parler, 
elle attendait des remercîments d'elle pour lui avoir donné 
moyen de faire voir qu'elle avait beaucoup d'esprit. Le 
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reste de l'après-dîner se passa en conversation : le jardin 
fut plein de dames et des plus honnêtes gens de la ville , 
jusqu'à Fheure du souper. On soupa à la mode du Mans, 
c'est-à-dire que Ton fit fort bonne cbère, et tout le monde prit 
place pour entendre la comédie. Mais mademoiselle de la 
Caverne et sa fille ne s'y trouvèrent point : od les envoya 
chercher-, on fut une demi-heure sans en savoir de nou- 
velles. Enfin, on ouït une grande rumeur hors de la salle, et 
presque en même temps on y vit entrer la pauvre la Caverne 
échevelée, le visage meurtri et sanglant, et criant comme 
une femme furieuse, que l'on avait enlevé sa fille. A cause 
des sanglots qui la suffoquaient, elle avait tant de peine à 
parler , qu'on en eut beaucoup à apprendre d'elle , que des 
hommes qu'elle ne connaissait point étaient entrés dans le 
jardin par une porte de derrière, comme elle répétait son 
rôle avec sa fille 5 que Tun d'eux l'avait saisie , auquel elle 
avait pensé arracher les yeux , voyant que deux autres «n- 
menaient sa fille; que cet homme l'avait mise en l'état où 
on la voyait et s'était remis à cheval et ses compagnons 
aussi, dont l'un tenait sa fille devant lui. Elle dit encore 
qu'elle les avait suivis longtemps criant : Aux voleurs! 
mais que n'étant entendue de personne, elle était revenue 
demander du secours. Et, achevant de parler, elle se mit 
si fort à pleurer, qu'elle fit pitié à tout le monde. Toute 
l'assemblée s'en émut. Destin monta sur un cheval, sur le- 
quel Ragolin venait d'arriver du Mans ( je ne sais pas au 
vrai si c'était le même qui l'avait déjà jeté par terre ). Plu- 
sieurs jeunes hommes de la compagnie montèrent sur les 
premiers chevaux qu'ils trouvèrent, et coururent après 
Destin , qui était déjà bien loin. La Kancune et l'Olive al- 
lèrent à pied avec leurs épées , après ceux qui allaient à 
cheval. Roquebrune demeura avec l'Etoile et Inézilla, qui 
consolaient la Caverne le mieux qu'elles pouvaient. On a 
trouvé à redire de ce qu'il ne suivit pas ses compagnons. 
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Quelques-uns ont cru que c'était par poltronnerie, et 
d'autres , plus indulgents , ont trouvé qu'il n'avait pas mal 
fait de demeurer auprès des dames. Cependant on fut réduit 
dans la compagnie à danser aux chansons, le maître de la 
maison n'ayant point fait venir de violons à cause de la e^* 
médie* La pauvre la Caverne se trouva si mal , qu'elle se 
coucha dans un des lits de la chambre où étaient leurs bar- 
des. L'Etoile en eut soin comme si c'eût été sa mère, et 
Inézilla se montra fort officieuse. La malade pria qu'on la 
laissât seule, et Roquebrune mena les deux dames dans la 
salle où était la (X>mpagnie. A peine y avaient-elles pris 
place, qu'une des servantes de la maison vint dire à 
l'Etoile , que la Caverne la demandait. Elle dit au poète et 
à l'Espagnole qu'elle allait revenir, et alla trouver sa com- 
pagne. Il y a apparence que si Boquebrune fut habile 
homme, il profita de l'occasion, et représenta ses nécessités 
à l'agréable Inézilla. Cependant, aussitôt que la Caverne 
vit TEtoile , elle la pria de fermer la porte de la chambre , 
et de s'approcher de son lit. Aussitôt qu'elle la vit auprès 
d'elle, la première chose qu'elle fit, ce fut de pleurer 
comme si elle n'eût fait que commencer , et de lui prendre 
les mains, qu'elle lui mouilla de ses larmes, pleurant et 
sanglotant de là plus pitoyable façon du monde. L'Etoile 
voulut la consoler, en lui faisant espérer que sa fille serait 
bientôt trouvée, puisque tant de gens étaient allés après 
les ravisseurs. Je voudrais qu'elle n'en revint jamais, lui 
répondit la Caverne, en pleurant encore plus fort ; je voudrais 
qu'elle n'en revint jamais répéta-t-elle, et que je n'eusse qu'à 
la regretter; mais il faut que je la blâme, que je la haïsse, et 
que je me repente de l'avoir mise au monde. Tenez, dit-elle, 
en donnant un papier à l'Etoile, voyez l'honnête compagne 
que vous aviez, et lisez dans cette lettre l'arrêt de ma mort, et 
rinfamie de ma fille. La Caverne se remit à pleurer ; et l'Etoile 
lut ce que vous allez lire, si vous en voulez prendre la peine. 

14. 
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« Vous ne devez point douter de tout ce que je vous ai dit 
« de ma bonne maison et de mon bien , puiscju'il n'y a pa§ 
« apparence que je trompe par une imposture une personne à 
« qui je ne puis me rendre recommandable que par ma sin- 
« cérité. C'est par là, belle Angélique, que je puis vous mé- 
« riter. Ne différez donc point de me promettre ce que je 
« vous demande , puisque vous n'aurez à me le donner qu'a- 
ce lors que vous ne pourrez plus douter de ce que je suis. » 

Aussitôt qu'elle eut achevé de lire cette lettre , la Ca- 
verne lui demanda si elle en connaissait l'écriture. Comme 
la mienne propre, lui dit l'Etoile; c'est de Léandre, le valet 
de mon frère, qui écrit tous nos rôles. C'est le traître qui 
me fera mourir, lui répondit la pauvre comédienne. Voyez 
s'il ne s'y prend pas bien, ajouta-t-elle encore , en mettant 
une autre lettre du môme Léandre entre les mains de l'E- 
toile. La voici mot pour mot : 

« Il ne tiendra qu'à vous de me rendre heureux , si vous 
« êtes encore dans la résohuion où vous étiez il y a deux 
« jours. Ce fermier de mon père, qui me prête de l'argent, 
« m'a envoyé cent pistoles et deux bons chevaux; c'est plus 
ft qu'il ne nous faut pour passer en Angleterre, d'où je me 
« trompe (brt si un père qtii aime son fils unique plus que 
« sa vie , ne condescend à tout ce qu'il voudra pour le faire 
(( bientôt revenir. » 

Hé bien, que dites- vous de votre compagne et de votre 
valet ^ de celte fille que j'avais si bien élevée , et de ce jeuue 
homme dont nous admirions tous l'esprit et la sagesse ? Ce 
qui m'étonne le plus , c'est que je ne les ai jamais vus parler 
ensemble, et que l'humeur enjouée de ma fille ne l'eût 
jamais fait soupçonner de pouvoir devenir amoureuse ; et ce- 
pendant elle l'est, ma chère l'Etoile, et si éperdument qu'il 
y a plutôt de la furie que de l'amour. Je l'ai tantôt surprise 
écrivant à son Léandre en des termes si passionnés, que 
je ne pourrais le croire si je ne l'avais vu. Vous ne l'avez 
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jamais entendue parler sérieusement. Ah ! vraiment , elle 
parle bien un autre langage dans ses lettres; et si je n'avais 
déchiré celle que je lui ai prise , vous m'avoueriez qu'à l'âge 
de seize ans elle en sait autant que celles qui ont vieilli dans 
la coquetterie. Je l'avais menée dans ce petit bois, où elle 
a été enlevée , pour lui reprocher sans témoins qu'elle me 
récompensait mal de toutes les peines que j'ai souffertes 
pour elle. Je vous les apprendrai , ajouta-elle , et vous 
verrez si jamais fille a été plus obligée à aimer sa mère. La 
l'Etoile ne savait que répondre à de si justes plaintes; et 
puis il était bon de laisser un peu prendre cours à une si 
grande affliction. Mais, reprit la Caverne, s'il aimait tant 
ma fille , pourquoi assassiner sa mère ? car celui de ses com- 
pagnons qui m'a saisie m'a cruellement battue, et s'est 
même acharné sur moi longtemps après que je ne lui faisais 
plus de résistance. Et si ce malheureux garçon est si riche, 
pourquoi enlève-t-il ma fille comme un voleur? La Caverne 
fut encore longtemps à se plaindre, la l'Etoile la consolant le 
mieux qu'elle pouvait. Le maître de la maison vint voir 
comment elle se portait, et lui dire qu'il y avait un carrosse 
prêt, si elle voulait retourner au Mans. La Caverne le pria 
de trouver bon qu'elle païssàt la nuit en sa maison , ce qu'il 
lui accorda de bon cœur. L'Etoile demeura pour lui tenir 
compagnie, et quelques dames du Mans reçurent dans leurs 
carrosses Inézilla, qui ne voulut pas être si longtemps 
éloignée de son mari. Roquebrune, qui n'osa honnêtement 
quitter les comédiennes , en fut bien fâche : on n'a pas en ce 
monde tout ce qu'on désire. 



FIN DE LÀ PREMIÈRE PARTIE. 



A MADAME 

LA SDRINTENDANTB, 



Madame, 

Si vous êtes de l'humeur de M. le surintendant , 
qui ne prend pas plaisir à être loué, je vous fais 
mal ma cour en vous dédiant un livre. On n'en dé- 
die point sans louer; sans même vous dédier de 
livre , on ne peut parler de vous qu'on ne vous 
loue. Les personnes qui, comme vous, servent 
d'exemple au public, doivent souffrir les louanges 
de tout le monde, parce qu'on les leur doit. Il 
. leur est même permis de se louer, parce qu'elles 
ne font rien que de louable; qu'elles doivent être 
aussi équitables pour elles-mêmes que pour les 
autres, et qu'on pardonnerait plutôt de n'être pas 
quelquefois modeste, que de n'être pas toujours 
véritable. De mon naturel, sans avoir bien exami- 
né si je suis juge compétent de la réputation d'au- 
truî, bonne ou mauvaise, j'exerce de tout temps 
une justice bien §cvère sur tout ce qui mérite de 



Testiine ou du blâme. Je punis une sottise bien 
avérée, c'est-à-dire, je la taille en pièces d'une 
rude manière; mais aussi je récompense magnifi- 
quement le mérite où je le trouve; je ne me lasse 
point d'en parler avec beaucoup de chaleur, et je 
me crois par-là aussi bon ami, quoique inutile, 
que grand ami, quoique peu à craindre. C'est 
donc tout ce que vous pourriez faire, avec tout le 
pouvoir que vous avez sur moi, que de m'empê- 
cher de vous donner des louanges autant que vous 
en méritez. Vous êtes belle sans être coquette; 
vous êtes jeune sans être imprudente ; et vous avez 
beaucoup d'esprit sans ambition de le faire paraî- 
tre. Vous êtes vertueuse sans rudesse, pieuse sans 
ostentation , riche sans orgueil, et de bonne mai- 
son sans mauvaise gloire. Vous avez pour mariun 
des plus illustres hommes du siècle, dont les hon- 
neurs et les emplois ne récompensent pas encore 
assez la vertu; qui est estimé de tout le monde, et 
n'est haï de personne; et qui de tout temps aeu l'ame 
si grande, qu'il ne s'est servi de son bien qu'à en 
faire, comme s'il ne s'était réservé que l'espérance. 
Enfin, Madame, vous êtes parfaitement heureuse, 
et ce n'est pas la moindre des louanges qu'on puisse 
vous donner, puisque le bonheur est un bien que 
le ciel ne donne pas toujours à ceux à qui, comme 
à vous, il a donné tous les autres. 



Après vous avoir dît à vous-même tout ce que 
le inonde en dit, il faut que je m'acquitte d'une 
obligation particulière que je vous ai, et que je 
vous remercie de T honneur que vous m'avez fait de 
me venir voir. Je vous proteste, Madame, que je 
ne l'oublierai jamais; et quoique je reçoive sou- 
vent de pareilles faveurs de plusieurs personnes de 
l'un et de l'autre sexe, je n'ai jamais reçu de visi- 
te qui m'ait été si agréable que la vôtre. Aussi suis- 
je plus que personne au monde, 



Madame, 



Votre très humble, et très obéissant 
serviteur, 

SCARRON. 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Qui ne sert que d'introduction aux autres. 

Le soleil donnait à plomb sur nos antipodes et ne prêtait 
à sa sœur qu'autant de lumière qu'il lui en fallait pour se 
conduire dans une nuit fort obscure. Le silence régnait par 
toute la terre, si ce n'était dans les lieux où se rencon-r 
traient des grillons, des hiboux et des donneurs de séré- 
nades. Enfin, tout dormait dans la nature, ou, du moins, 
tout devait dormir, à la réserve de quelques poètes qui 
avaient dans la tête des vers difficiles à tourner, de quel- 
ques malheureux amants, de ceux qu'on appelle âmes 
damnées, et de tous les animaux , tant raisonnables que 
brutes, qui, cette nuit-)à, avaient quelque chose à faire. Il 
n'est pas nécessaire de vous dire que Destin était de ceux qui 
ne dormaient pas , non plus que les ravisseurs de mademoi- 
selle Angélique , qu!il poursuivait autant que pouvait galo- 
per un cheval à qui les nuages dérobaient souvent la faible 
clarté de la lune. Il aimait tendrement mademoiselle de la 
Caverne , parce qu'elle élait fort aimable, et qu'il était as- 
suré ^'en être aimé, et sa fille ne lui était pas moins chère ; 
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outre que sa mademoiselle de l'Étoile, obligée à faire la co* 
médie , n'eût pu trouver en toutes les caravanes des comé- 
diens de campagne deux comédiennes qui eussent plus de 
vertu que ces deux-là. Ce n*est pas à dire qu'il n'y en ait 
de la profession qui n'en manquent point ^ mais, dans Topi- 
ilion du monde, qui se trompe peut-être, elles en sont moins 
chargées que de vieilles broderies et de fard. Notre généreux 
comédien courait donc après ces ravisseurs avec plus de vi- 
tesse et plus d^animosité que les Lapithes ne coururent après 
les Centaures. Il suivit d'abord une longue allée , sur la- 
quelle répondait la porte du jardin par où Angélique avait 
été enlevée, et, après avoir galopé quelque temps, il enfila 
au hasard un chemin creux , comme le sont la plupart de 
ceux du Maine. Ce chemin était plein d'ornières et de pierres^ 
et quoiqu'il fit clair de lune, l'obscurité y était si grande , 
que Destin ne pouvait faire aller son cheval plus vite que le 
pas. Il maudissait intérieurement un si mauvais chemin , 
quand il se sentit sauter en croupe quelque homme ou quel- 
que diable qui lui passa les bras autour du cou. DeUin eut 
grand'peur, et son cheval en fut si fort effrayé, qu'il l'eût 
jeté par terre, si le fantôme qui l'avait investi, et qui le te- 
nait embrassé , ne Teût affermi dans la selle. Son cheval 
s'emporta comme un cheval qui avait peur , et Destin le hâta 
à coups d'éperons, sans savoir ce qu'il faisait, fort mal sa- 
tisfait de sentir deux bras nus autour de son cou, et contre sa 
joue un visage froid qui soufflait par reprise à la cadence du 
galop du cheval. La carrière fut longue, parce que le chemin 
n'était pas court. Enfin, à l'entrée d'une lande, le cheval 
modéra sa course impétueuse, et Destin sa peur, car on 
s'accoutume à la longue aux maux les plus insupportables. 
La lune luisait alors assez pour lui faire voir qu'il avait un 
gmnd homme nu en croupe et un vilain visage auprès du 
sien. Il ne lui demanda point qui il était : je ne sais si ce 
fut par discrétion. Il fit toujours continuer le galop à son che- 
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val, qui était fort essoufflé, et lorsqu'il l'espérait le moins, 
le cavalier croupier se laissa tomber à terre et se ihit à rire. 
Destin repoussason cheval de plus belle, et , regardant der- 
rière lui , il vit son fantôme qui courait à toutes jambes vers 
le lieu d'où il était venu. Il a avoué depuis que Ton ne peut 
avoir plus de peur qu'il en eut. A cent pas de là, il trouva 
un grand chemin qui le conduisit dans un hameau dont il 
trouva tous les chiens éveillés , ce qui lui fit croire que ceux 
qu'il suivait pouvaient y avoir passé. Pour s'en éclaircir, il 
fit ce qu'il put pour éveiller les habitants endormis de trois 
ou quatre maisons qui étaient sur le chemin. Il n'en put avoir 
audience et fut querellé de leurs chiens. Enfin , ayant en- 
tendu crier des enfants dans la dernière maison qu'il trouva, 
il en fit ouvrir la porte à force de menaces , et apprit d'une 
femme en chemise , qui ne lui parla qu'en tremblant , que 
des gendarmes avaient passé par leur village il n'y avait pas 
longtemps, et qu'ils emmenaient avec eux une femme qui 
pleurait bien fort et qu'ils avaient bien de la peine à faire 
taire. Il conta à la même femme la rencontre qu'il avait faite 
de l'homme nu, et elle lui apprit que c'était un paysan de 
leur village qui" était devenu fou et qui courait les champs. 
Ce que cette femme lui dit de ces gens de cheval qui avaient 
passé par son hameau lui donna courage de passer outre , 
et lui fit hâter le train de sa hôte. Je ne vous dirai point 
combien de fois elle broncha et eut peur de son ombre, il 
suffit que vous sachiez qu'il s'égara dans un bois , et que , 
tantôt ne voyant goutte , et tantôt éclairé de la lune , il 
trouva le jour auprès d'une métairie , où il jugea à propos de 
faire repaître son cheval, et où nous le laisserons. 
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CHAPITRE U. 

Des Bottes. 

Pendant que Destin courait à tâtons après ceux qui avaient 
enlève Angélique, la Rancune et TOlive, qui n'avaient pas 
tant à cœur que lui cet enlèvement, ne coururent pas si 
vite que lui après les ravisseurs, outre qu'ils élaient à pied. 
Ils n'allèrent donc pas loin , et ayant trouvé dans le procbaia 
bourg une hôtellerie qui n'était pas encore fermée , ils y de- 
mandèrent à coucher. On les mit dans une chambre où était 
déjà couché un hôte, noble ou roturier, qui y avait soupe , 
et qui , ayant à faire diligence pour des affaires qui ne sont 
pas venues à ma connaissance , faisait état de partir à la 
pointe du jour. L'arrivée des comédiens ne servit pas au 
dessein qu'il avait d'être à cheval de bonne heure , car il en 
fut éveillé, et peut-être en pesta-1-il en son ame; mais la 
présence de deux hommes d'assez bonne mine fut peut-être 
cause qu'il'n'en témoigna rien. La Rancune, qui était fort 
honnête , lui fit d'abord des excuses de ce qu'ils troublaient 
son repos, et lui demanda ensuite d'où il venait. Il lui dit 
qu'il venait d'Anjou , et qu'il s'en allait en Normandie^pour 
une affaire pressée. La Rancune , en se déshabillant , et 
pendant qu'on chauffait des draps , continuait ses questions^ 
mais comme elles n'étaient utiles ni à l'un ni à l'autre , et 
que le pauvre homme qu'on avait éveillé n'y trouvait pas son 
compte, il le pria de le laisser dorinh*. La Rancune lui en fit 
des excuses fort cordiales, et en même temps, l'amour-pro- 
pre lui faisant oublier celui du prochain , il résolut de s'ap- 
proprier une paire de bottes neuves qu'un garçon de l'hô- 
tellerie venait de rapporter dans la chambre après les avoir 
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nettoyées. L'Olive, qui n'avait alors autre envie que de bien 
dormir , se jeta dans le lit , et la Rancune demeura auprès 
du feu, moins pour voir la fin du fagot qu'on avait allumé 
que pom* contenter la noble ambition d'avoir une paire de 
bottes neuves aux dépens d'autrui. Quand il crut Fhomme 
qu'il allait voler bien et dûment endormi , il prit ses bottes 
qui étaient au pied de son lit , et , les ayant chaussées à cru, 
sans oublier de s'attacher les éperons, s'alla meltre, ainsi 
botté et éperonné qu'il était, auprès de l'Olive. U faut croire 
qu'il se tint sur le bord du lit , de peur que ses jambes ar- 
mées ne touchassent aux jambes nues de son camarade , 
qui ne se fût pas tu d'une si nouvelle façon de se mettre en- 
tre deux draps , et ainsi aurait pu faire avorter son entre- 
prise. Le reste de la nuit se passa assez paisiblement. La 
Kancune dormit ou en fit le semblant. Les coqs chantèrent; 
le jour vint, et l'homme qub couchait dans la chambre de 
nos comédiens se fit allumer du feu et s'habilla. Il fut ques- 
tion de se botter*, une servante lui présenta les vieilles bottes 
delaRanoune, qu'il rebutarudement : on lui soutint qu'elles 
étaient à lui-, il se mit en colère, et fit une rumeur diaboli- 
que. L'hôte monta dans la chambre, et lui jura foi de maître , 
cabaretier , qu'il n'y avait point d'autres bottesque les siennes. 
non seulement dans la maison, mais aussi dans le village 
le curé même n'allant jamais à cheval. Là-dessus, il voulut 
lui parler des bonnes qualités de son curé, et lui conter de 
quelle façon il avait eu sa cure , et depuis quand il la possé- 
dait. Le babil de l'hôte acheva de lui faire perdre patience. 
La Rancune et l'Olive, qui s'étaient éveillés au bruit, prirent 
connaissance de Taffaire, et la Rancune exagéra l'énormité 
du cas et dit à -l'hôte que cela étail bien vilain Je me soucie 
d'une paire de bottes neuves comme d'une savatle, disait le 
pauvre débotté à la Rancune -, mais il y va d'une afl*aire de 
grande importance pour un homme de condition, à qui j'ai- 
merais moins avoir manqué qu'à mon propre père 5 et si je 

1&. 
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trouvais les plus méchanles boites du monde à vendre, j'en 
donnerais phis qu'on ne m'en demanderait. La Rancune , 
qui s'était mis le corps hors du lit, haussait les épaules de 
temps en temps et ne lui répondait rien, se repaisâant. les 
yeux de Thôte et de la servante qui cherchaient inutilement 
les bottes-, et du malheureux qui les avait perdues , qui ce- 
pendant maudissait sa vie et méditait peut-être quelque chose 
de funeste, quand la Rancune, par une générosité sans 
exemple, et qui ne lui était pas ordinaire, dit tout haut, en 
s'enfonçant dans son lit comme un homme qui meurt d'en- 
vie de dormir : Morbleu, monsieur, ne faites plus tant de 
bruit pour vos bottes, et prenez les miennes, mais à condi- 
tion que vous nous laisserez dormir, comme vous voulûtes 
hier que j'en fisse autant. Le malheureux, qui ne l'était plus 
puisqu'il retrouvait des bottes, eut peine à croire ce qu'il 
entendait: il fit un grand galimatias de mauvais remercî- 
ments d'un ton de voix si passionné , que la Rancune eut 
peur qu'à la fin il ne vuit l'embrasser dans son lit. Il s'écria 
donc en colère, et jurant doct^uent : Eh, morbteu! mon- 
sieur, que vous êtes fâcheux, et quand vous perdez vos 
•bottes, et quand vous remerciez ceux qui vous en donnent! 
Au nom de Dieu, prenez les miennes encore un coup, et je 
ne vous demande autre chose, sinon que vous me laissiez 
dormir, ou bien rendez-moi mes bottes et faites tant de bruit 
que vous voudrez. Il ouvrait la bouche pour répliquer, quand 
la Rancune s'écria : Ah mon Dieu ! que je dorme , ou que 
mes bottes me demeurent! Le maître du logis, à qui une fa- 
çon de parler si absolue avait donné beaucoup de respect 
pour la Rancune, poussa hors de la chambre son hôte, qui 
n'en fût pas demeuré là , tant il avait de ressentiment d'une 
paire de bottes si généreusement donnée II fallut pourtant 
sortir de la chambre , et s'aller botter dans la cuisine : alors 
la Rancune se laissa aller au sommeil plus tranquillement 
qu'il n'avait fait la nuit , sa faculté de dormir n'étant plus 
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combattue du désir violent des bottes, et de la crainte d'être 
pris sur le fait. Pour l'Olive , qui avait mieux employé la 
nuit que lui, il se leva de grand malin, et, s'étant fait tirer du 
vin, il s'amusa à boire, n'ayant rien de meilleur à faire. La 
Rancune dormit jusqu'à onze heures. Comme il s'habillait , 
Ragotin entra dans la chambre. Le matin il avait visité les 
comédiennes, et mademoiselle de l'Etoile lui ayant reproché 
qu'elle ne le croyait guère de ses amis , puisqu'il n'était pas ^ 

de ceux qui couraient après sa compagne , il lui promit de | 

ne retourner point dans le Mans qu'il n'en eût appris des 
nouvelles ^ mais n'ayant pu trouver de cheval ni à louer , ni c 

à emprunter , il n'eût pu tenir sa promesse , si son meunier j 

ne lui eût prêté un mulet sur lequel il monta sans bottes et 
arriva, comme je viens de vous le dire, dans le bourg oii 
avaient couché les deux comédiens. La Rancune avait l'esprit 
fort présent-, il ne vit pas plus tôt Ragotin en souliers, qu'il 
crut que le hasard lui fournissait un beau moyen de cacher 
son larcin , dont il n'était pas peu en peine. Il lui dit donc 
d'abord qu'il le priait de lui prêter ses souliers et de vouloir 
prendre ses bottes qui le blessaient à un pied, à cause 
qu'elles étaient neuves. Ragotin prit ce parti avec grande joie : 
car, en montant son mulet, un ardillon qui avait percé son 
bas lui avait fait regretter de n'être pas botté. Il fut question 
de dîner ;. Ragotin paya pour les comédiens et pour son mu- 
let. Bepuis sa chute, quand la carabine tira entre ses jambes, 
il avait fait serment de ne se mettre jamais sur un animal de 
monture, sans prendre toutes ses sûretés. Il* prit donc avan- 
tage pour monter sur sa bête 5 mais avec toute sa précau- 
tion , il eut bien de la peine à se placer dans le bât du mu- 
let. Son esprit vif ne lui permettait pas d'être judicieux , et 
il avait inconsidérément relevé les bottes de la Rancune, qui 
lui venaient jusqu'à la ceinture et l'empêchaient de plier son 
petit jarret, qui n'était pas le pins vigoureux de la province. 
Enfin donc , Ragotin sur son mulet , et les comédiens à 
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pied , suivirent le premier chemin qu'ils trouvèrent, et che^ 
min faisant , Ragotin découvrit aux comédiens le dessein 
qu'il avait de faire la comédie avec eux , leur protestant 
qu'encore qu'il fût assuré d'être bientôt le meilleur comédien 
de France, il ne prétendait tirer aucun profit de son métier, 
qu'il voulait le faire seulement par curiosité , et pour faire 
voir qu'il était né pour tout ce qu'il voulait entreprendre. La 
Rancune et l'Olive le fortifièrent dans sa noble envie, et à 
force de le louer et de lui donner courage , le mirent en si 
belle humeur , qu'il se prit à réciter de dessus son mulet des 
vers de Pyrame et Thisbé du poète Théophile. Quelques 
paysans qui accompagnaient une charrette chargée , et qui 
faisaient le même chemin , crurent qu'il prêchait la psTrole 
de Dieu, le voyant déclamer là comme uïi forcené. Tandis 
qu'il récita, ils eurent toujours la tête nue et le respectèrent 
comme un prédicateur de grands chemins. 



CHAPITRE m. 

Histoire de la Gaverne. 

Les deux comédiennes que nous avons laissées dans la 
maison où Angélique avait été enlevée , n'avaient pas plus 
dormi que Destin. Mademoiselle de l'Étoile s'élîât mise 
dans le même lit que la Caverne, pour ne la laisser pas seule 
avec son désespoir, et pour tâcher de lui persuader de ne 
s'afiliger pas tant qu'elle faisait. Enfin, jugeant qu'une afflic- 
tion si juste ne manquait pas de raisons pour se défendre , 
clic ne les combattait plus par les siennes 5 mais pour faire 
diversion, elle se mit à se plaindre de sa mauvaise fortune 
aussi fort que sa compagne faisait de la siotme ^ et ainsi 
l'engagea adroitement à lui conter ses aventures, et d'autant 
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plus aisément, que la Caverne ne pouvait souffrir alors que 
quelqu'un se dît plus malheureux qu'elle. Elle essuya donc 
les larmes qui lui mouillaient le visage en grande abon- 
dance, et, soupirant une bonne fois pour n'avoir pas à y 
retourner sitôt, elle commença ainsi son histoire. Je suis 
née comédienne , fille d'un comédien , à qui je n'ai jamais 
entendu dire qu'il eût des parents d'autre profession que de i 

la sienne. Ma mère était fille d'un marchand de Marseille, 1 

qui la donna à mon père en mariage, pour le récompenser j 

d'avoir exposé sa vie pour sauver la sienne qu'avait attaquée ! 

à son avantage un officier des galères, aussi amoureux de 
ma mère qu'il en était haï. Ce fut une bonne fortune pour c 

mon père, car on lui donna, sans qu'il la demandât, une I 

femme jeune, belle, et plus riche qu'un comédien de cam- J 

pagne ne la pouvait espérer. Son beau-père fit ce qu'il put ^ 

pour lui faire quitter sa profession, lui proposant et plus Ç 

d'honneur, et plus de profit dans celle de marchand ; mais ma : 

mère , qui était charmée de la comédie, empêcha mon père \ 

de la quitter. II n'avait. point de répugnance à suivre l'avis 
que lui donnait le père de sa femme*, sachant mieux qu'elle « 

que la vie comique n'est pas si heureuse qu'elle le paraît. = 

Mon père sortit de Marseille un peu après ses noces, cm- ] 

menant ma mère faire sa première campagne, qui en avait J 

plus grande impatience que lui , et en fit en peu temps une 
excellente comédienne. Elle fut grosse dès la première J 

année de son mariage, et accoucha de moi derrière le théâ- \ 

tre. J'eus un frère un an après , que j'aimais beaucoup , et j 

qui m'aimait aussi. Notre troupe était composée de notre 
famille et de trois comédiens , dont l'un était marié avec 
une comédienne qui jouait les seconds rôles. Nous passions 
un jour de fête par un bourg de Périgord, et ma mère, 
l'autre comédienne et moi , étions sur la charrette qui por- 
tait notre bagage , et nos hommes nous escortaient à pied, 
quand notre petite caravane fut attaquée par sept ou huitvi- 
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lains hommes si i?rcs, qu'ayant fait dessein de tirer en Tair 
un coup d'arquebuse pour nous faire peur, j'en fus toute 
couverte de dragée, et ma mère en fut blessée au bras. Ils 
saisirent mon père et deux de ses camarades avant qu'ils 
pussent se mettre en défense , et les battirent cruellement. 
Mon frère et le plus jeune de nos comédiens s'enfuirent , et 
depuis ce temps-là je n'ai pas entendu parler de mon frère. 
Les habitants du bourg se joignirent à ceux qui nous faisaient 
une si grande violence , et firent retouroer notre charrette 
sur ses pas. Ils marchaient fièrement et à la hâte, comme 
des gens qui ont fait un grand butin qu'ils veulent mettre en 
sûreté, et ils faisaient un bruit à ne s'entendre pas les uns 
les autres. Après une heure de chemin , ils nous firent en- 
trer dans un château , où, aussitôt que nous fûmes entrés, 
nous entendîmes plusieurs personnes crier avec grande joie 
que les Bohémiens étaient pris. Nous reconnûmes par là qu'on 
nous prenait pour ce que nous n'étions pas, et cela nous 
donna quelque consolation. La jument qui traînait notre 
chariot tomba morte de lassitude , ayant été trop pressée et 
trop battue. La comédienne à qui elle appartenait, et qui la 
louait à la troupe, en fit des cris aussi pitoyables que si elle 
eût vu mourir son mari : ma mère en même temps s'évanouit 
de la douleur qu'elle sentait au bras, et les cris que je fis 
pour elle, furent encore plus grands que ceux que la comé- 
dienne avait faits pour sa jument. Le bruit que nous faisions 
et que faisaient les brutaux et les ivrognes qui nous avaient 
amenés, fit sortir d'une salle basse le seigneur du château , 
suivi de quatre ou cinq casaques ou manteaux rouges de 
fort mauvaise mine. 11 demanda d'abord où étaient les vo- 
leurs de Bohémiens, et nous fit grand'peur; mais, ne voyant 
entre nous que des personnes blondes, il demanda à mon 
père qui il était ; et n'eut pas plus tôt appris que nous étions 
de malheureux comédiens, qu'avec une impétuosité qui 
nous surprit , et jurant de la plus furieuse façon que j'aie ja- 
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ttiais entendu jurer, il chargea à grands coups d'épée ceux 
qui nous avaient pris, qui disparurent en un moment, les 
uns blessés, les autres fort effrayés. Il fit délier mon père 
et ses compagnons, commanda qu'on menât les femmes 
dans une cljambre, et qu'on mît nos bardes en lieu sûr. Des 
servantes se présentèrent pour nous servir, et dressèrent un 
lit à ma mère, qui se trouvait fort mal de sa blessure au 
bras. Un homme qui avait la mine d'un maître-d'hôtel, 
nous vint faire des excuses de la part de son maître de ce ^^ 

qui s'était passé. Il nous dit que les coquins qui s'étaient si Ç 

malheureusement mépris avaient été chassés, la plupart ^ 

battus ou estropiés -, qu'on allait envoyer quérir un chirurgien ^ 

dans le prochain bourg pour panser le bras de ma mère, et Cl 

Dous demanda instamment si l'on ne nous avait rien pris, Cï 

nous conseillant de faire visiter nos bardes pour savoir s'il y r> 

manquait quelque chose. A l'heure du souper, on nous ap- !^ 

porta à naanger dans notre chambre : le chirurgien qu'on 5^ 

avait envoyé chercher arriva 5 ma mère fut pansée, et se fe 

coucha avec une violente fièvre. Le jour suivant, le seigneur "^ 

du château fit venir devant lui les comédiens. Il s'informa 
de la santé de ma mère , et dit qu'il ne voulait pas la laisser 



! 



Si 



sortir de chez }ui qu'elle ne fût guérie. Il eut la bonté de ^ 

faire chercher dans les lieux d'alentour mon frère et le jeune *t| 
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comédien, qui s'étaient sauvés j ils ne se trouvèrent point, 
et cela augmenta la fièvre de ma mère. On fit venir d'une 
petite ville prochaine un médecin et un chirurgien plus ex- £ 

pcrimentés que celui qui l'avait pansée la première fois; et 
enfin tous les bons traitements qu'on nous fit, nous tirent 
bientôt oublier la violence qu'on nous avait faite. Ce gentil- 
homme , chez qui nous étions, était fort riche, plus craint 
qu'aimé dans tout le pays, violent dans toutes ses actions 
comme un gouverneur de place frontière, et il avait la ré- 
putation d'être vaillant autant qu'on pouvait Têtre. Il s'ap- 
pelait le baron de Sigognac : au temps où nous sommes il 
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serait pour le moins un marquis , et en ce temps-là il était 
un vrai tyran de Périgord. Une compagnie de Bohémiens 
qui avaient logé sur ses terres, avaient volé les chevaux d'un 
haras qu'il avait à une lieue de son château, et ses gens 
qu'il avait envoyés après s'étaient mépris à nos dépens, 
comme je vous l'ai déjà dit. Ma mère se guérit parfaite- 
ment^ et mon père et ses camarades, pour se montrer re- 
connaissants, autant que de pauvres comédiens le pouvaient 
laire, du bon traitement qu'on leur avait fait, offrirent de 
jouer la comédie dans le château, tant que le baron de 
Sigognao l'aurait pour agréable. Un grand page, âgé pour 
le moins de vingt-quatre ans , et qui devait être sans doute 
doyen des pages du royaume, et une manière de gentil- 
homme suivant, apprirent les rôles de mon frère et du co- 
médien qui s'était enfui avec lui. Le bruit se répandit dans 
le pays qu*une troupe de comédiens devait représenter une 
comédie chez le baron de Sigognac. Force noblesse péri- 
gourdine y fut conviée 5 et lorsque le page sut son rôle, qui 
lui fut si difficile à apprendre qu'on fut contraint d'en couper 
et de le réduire à deux vers, nous représentâmes Roger et 
Bradamante du poète Garnier. L'assemblée était fort belle, 
la salle bien éclairée, le théâtre fort commode, et la déco- 
ration accommodée au sujet. Nous nous efforçânîes tous à 
bien faire , et nous y réussîmes. Ma mère parut belle comme 
un ange, armée en amazone; et, sortant d'une maladie qui 
l'avait un peu pâlie, son teint éclata plus que toutes les lu- 
mières dont la salle était éclairée. Quelque grand sujet que 
j'aie d'être fort triste, je ne puis songer à ce jour-là que je 
ne rie de la plaisante façon dont le grand page s'acquitta 
de son rôle. Il ne faut pas que ma mauvaise humeur vous 
cache une chose si plaisante; peut-être ne la trouverez-vous 
pas telle ; mais je vous assure qu'elle fit bien rire toute la 
compagnie, et que j'en ai bien ri depuis, soit qu'il y eût véri- 
tablement do quoi en rire, ou que je sois de celles qui rient 
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(le peu de chose. Il jouait le rôle du page du vieux duc 
Aymond , et n'avait que deux vers à réciter dans la pièce ^ 
c'est alors que ce vieillard s'emporte terriblement contre sa 
fiile Bradamanle , de ce qu'elle ne veut point épouser le fils 
de Tempercur, éiant amoureuse de Roger. Le page dit à 
son maître : 

Monsieur, rentrons dedans ; je crains que vous tombiez : 
Vous n'êtes pas trop bien assuré sur vos pieds. 

5 
Ce grand sol de page, quoique son rôle fût aisé à retenir, g 

ne laissa pas de le gâter, et dit de fort mauvaise grâce , et c* 

tremblant comme un criminel : ^ 

Monsieur, rentrons dedans; je crains que vous tombiez : P 

Vous n'êtes pas trop bien assuré sur vos ja'mbes. slj 

Cette mauvaise rime surprit tout le monde. Le comédien qui Sj 

faisai t le personnage d' Aymond en éclata de rire, et ne pu t plus ^ 

représenter un vieillard en colère. Toute l'assistance n'en #^: 

rit pas moins; et pour moi, qui avais la tête passée dans 7 

l'ouverlure de la tapisserie pour voir le monde et pour me g 

faire voir, je pensai me laisser choir à force de rire. Le S 

maître de la maison, qui était de ces mélancoliques qui ne g 

rient que rarement , et ne rient pas pour peu de chose, trouva E 

tant de quoi rire dans le défaut de mémoire de son page, et - 

dans sa mauvaise manière de réciter des vers, qu'il pensa ï 

crever à force de se contraindre à garder un peu de gravité ; S 

mais enfin il fallut rire aussi fort que les autres, et ses gens | 

nous avouèrent qu'ils ne lui en avaient jamais vu tant faire ; 
et comme il s'était acquis une grande autorité dans le pays, 
il n'y eut personne de la compagnie qui ne rît autant ou plus 
que lui, ou par complaisance ou de bon courage. J'ai 
grand'peur, ajouta alors la Caverne , d'avoir fait ici comme 
ceux qui disent : Je vais vous faire uu conte qui vous fera 
mourir de rire, et qui ne tiennent pas leur parole, c^.r 
j'avoue que je vous ai fait trop do folo de celui de mon |>:ig'\ 

IG 
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Non, lui répondit l'Etoile , je l'ai trouvé tel que vous me 
l'aviez fait espérer. Il est bien vrai que la chose peut avoir 
paru plus plaisante à ceux qui la virent, qu'elle ne le sera à 
Cv.'ux à qui on en fera le récit, la mauvaise action du page 
servant beaucoup à la rendre telle, outre que le temps, le 
lieu et la pente naturelle que nous avons à nous laisser aller 
au rire des autres, peuvent lui avoir donné des avantages 
qu'elle n'a pu avoir depuis. La Caverne ne fit pas davantage 
d^excuèes pour son conte, et, reprenant son histoire oij elle 
lavait laissée : Après, continua-t-elle , que les acteurs et les 
auditeurs eurent ri de toutes les forces de leur faculté risible, 
le baron de Sigognac voulut que son page reparût sur le 
théâtre pour y réparer sa faute , ou plutôt pour faire rire en- 
core la compagnie ^ mais le page , le plus grand brutal que 
j'aie jamais vu, n'en voulut rien faire, quelque commande- 
ment que lui fit un des plus rudes maîtres du monde. Il prit 
lu chose comme il était capable de la prendre, c'est-à-dire, 
fort mal; et son déplaisir, qui ne devait être que très léger 
s il eût été raisonnable, nous causa depuis le plus grand 
malheur qui pouvait nous arriver. Notre comédie eut Pap- 
plaudissement de toute l'assemblée. La farce divertît encore 
plus que la comédie, comme il arrive d'ordinaire partout 
ailleurs hors de Paris. Le baron de Sigognac et les autres 
gentilshommes ses voisins y prirent tant de plaisir, qu'ils eu- 
rent envie de nous voir jouer encore. Chaque gentilhomme 
se cotisa pour les comédiens, selon sa libéralité : le baron 
se cotisa le premier pour montrer l'exemple aux autres, et 
la comédie fut annoncée pour la première fête. Nous 
jouâmes un mois durant devant cette noblesse périgourdine, 
régalés à l'envi des hommes et des femmes , et même la 
troupe en profita de quelques habits demi-usés. I^ baron 
nous faisait manger à table , sos gens nous servaient avec 
empressement, et nous<lisaient souvent qu'ils nous étaient 
bien obligés delà bonne humeur de leur maître, qu'ils trou- 
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vaient tout changé depuis que la comédie Tavait humanisé. 
Le page seul nous regardait comme ceux qui i avaient perdu 
d'honneur, et le vers qu'il avait gâté, et que tout le monde 
de la maison, jusqu'au moindre marmiton , lui récitait à 
toute heure, lui était, toutes les fois qu'il en était persécuté, 
un cruel coup de poignard , dont enfin il résolut de se venger 
sur quelqu'un de notre troupe. Un jour le baron de Sigognuc 
avait fait une assemblée de ses voisins et de ses paysans , 
pour délivrer ses bois d'une grande quantité de loups qui y 
avaient planté le piquet, et dont le pays était fort incom- 
modé; mon père et ses camarades y portèrent chacun une 
arquebuse, comme firent aussi tous les domestiques du ba- 
ron. Le méchant page en fut aussi ; et, croyant avoir trouvé 
roccai«ion qu'il cherchait d'exécuter le mauvais dessein qu'il 
avait contre nous , il ne vit pas plus tôt mon père et ses cama- 
rades séparés des autres, qui rechargeaient leurs arquebuses 
et s'entrefournissaient l'un à l'autre de la poudre et du plomb, 
qu'il leur tira la sienne de derrière un arbre, et perça mon 
malheureux père de deux balles. Ses compagnons, bien em- 
pochés à le soutenir, ne songèrent point d'abord à courir 
après cet assassin, qui s'enfuit, et depuis quitta le pays. A 
deux jours de là mon père mourut de sa blessure. Ma mère 
en pensa mourir de déplaisir, en retomba malade , et j'en 
fus affligée autant qu'une fille de mon âge le pouvait être. 
La maladie de ma mère tirant en longueur, les comédiens 
et les comédiennes de notre troupe prirent congé du baron 
de Sigognac_, et allèrent quelque part ailleurs cherchera se 
remettre dans une autre troupe. Ma mère fut malade plus de 
deux mois, et enfin elle se guérit; après avoir reçu du ba- 
ron de Sigognac des marques de générosité et de bonté, qui 
ne s'accordaient pas avec la réputation qu'il avait dans le 
pays d'être le plus grand tyran qui se soit jamais fait crain- 
dre dans un pays oti la plupart des gentilshommes se mêlent 
de l'être. Ses valets (jui l'avaient toujours vu sans humanité 
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et sans civjliic , étaient étonnés de le voir vivre avec nous de 
la manière la plus obligeante du monde. On eût pu croire 
qu'il était amoureux de ma mère; mais il ne lui parlait pres- 
que point, et n'entrait jamais dans notre chambre, où il 
nous faisait servir à manger depuis la mort de mon père. Il 
est bien vrai qu'il envoyait souvent demander de ses nou- 
velles. On ne laissa pas d'en médire dans le pays-, ce que 
nonssômes depuis. Mais ma mère ne pouvant demeurer plus 
longtemps avec bienséance dans le château d'un homme de 
cette condition , avait déjà songé à en sortir, et conçu le 
dessein de se retirer à Marseille chez son père. Elle le fit 
donc savoir au baron de Sigognac , le remercia de tous les 
bienfaits que nous en avions reçus, et le pria d'ajouter à 
toutes les obligations qu'elle lui avait déjà , celle de lui faire 
avoir des montures pour elle et pour moi, jusqu'à je ne sais 
quelle ville, et une charrette pour porter notre petit bagage, 
qu'elle voulait tâcher de vendre au premier marchand qu'elle 
trouverait, quelque peu qu'on lui en voulût donner. Le ba- 
ron parut fort surpris du dessein de ma mère, et elle ne fut 
pas peu surprise de n'avoir pu tirer de lui ni un consente- 
ment, ni un refus. Le jour d'après, le curé d'une des pa- 
roisses dont il était seigneur, nous vint voir dans notre 
chambre. Il était accompagné de sa nièce, une bonne et 
agréable fille, avec qui j'avais fait une intime connaissance. 
Nous laissâmes son oncle et ma mère ensemble, et allâmes 
nous promener dans le jardin du château. Le curé fut long- 
temps en conversation avec ma mère, et ne la quitta qu'à 
l'heure du souper. Je la trouvai fort rêveuse \ je lui demandai 
. (^eux ou trois fois ce qu'elle avait, sans qu'elle me répondît, 
je la vis pleurer et me mis à pleurer aussi. Enfin , après 
nj'avoir fait fermer la porte de la chambre, elle me dit, pleu- 
rant encore plus fort qu'elle n'avait fait , que ce curé lui avait 
appris que le baron de Sigognac était éperdument amoureux 
d'elle, et lui avait de plus assuré qu'il l'estimait si fort, qu'il 
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n'avait jamais osé lui dire, ou lui faire dire qu'il l'aloiât, 
qu'en même temps il ne lui offrît de Tépouser. En achevant 
de parler, ses soupirs et ses sanglots pensèrent la suffoquer. 
Je lui demandai encore une fois ce qu'elle avait. Quoi ! ma 
fille, me dit-elle, ne vous en ai-je pas assez dit pour vous 
faire voir que je suis la plus malheureuse personne du 
monde ? Je lui dis que ce n'était pas un si grand malheur 
à une comédienne que de devenir femme de condition. Ah ! 
pauvre petite, me dit-elle, que tu parles bien comme une ^ 

jeune fille sans expérience ! S'il trompe ce bon curé pom* me •»- 

tromper, ajouta-t-elle , s'il n'a pas dessejn de m'épouser, :l. 

comme il me le veut faire accroire, quelles violences ne dois- ^ 

je pas craindre d'un homme tout à fait esclave de ses pas- i^ 

sions ? et s'il veut véritablement m'épouser, et que j'y con- ^ 

sente, quelle misère dans le monde approchera de la mienne, !; 

quand sa fantaisie sera passée ? et combien pourra-t-il me -^ 

haïr s'il se repent un jour de m'avoir aimée ? Non , non , ma ^ 

fille, la bonne fortune ne me vient pas chercher comme tu ^ 

penses-, mais un effroyable malheur, après m'avoir ôté un 
mari qui m'aimait et que j'aimais, m'en veut donner un par 5 

force, qui peut-être me haïra et m'obligera à le haïr. Son ^ 

aôliclion, que je trouvais sans raison, augmenta si fort sa ? 

violence, qu'elle pensa Tétouffer pendant que je lui aidai à ^ 

se déshabiller. Je la consolais du mieux que je pouvais, et s 

me servais contre son déplaisir de toutes les raisons dont une ï 

fille de mon âge était capable, n'oubliant pas de lui dire que t 

la manière obligeante et respectueuse dont le moins cares- 
sant de tous les hommes avait toujours vécu avec nous, me 
semblait de bon présage, et surtout le peu de hardiesse qu'il 
avait eue à déclarer sa passion à une femme d'une profession 
qui n'inspire pas toujours le respect. Ma mère , me laissant 
dire tout ce que je voulus , se mit au lit fort affligée , et s'y 
affligea toute la'nuit au lieu de dormir. Je voulus résister au 
sommeil ^ mais il fallut se rendre, et je dormis autant qu elle 

16. 
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dormit peu. Elle se leva de bonne heure, et quand je m'é- 
veillai , je la trouvai habillée et assez tranquille. J'étais bien 
en peine de savoir quelle résolution elle avait prise ^ car pour 
vous dire la vérité, je flattais mon imagination de la future 
grandeur où j'espérais voir arriver ma mère, si le baron de 
Sigognac parlait selon ses véritables sentiments, et si ma 
mère pouvait réduire les siens à lui accorder ce qu'il vou- 
lait obtenir d'elle. La pensée d'ouïr appeler ma mère ma- 
dame la baronne occupait agréablement mon esprit, et 
l'ambition s'emparait peu à peu de ma jeune tête. 

La Caverne contait ainsi son histoire, et l'Etoile l'écoutait 
atienlivemenl, quand elles ouïrent marcher dans leur cham- 
bre, ce qui leur sembla d'autant plus étrange, qu'elles se 
souvenaient fort bien d'avoir fermé leur porte au verrou. 
Cependant elles entendaient toujours marcher : elles deman- 
dèrent qui était là. On ne leur répondit rien 5 et un moment 
après la Caverne vit au pied du lit qui n'était point fermé , 
la figure d'une personne qu'elle entendit soupirer, et qui , 
s'appuyant sur le pied du lit , lui pressa les pieds. Elle se 
leva à demi , pour voir de plus près ce qui commençait à 
lui faire peur, et, résolue à lui parler, elle avança la tête 
dans la chambre, et ne vit plus rien. La moindre compagnie 
donne ({uelquefois de l'assurance , mais quelquefois aussi la 
peur ne diminue pas pour être partagée. La Caverne s'ef- 
fraya de n'avoir rien vu, et l'Etoile s'elïraya de ce que la 
Caverne s'eflrayait. Elles s'enfoncèrent dans leur lit, se cou- 
vrirent la tetc de leur couverture, et se serrèrent l'une con- 
tre l'autre, ayant grand'peur, et n'osant presque se parler. 
Enfin la Caverne dit à l'Etoile, que sa pauvre fille était 
morte, et que c'était son anie qui était venue soupirer au- 
près d'elle. L'Etoile allait peut-être lui répondre, quand elles 
entendirent encore marcher dans la chambre. L'Etoile s'en- 
fonça encore plus avant dans le lit qu'elle n'avait fait ^ et la 
Caverne , devenue plus hardie par la pensée qu'elle avait 
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que c'était Tame de sa fille, se leva encore sur son lit, 
comnîe elle avait fait, et, voyant reparaître la niênic figure 
qui soupirait encore et s'appuyait sur ses pieds, elle avança 
la main, et en toucha une fort velue, qui lui fil faire un cri 
eflfroyable et la fit tomber sur le lit à la renverse. Dans le 
même temps elles ouïrent aboyer dans leur chambre, comme i 

quand un chien a peur la nuit de ce qu'il rencontre. La Ca- 1 

verne fut encore assez hardie pour regarder ce que c'était, % 

et elle vit un grand lévrier qui aboyait contre elle. Elle le a 

menaça d'une voix forte , et il s'enfuit en aboyant vers un 
coin de la chambre, oii il disparut. La courageuse comé- 
dienne sortit du lit, et, à la clarté de la lune qui per(;ait les 
fenêtres , elle découvrit au coin de la chambre , où le fan- 
tôme lévrier avait disparu, une petite porte d'un petit esca- 
lier dérobé. Il lui fut aisé de juger que c'était un lévrier de 
la maison qui était entré par là dans leur chambre. Il avait 
eu envie de se coucher sur leur lit, et, n'osant le faire sans 
le consentement de ceux qui y étaient couchés, avait soupiré " 

en chien, et s'était appuyé les jambes de devant sur le lit « 

qui était haut sur les siennes, comme sont tous les lits à J 

l'antique , et s'était caché dessous quand la Caverne avança l 

la tête dans la chambre la première fois. Elle n'ôta pas d'à- ? 

bord à TEtoile la croyance qu'elle avait que c'était un esprit, J 

et fut longtemps à lui faire comprendre que c'était un lé- { 

vrier. Tout affligée qu'elle était, elle railla sa comj)agne de J 

sa poltronnerie, et remit la fin de son histoire à quoique autre | 

temps, que le sommeil ne leur serait pas si nécessaire qu'il 
le leur était alors. La pointe du jour commençait à paraître; 
elles s'endormirent, et se levèrent sur les dix heures, (ju'on 
les vint avertir que le carrosse , qui les devait mener au 
Mans, était prêt à partir quand elles voudraient. 
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CHAPITRE IV. 

Destin trouve Léandre. 

Destin cependant allait de village en village, s'informant 
de ce qu'il cherchait, et n'en apprenant aucune nouvelle. 
Il battit un grand pays, et ne s'arrela que sur les deux ou 
trois heures, que sa faim et la lassitude de son cheval le fi- 
rent retourner dans un gros bourg qu'il venait de quitter. 
11 y trouva une assez bonne hôtellerie, parce qu'elle était sur 
le grand chetnin, et n'oublia pas de s'informer si on n'avait 
point ouï parler d'une troupe de gens de cheval qui enle- 
vaient une femme. Il y a un gentilhomme là-haut qui vous 
en peut dire des nouvelles , dit le chirurgien du village qui 
se trouvait là. Je crois, ajouta-t-il, qu'il a eu quelque dé- 
mêle avec eux, et en a été maltraité. Je viens de lui appli- 
quer un cataplasme anodin et résolutif sur une tumeur li- 
vide qu'il a sur les vertèbres du cou, et je lui ai pansé une 
grande plaie qu'on lui a faite à l'occiput. Je l'ai voulu sai- 
gner , parce qu'il a le corps tout couvert de contusions ; 
mais il ne l'a pas voulu, il en a pourtant bien besoin. Il faut 
qu'il ait fait quelque lourde chute^ et qu il ait été excédé de 
coups. Ce chirurgien de village prenait tant de plaisir à dé- 
biter les termes de son art, qu'encore que Destin l'eût quitté, 
et qu'il ne fût écouté de personne, il continua longtemps le 
discours qu'il avait commencé, jusqu'à ce qu'on le vînt qué- 
rir |)Our saigner une femme qui se mourait d'une apoplexie. 
Cependant Destin monta dans la chambre de celui dont le 
chirurgien lui avait parlé. Il y trouva un jeune homme bien 
vêtu, qui avait la tête bandée et qui s'était couché sur un lit 
pour reposer. Destin voulut lui faire des excuses de ce qu'il 
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était entré dans sa chambre avant que d^avoit su sMl Taurait 
pour agréable^ mais il fut bien surpris, quand aux premières 
paroles de son compliment, l'autre se leva de son lit, et vint 
Tembrasser, se faisant connaître à lui pour son valet Léan- 
dre, qui Tavait quitté depuis quatre ou cinq jours sans 
prendre congé de lui, et que la Caverne croyait être le ra- 
visseur de sa fille. Destin ne savait de quelle façon il devait 
lui parler, le voyant bien vêtu et de fort bonne mine. Pen- 
dant qu'il le considéra, Léandre eut le temps de se rassurer; 
car il avait paru d'abord fort interdit. J'ai beaucoup de con- 5 

fusion, dit-il à Destin, de n'avoir pas eu pour vous toute la IT 

sincérité que je devais avoir, vous estimant comme je fais 5 î; 

mais vous excuserez un jeune homme sans expérience, qui, *« 

avant que de vous bien connaître , vous croyait fait comme 2" 

le sont d'ordinaire ceux de votre profession, et qui n'osait ^ 

pas vous confier un secret d'où dépend tout le bonheur de 5 

sa vie. Destin lui dit qu'il ne pouvait savoir que de lui-même < 

en quoi il lui avait manqué de sincérité. J'ai bien d'autres c 

choses à vous apprendre, si peut-être vous ne les savez dé- ^ 

jà, lui répondit Léandre; mais avant il faut que je sache ce ^ 

qui vous amène ici. Destin lui conta de quelle façon Ange- 2 

lique avait été enlevée. Il lui dit qu'il courait après ses ra- ^ 

visseurs ; qu'il avait appris en entrant dans l'hôtellerie, qu'il ^ 

les avait trouvés, et lui en pourrait apprendre des nouvelles. t, 

11 est vrai que je les ai trouvés, lui répondit Léandre en sou- 5 

pirant, et que j'ai fait contre eux ce qu'un homme seul pou- i 

vait faire contre plusieurs; mais mon épée s'étant rompue 1 

dans le corps du premier que j*ai blessé, je n'ai pu rien faire 
pour le service de mademoiselle Angélique, ni mourir en la 
servant, comme j'étais résolu à l'un ou l'autre événement. 
Ils m'ont mis en l'état où vous me voyez. J'ai été étourdi du 
coup d'estramaçon que j'ai reçu sur la tête. Ils m'ont cru 
mort, et ont passé outre à grande hâte. Voilà tout ce que 
je sais de mademoiselle Angélique. J'attends ici un valel , 



190 KOMÂN 

qui vous en apprendra davantage. Il les a suivis de loin , 
après m'avoir aidé à reprendre mon cheval , qu'ils m'ont 
peut-être laissé à cause qu'il ne valait pas grand'chose. 
Deslin lui demanda pourquoi il l'avait quitté sans l'en aver- 
tir, d'où il venait et qui il était, ne doutant plus qu'il ne lui 
eût caché son nom et sa condition. Léandre lui avoua qu'il 
en était quelque chose, et s'étant recouché, à cause que les 
coups qu'il avait reçus lui faisaient beaucoup de douleur , 
Destin s'assit sur le pied du Ht, et Léandre lui dit ce que 
vous allez lire dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE V. 

Histoire de Léandre. 

Je suis un gentilhomme d'une maison assez connue dans 
la province. J'espère un jour d'avoir pour le moins douze 
mille livres de rente, pourvu que mon père meure ^ car 
encore quMl y ait quatre-vingts ans qu'il fait enrager tous 
ceux qui dépendent lui ou qui ont affaire à lui, il se porte 
si bien , qu'il y a plus à craindre pour moi qu'il ne meure 
jamais , qu'à espérer que je lui succède un jour en trois fort 
belles terres qui sont tout son bien. Il veut me faire conseil- 
ler au parlement de Bretagne contre mon" inclination , et 
c'est pour cela qu'il m'a fait étudier de bonne heure. J'étais 
écolier à la Flèche quand votre troupe y vint représenter. 
Je vis mademoiselle Angélique, et j'en devins tellement 
amoureux, que je ne pus plus faire autre chose que de l'ai- 
mer. Je fis bien davantage, j'eus l'assurance de lui dire 
que je l'aimais ; elle ne s'en offensa point. Je lui écrivis ; 
elle reçut ma lettre, et ne m'en fit pas plus mauvais visage. 
Depuis ce temps-là une maladie qui fit garder la chambre à 
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mademoiselle de la Caverne pendant que vous fûtes à la 
Flèche , facilita beaucoup les conversations que sa fille et 
moi eûmes ensemble. Elle les aurait sans doute empêchées, 
trop sévère comme elle est, pour être d'une profession qui 
semble dispenser du scrupule et de la sévérité ceux qui la 
suivent Depuis que je devins amoureux de sa fille, je n'ai- 
lai plus au collège, et ne manquai pas un jour d'aller à la 
comédie. Les pères Jésuites me voulurent remettre dans 
mon devoir ; mais je ne voulus plus obéir à de si roalplaisauts 
maîtres , après avoir choisi la plus cliarmante maîtresse du § 

monde. Votre valet fut tué à la porte de la comédie par des ^ 

écoliers bretons , qui firent celte année-là beaucoup de dé- i;J 

sordre à la Flèche , parce qu'ils y étaient en grand nombre, «-^^ 

et que le vin y était à bon marché. Cela fut cause en partie p^ 

que vous quittâtes la Flèche pour aller à Angers. Je no dis *•" 

point adieu à mademoiselle Angélique , sa mère ne la per- S 

dant point de vue. Tout ce que je pus faire, ce fut de pa- Cl 

raître devant elle, en la voyant partir le désespoir peint sur q 

le visage , les yeux mouillés de larmes. Un regard triste "^ 

qu'elle me jeta pensa me faire mourir. Je m'enfermai dans 55 

ma chambre 5 je [ileurai le reste du jour et toute la nuit ; et ^ 

dès le malin, changeant mon habit en celui de mon valet, 3 

qui était de ma taille , je le laissai à la Flèche pour vendre 3t 

mon équipage d'écolier, et lui laissai une lettre pour un fer- ,^, 

mier de mon père , qui me donne de l'argent quand je lui en 5 

demande , avec ordre de me venir trouver à Angers. J'en 2^ 

pris le chemin après vous, et vous attrappai à Duretail , où ï 

plusieurs personnes de condition qui y couraient le cerf, 
vous arrêtèrent sept ou huit jours. Je vous offris mon service 
et vous me prîtes pour votre valet , soit que vous fussiez 
incommodé de n'en point avoir, ou que ma mine et mon 
visage, qui peut-être ne vous déplurent pas, vous obligeas- 
sent à me prendre. Mes cheveux, que j'avais fait couper fort 
courts, me rendirent méconnaissable à ceux qui m'avaient 
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VU souvent auprès de mademoiselle Angélique 5 outre que 
le méchant habit de mon valel , que j'avais pris pour me 
déguiser, me rendait bien différent de ce que je paraissais 
avec le mien , qui était plus beau que ne Test d'ordinaire 
celui d'un écolier. Je fus d'abord reconnu de mademoiselle 
Angélique, qui m'avoua depuis qu'elle n'avait point douté que 
la passion que j'avais pour elle ne fût très violenie , puisque 
je quittais tout pour la suivre. Elle fut assez généreuse pour 
m'en vouloir dissuader, et pour me faire retrouver ma rai- 
son, qu'elle voyait bien que j'avais perdue. Elle me Ot 
longtemps éprouver des rigueurs qui eussent refroidi un 
moins amoureux que moi. Mais enfin , à force de l'aimer, 
je l'engageai à m'aimer autant que je l'aimais. Comme vous 
avez l'ame d'une personne de condition qui l'aurait fort belle, 
vous reconnûtes bientôt que je n'avais pas celle d'un valet. 
Je gagnai vos bonnes grâces -, je me mis bien dans l'esprit 
de tous les messieurs de votre troupe , et même je ne fus 
pas haï de la Rancune, qui passe parmi vous pour n'aimer 
personne et pour haïr tout le monde. Je ne perdrai point le 
temps à vous rendre tout ce que deux personnes qui s'en- 
tr'aiment , se sont pu dire toutes les fois qu'elles se sont 
trouvées ensemble : vous le savez assez par vous-même. Je 
vous dirai seulement que mademoiselle de la Caverne , se 
doutant de notre intelligence, ou plutôt n'en doutant plus, 
défendit à sa fille de me parler 5 que sa fille ne lui obéit pas, 
et que, l'ayant surprise qu'elle m'écrivait, elle la traita si 
cruellement , et en public et en particulier, que je n'eus pas 
depuis grande peine à la faire résoudre à se laisser enlever. 
Je ne crains point de vous l'avouer, vous connaissant géné- 
reux autant qu'on peut Têtre, et amoureux pour le moins 
autant que moi. Destin rougit à ces dernières paroles de 
Léandre, qui continua son discours, et dit à Destin qu'il 
n'avait quitté la compagnie que pour s'aller mettre en état 
d'exécuter son dessein 5 qu'un fermier do son père lui avait 
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promis de lui donner de l'argent , et qu'il espérait encore 
d'en recevoir à Saint-Malo du fils d'un marchand , de qui 
l'amitié lui était assurée, et qui était depuis peu maître de 
sou bien par la mort de ses parents. Il ajouta que, par le 
moyen de son ami , il espérait de passer facilement en An- 
gleterre , et là de faice sa paix avec son père, sans exposer 
à sa colère mademoiselle Angélique, contre laquelle vrai- ^ 

semblablement , aussi bien que contre sa mère, il aurait ■ 

exercé toutes sortes d'actes d'hostilité, avec tout l'avantage S 

qu'un homme riche etde condition peut avoir sur deux pauvres ç 

comédiennes. Destin fit avouer à Léandre , qu'à cause de sa * 

jeunesse et de sa condition , son père n'aurait pas manqué ^ 

d'accuser de rapt mademoiselle de la Caverne. Il ne tâcha ^ 

point de lui faire oublier son amour, sachant bien que les 3 

personnes qui aiment ne sont pas capables de croire d'autres > 

conseils que ceux de leur passion, et sont plus à plaindre ^; 

qu'à blâmer : mais il désapprouva fort le dessein qu'il avait ^ 

eu de se sauver en Angleterre , et lui représenta ce qu'on q 

pourrait s'imaginer de deux jeunes personnes qui seraient ^ 

ensemble dans un pays étranger ^ les fatigues et les harsards «. 

d'un voyage par mer ^ la difficulté de trouver de Targent s'il ^ 

leur arrivait d'en manquer; et enfin les. entreprises que J 

feraient faire sur eux, et la beauté de mademoiselle Ange- li 

lique, et la jeunesse de l'un et de l'autre. Léandre ne dé- J 

fendit point uue mauvaise cause ; il demanda encore une J 

fois pardon à Destin de s'être si longtemps caché de lui, et J 

Destin lui promit qu'il se servirait de tout le pouvoir qu'il 9 

croyait avpir sur l'esprit de mademoiselle de la Caverne , 
pour la lui rendre favorable. Il lui dit encore que, s'il était 
tout-à-fait résolu à n'avoir jamais d'autre femme que made- 
moiselle Angélique, il ne devait point quitter la troupe. Il 
lui représenta qu'en attendant son père pouvait mourir, ou 
sa passion se ralentir ou peut-être se passer. Léandre .s'écria 
là-dessus, que cela n'arriverait jamais. Hé bien donc, dit 

17 
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Destin, de peur que cela n'arrive à votre ^naîtresse, ne la 
perdez point de vue. Faites la comédie avec nous : vous n'ê- 
tes pas seul qui la ferez et qui pourriez faire quelque chose 
de meilleur. Ecrivez à voire père-, faites-lui croire que vous 
êtes à la guerre, et tâchez d'en tirer de Pafgent. Cependant 
je vivrai avec vous comme avec lin frère , et tacherai par-là 
de vous faire oublier les mauvais traitements que vous pou- 
vez avoir reçus de moi tandis que je n'ai pas connu ce que 
vous étiez. Léandre se fût jeté à ses pieds, si la douleur que 
les coups qu'il avait reçus lui faisaient sentir par tout son 
corps , lui eût permis de le faire. Il le remercia au moins en 
des termes si obligeants, et lui fit des protestations d'amitié 
si tendres , qu'il en fut aimé dès ce temps-là, autant qu'un 
honnête homme peut l'être d'un autre. Ils parlèrent ensuite 
de chercher mademoiselle Angélique 5 mais une grande ru- 
meur qu'ils entendirent interrompit leur conversation , et fit 
descendre Destin dans la cuisine de rhôtellerie, où se passait 
ce que vous allez voir dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE VI. 



Combat à coups de poing. Mort de l'hôte, et antres choses 
mémorables. 



Deux hommes, l'un vôtu de noir comme un magister de 
village, et l'autre de gris, qui avait bien la mine d'un ser- 
gent, se tenaient aux cheveux et à la barbe, et s'entre-don- 
naient de temps en temps des coups de poing d'une très 
cruelle manière. L'un et l'autre étaient ce que leurs habits 
et leurs mines voulaient qu'ils fussent. Le vêtu de noir, ma- 
gister de village, était frère du curé 5 et le velu de gris, 
sergent du même village , était frère de riiôtc. Cet hôtç était 
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alors dans une chambre à côté de la cuisine , prêt à rendre 
l'ame d'une fièvre chaude qui lui avait si fort troublé l'es- 
prit, qu'il s'était cassé la tête contre une muraille j et sa 
blessure, jointe à sa fièvre, l'avait mis si bas, que, lorsque 
sa frénésie le quitta, il se vit contraint de quitter la vie, 
qu'il regrettait peut-être moins que son argent mal acquis. 
11 avait porté les armes longtemps, et était enfin revenu 
dans son village, chargé d'ans et de si peu de probité, 
qu'on pouvait dire qu'il en avait encore moins que d'argent, 
quoiqu'il fut extrêmement pauvre. Mais comme les femmes 
se prennent souvent par où elles devraient le moins se laisser 
prendre, ses cheveux de drille, plus longs que ceux des 
autres paysans du village, ses serments à la soldate, une 
plume hérissée qu'il mettait les fêtes quand il ne pleuvait 

, point, et une épée rouillée qui lui battait de vieilles bottes 
quoiqu'il n'eût point de cheval , tout cela donna dans la vue 
d'une vieille veuve qui tenait hôtellerie. Elle avait été re- 

I cherchée par les plus riches fermiers du pays, non tant pour 
sa beauté, que pour le bien qu'elle avait amassé avec son 
défunt mari , à vendre bien cher et à faire mauvaise mesure 
de vin et d'avoine. Elle avait constamment résisté à tous ses 
I)rétendants ^ mais enfin un vieux soldat avait triomphé 
d'une vieille hôtesse. Le visage de cette nymphe tavernière 
était le plus petit, et son ventre était le plus grand du 
Maine , quoique cette province abonde en personnes ven- 
trues. Je laisse aux naturalistes le soin d'en chercher la rai- 
son , aussi bien que de la graisse des chapons du pays. Pour 
revenir à cette grosse petite femme, qu'il me semble que je 
vois toutes les fois que j'y songe, elle se maria avec son 
soldat sans en parler à ses parents ^ et après avoir achevé de 
vieillir avec lui, et bien souffert aussi, elle eut le plaisir de 
le voir mourir la tête cassée 5 ce qu'elle attribuait à un juste 
jugement de Dieu , parce qu'il avait souvent joué à casser 
la sienne. Quand Destin entra dans la cuisine de l'hôtellerie, 
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cette hôtesse et sa servante aidaient le vieux curé du bourg 
à séparer les combattants , qui s'étaieiït cramponnés comme 
deux vaisseaux ; mais les menaces de IJestin et Tautoritc 
avec laquelle il parla achevèrent ce que les exhortations du 
bon pasteur n'avaient pu faire, et les deux mortels ennemis 
se séparèrent, crachant la naoitié de leurs dents sanglantes, 
saignant du nez , le menton et la télé pelés. Le curé était 
honnête homme, et savait bien son monde. H remercia Des- 
tin fort civilement; et Destin, pour lui faire plaisir, Ht em- 
brasser de bonne anïitié ceux qui un moment auparavant ne 
s'embrassaient que pour s'étrangler. Pendant raccommode- 
ment rhôle acheva son obscure destinée sans en avertir ses 
amis, tellement qu'on trouva qu'il n'y avait plus qu'à l'ense- 
velir quand on entra dans sa chambre après que la paix fut 
conclue. Le curé fit des prières sur le mort , et les fit bonnes , 
car il les fit courtes. Son vicaire le vint relayer : et cepen- 
dant la veuve s'avisa de hurler, et le fit avec beaucoup d'os- 
tentation et de vanité. Le frère du mort fit semblant d'être 
triste ou le fut véritablement, et les valets et servantes s'en 
acquittèrent presque aussi bien que lui. Le curé suivit Destin 
dans sa chambre , lui faisant des offres de services; il en fit 
autant à Lé;indre, et ils le retinrent à manger avec eux. 
Destin, qui n'avait pas mangé de tout le jour, et qui avait 
Axit beaucoup d'exercice , mangea très avidement. Lcandre 
se reput d'amoureuses pensées plus que de viande, et le 
curé parla plus qu'il ne mangea. Il leur fit cent contes plai- 
sants de l'avarice du défunt, et leur apprit les plaisants dif- 
férends que cette passion dominante lui avait fait avoir, tant 
avec sa femme qu'avec ses voisins. Il leur fit entre autres le 
récit d'un voyage qu'il avait fait à Laval avec sa femme, au 
retour duquel le cheval qui les portait tous deux s'étant dé- 
ferré de deux pieds, et qui pis est, les fers s'élant perdus, 
il laissa sa femme tenant son cheval par la bride au pied d'un 
arbre, et retourna jusqu'à Laval, cherchant exactement ses 
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fers partout où il crut avoir passé; mais il perdit sa peine, 
tandis que sa femme pensa perdre patience à l'attendre; car 
il était retourné sur ses pas de deux grandes lieues, et elle 
commençait d'en être en peine , quand elle le vit revenir les 
pieds nus, tenant ses boites et ses chausses dans ses mains. 
Elle s'étonna fort de cette nouveauté ; mais elle n'osa lui en 
demander la raison, tant, à force d'obéir à la guerre, il s'é- 
tait rendu capable de bien commander dans sa maison. Elle 
n'osa pas même repartir quand il la fit déchausser aussi , ni 
lui en demander le sujet. Elle se douta seulement que ce 3 

pouvait ôtre par dévotion. Il fit prendre à sa femme son che- 
val par la bride, marchant derrière pour le faire hâter; et i^ 
ainsi l'homme et la femme sans chaussure, et le cheval dé- 
ferré de deux pieds, après avoir bien souffert, gagnèrent la 
maison bien avant dans la nuit, les uns et les autres fort las; "^^ 
et Thôie et l'hôtesse ayant les pieds si écorchcs, qu'ils fu- 
rent près de quinze jours sans pouvoir presque marcher. Ja- cj 
mais il ne se sut si bon gré de quelque autre chose qu'il eût 3 
Faite; et quand il y songeait^ il disait en riant à sa femme, 
que s'ils ne se fussent déchaussés en revenant de Laval, ils 
en eussent eu pour deux paires de souliers, outre deux fers 5 
d'un cbeval. Destin et Léandre ne s'émurent pas beaucoup 
du conte que le curé leur donnait pour bon , soit qu'ils ne le 5 
trouvassent pas si plaisant qu'il le leur avait annoncé, ou ^. 
qu'ils ne fussent pas alors en humeur de rire. Le curé, qui 5 
était grand parleur, n'en demeura pas là, et, s'adressant à J 
Destin , il lui dit que ce qu'il venait d'entendre ne valait pas 1 
ce qu'il avait encore à lui dire de la manière dont le défunt 
s'était préparé à la mort. Il y a quatre ou cinq jours, 
ajouta-t-il, qu'il sait bien qu'il n'en peut échapper. Il ne 
s'est jamais plus tourmenté de son ménage. Il a eu regret à 
tous les œufs frais qu'il a mangés pendant sa maladie. Il a 
voulu savoir à quoi monterait son enterrement, et même la 
voulu marchander avec moi le jour que je l'ai confessé. 

17. 
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Enfin, pour achever comme il avait commencé, deux heures 
avant de mourir, il ordonna devant moi à sa femmoKle l'en- 
sevelir dans un certain vieux drap qui avait plus de cent 
trous. Sa femme lui représenta qu'il y serait fort mal ense- 
veli j il s'opiniâlra à n'en vouloir point d'autre. Sa femme ne 
pouvait y consentir; et, parce qu'elle le voyait en état de 
ne la pouvoir battre, elle soutint son opinion plus vigoureu- 
sement qu'elle n'avait jamais fait avec lui, sans pourtant 
sortir du respect qu'une faomiéte femme doit à un mari, fâ- 
cheux ou non. Elle lui demanda enfin comment il pourrait 
paraître dans la vallée de Josaphat, un méchant drap tout 
troué sur les épaules, et en quel équipage il pensait ressus- 
citer. Le malade s'en mit en colère: et jurant comme il 
avait accoutumé en sa santé. Morbleu, vilaine! s'écria-t-il , 
je ne veux pas ressusciter. J'eus autant de peine à m'empê- 
cher de rire qu'à lui faire comprendre qu'il avait oflFensé Dieu 
en se mettant en colère , et plus encore par ce qu'il avait dit 
à sa femme, qui était en quelque façon une impiété. Il en 
fit un acte de contrition tel que tel , et encore lui fallut-il 
donner parole qu'il ne serait point enseveli dans un autre 
drap que celui qu'il avait choisi. Mon frère , qui avait éclaté 
de rire de l'en tendre renoncer si hautement et si clairement 
à sa résurrection , ne pouvait s'empêcher d'en rire encore 
toutes les fois qu'il y songeait. Le frère du défunt s'en était 
formalisé; et, de paroles en paroles, mon frère et lui, tous 
deux aussi brutaux l'un que l'autre, s'étaient entre-harpés, 
après s'être donné mille coups de poing, et se battraient 
peut-être encore si on ne les avait séparés. Le curé acheva 
ainsi sa relation , adressant la parole à Destin , parce que 
Léandre ne lui donnait pas grande attention. Il prit congé 
des comédiens, après leur avoir encore offert ses services; 
et Destin tâcha de consoler l'afiQigé Léandre , lui donnant 
les meilleures espérances dont il put s'aviser. Tout brise 
(juVtait le pauvre garçon, il regardait de temps en temps 
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par la fenêtre, pour voir si son valet ne venait point, comme 
s'il eo eût dû venir plus lot. Mais quand on attend quel- 
qu'un avec impatience , les plus sages sont assez sols pour 
regarder souvent du côte qu'il doit venir. Je finis par là 
mon sixième chapitre. 



CHAPITRE VII. 

Terreur panique de Ragotin , suivie de disgrâces. Aventure du corps 
mort. Orage de coups de poing et autres accidents surprenants , 
digues d'avoir place en cette véritable histoire. 

L&ndre regardait donc par la fenêtre de sa chambre , du 
côté qu'il attendait son valet, quand, tournant la tête de 
l'autre c^té, il vit arriver le petit Ragotin , botté jusqu'à la 
ceinture, monte sur un petit mulet, et ayant à ses étriers , 
comme deux estaffiers, la Rancune d'un côté et l'Olive de 
l'autre. Ils avaient appris de village en village des nouvelles 
de Destin , et à force de l'avoir suivi , ils l'avaient enfin 
trouvé. Destin descendit en bas au devant d'eux , et les fit 
monter dans la chambre. Ils ne reconnurent point d'abord 
le jeune Léandre , qui avait changé de mine aussi bien que 
d'habit, afin qu'on ne le connût pas pour ce qu'il était. Des- 
tin lui commanda daller faire apprêter le souper, avec la 
même autorité dont il avait coutume de lui parler 5 et les 
comédiens, qui le reconnurent par- là, ne lui eurent pas plus 
tôt dit qu'il était bien brave, que Destin répondit pour lui, 
et leur dit qu'un oncle riche qu'il avait au Bas-Maine l'avait 
équipé de pied en cap , comme ils le voyaient , et même lui 
avait donné de l'argent pour l'obliger à quitter la comédie, 
ce qu'il n'avait pas voulu faire; et ainsi l'avait laissé sans lui 
dire adieu. Destin et les autres s'cntre-demandèrcnt des 



200 ROMAN 

nouvelles de lewr quête, et ne s'en dirent point. Ragotin as- 
sura Destin ^u'il avait laissé les comédiennes en bonne santé, 
quoique fort affligées de Tenlèvement de mademoiselle An- 
géli(|ue. La nuit vint, on soupa, et les nouveau-venus 
burent autant que les autres burent peu. Ragotin se mil en 
bonne humeur, défia tout le monde à boire , comme un fan- 
faron de taverne qu'il était, fit le plaisant et chanta des 
chansons en dépit de tout le monde ^ mais n'étant pas se- 
condé, et le beau-frère de Thôtesse ayant représenté à la 
compagnie que ce n'était pas bien de faire la débauche 
auprès d'un mort, Ragotin en fit moins de bruit et en but 
plus de vin. On se coucha ^ Destin et Léandre, dans la 
chambre qu"'iis avaient déjà occupée; Ragotin, la Rancune 
et rOlive, dans une petite chambre qui était auprès de la 
cuisine, et à côté de celle oii était le corps du défunt , qu'on 
n'avait pas encore commencé d'ensevelir. L'hôtesse coucha 
dans une chambre haute , qui était voisine de celle où cou- 
chaient Destin et Léandre ; et elle s'y mit pour n'avoir pas 
devant les yeux l'objet funeste d'un mari mort, et pour re- 
cevoir les consolations de ses amis, qui la vinrent visiter en 
grand nonibre; car elle était une des plus grosses dames du 
bourg, et y avait toujours été autant aimée de tout le monde, 
que son mari y avait toujours été haï. Le silence régnait 
dans l'hôtellerie ; les chiens y dormaient , puisqu'ils n'a- 
boyaient point ; tous les autres animaux y dormaient aussi , 
ou le devaient faire; et cette tranquillité-là durait encore 
entre deux ou trois heures du matin , quand tout-à-coup 
Ragotin se mit à crier de toute sa force, que la Rancune 
était mon. Tout d'un temps il éveilla l'Olive, alla faire lever 
Destin et Léandre, et les fit descendre dans sa chambre 
pour venir pleurer ou du moins voir la Rancune qui venait 
de mourir subitement à son côté, à ce qu'il disait. Destin 
(îL Léandre le suivirent, et la première chose qu'ils virent 
en entrant dans la chambre , ce fut la Runcune qui se pro- 
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menait dans la chambre, en homme qui se porte bien , quoi- 
que cela soit assez difficile après une mort subite. Ragotin 
qui entrait le premier ne l'eut pas plus tôt aperçu qu'il se re- 
jeta en arrière, comme s'il eût été près de marcher sur un 
serpent, ou de mettre le pied dans un trou. Il fit un grand 
cri, devint pâle comme un mort, et heurta si rudement 
Destin et Léandre , quand il se jeta hors de la chambre à 
corps perdu, qu'il s'en fallut bien peu qu'il ne les portât par 
terre. Pendant que sa peur le fait fuir jusque dans le jardin 
de rhôtellerie , où il hasarde de se morfondre, Destin et 
I^andre demandent à la Rancune des particularités de sa 
mort. La Rancune leur dit qu'il n'en savait pas tant que Ra- 
gotin, et ajouta qu'il n'était pas sage. L'Olive cependant riait 
comme un fou ; la Rancune demeurait froid sans parler, se- 
lon sa coutume, et l'Olive et lui ne se déclaraient pas davan- 
tage. Léandre al la après Ragotin, et le trouva caché derrière 
un arbre, tremblant plus de peur que de froid, quoiqu'il fût 
en chemise. Il avait l'imagination si pleine de la Rancune 
mort, qu'il prit d'abord Léandre pour un fantôme, et pensa 
s'enfuir quand il approcha de lui. Là-dessus Destin arriva , 
qui lui parut un autre fantôme. lïs n'en purent tirer la moin- 
dre parole, quelque chose qu'ils lui pussent dire; et enfin 
ils le prirent sous le bras pour le remener dans sa chambre : 
mais dans le temps qu'ils allaient sortir du jardin , la Ran- 
cune s'étant présenté pour y entrer, Ragotin se défit de ceux 
qui le tenaient, et s'alla jeter, regardant derrière lui d'un œil 
égaré , dans une grande touffe de rosiers , où il s'embarrassa 
depuis les pieds jusqu'à la tête, et ne put s'en tirer assez 
vite pour s'empêcher d'être joint par la Rancune, qui l'ap- 
pela cent fois fou, et lui dit qu'il fallait l'enchauier. Ils le 
tirèrent à trois hors de la touffe de rosiers où il s'élait fourré. 
Ijà Rancune lui donna une claque sur la peau nue , pour lui 
faire voir qu'il n'était pas mort; et enfin le petit homme 
effrayé fut ramené dans sa chambre, et remis dans son lit ; 
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mais à peine y fut-il , qu'une clameur de voix féminines 
qu'ils entendirent dans la chanibre voisine, leur donna à 
deviner ce que ce pouvait être. Ce n'étaient point les plaintes 
d'une femme afifligée, c'étaient des cris effroyables de plu- 
sieurs femmes ensemble, comme quand elles ont peur. 
Destin y alla, et trouva quatre ou cinq femmes avec l'hôtesse 
qui cherchaient sous les lits , regardaient dans la cheminée, 
et paraissaient fort effrayées. Il leur demanda ce qu'elles 
avaient; et l'hôtesse, moitié hurlant, moitié parlant, lui 
dit qu'elle ne savait ce qu'était devenu le corps de son pau- 
vre mari. En achevant de parler, elle se mit à hurler -, et les 
autres femmes, comme de concert, lui répondirent en chœur, 
et toutes ensemble firent un bruit si grand et si lamentable, 
que tout ce qu'il y avait de gens dans l'hôtellerie entra dans 
la chambre, et ce qu'il y avait de voisins et de passants 
entra dans l'hôtellerie. Dans ce temps-là un maître chat 
s'était saisi d'un pigeoiî qu'une servante avait laissé demi- 
lardé sur la table de la cuisine ; et se sauvant avec sa proie 
dans la chambre de Ragotin , s'était caché sous le lit où il 
avait couché avec la Rancune. La servante le suivit, un 
bâton de fagot à la main , et regardant sous le lit pour voir 
ce qu'était devenu son pigeon, elle se mit à crier tant qu'elle 
put, qu'elle avait trouvé son maître ; et le répéta si souvent , 
que l'hôtesse et les autres femmes vinrent à elle. La servante 
sauta au cou de sa maîtresse, lui disant qu'elle avait trouvé 
son maître , avec un si grand transport de joie , que la pau- 
vre veuve eut peur que son mari ne fût ressuscité 5 car on 
remarqua qu'elle devint pâle comme un criminel qu'on juge. 
Enfin la servante les fit regarder sous le lit, oii ils aperçu- 
rent le corps mort dont ils étaient tant en peine. La difficulté 
ne fut pas si grande à le tirer de là, quoiqu'il fût bien pesant, 
qu'à savoir qui l'y avait mis. On le rapporta dans la cham- 
bre, où l'on commença de l'ensevelir. Les comédiens se 
retirèrent dans celle ou avait couché Destin , qui ne pouvait 
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rien comprendre dans ces bizarres accidents. Pour Léandre, 
il n'avait dans la tête que sa chère Angélique, ce qui le 
rendait aussi rêveur que Ragotin était fâché de ce que la 
Rancune n'était pas raort, dont les railleries lavaieiit si fort 
mortifié, qu'il ne parlait plus, contre sa coutume de parler 
incessamment , et de se mêler on toutes sortes de conversa- 
tions , à propos ou non. La Rancune et l'Olive s'étaient si 
' peu étonnés , et de la terreur panique de Ragotin , et de la 
transmigration d'un corps mort d'une chambre à l'autre sans 
aucun secours humain , au moins dont on eût connaissance , g 

que Destin se douta qu'ils avaient beaucoup de part au pro- 3 

dige. Cependant l'affaire s'éclaircissait dans la cuisine de ^J 

rhôtellerie. Un valet de charrue , revenu des champs pour 
dîner, ayant entendu conter par une servante avec grande r 

frayeur, que le corps de son maître s'était levé de lui-même r" 

et avait marché , lui dit qu'en passant par la cuisine à la *« 

pointe du jour, il avait vu deux hommes en chemise qui le 

portaient sur leurs épaules dans la chambre où on l'avait »> 

trouvé. Le frère du mort entendit ce que disait le valet , et ç 

trouva l'action fort mauvaise. La veuve le sut aussitôt, et ses ^ 

amies aussi ^ les uns et les autres s'en scandalisèrent bien 5 

fort, et conclurent tout d'une voix, qu'il fallait que ces i 

hommes-là fussent des sorciers , qui voulaient faire quelque | 

méchanceté de ce corps mort. Dans le temps que l'on jugeait ^ 

si mal de la Rancune , il entra dans la cuisine, pour faire • 

porter à déjeuner dans leur chambre. Le frère du défunt lui f 

demanda pourquoi il avait porté le corps de son frère dans | 

sa chambre ? La Rancune, bien loin de lui répondre, ne le ■ 

regarda pas seulement. La veuve lui fit la même question , 
il eut la même indifférence pour elle , ce que la bonne dame 
n'eut pas pour lui. Elle lui sauta aux yeux, furieuse 
comme une lionne à qui l'on a ravi ses petits (j'ai peur que 
la comparaison ne soit ici trop magnifique ). Son beau-frère 
donna un coup de poing à la Rancune , les amies de l'ho- 
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iessc ne répargnèrent pas : les servantes s'en mêlèrent , et 
les valets aussi : mais il n'y avait pas place en un homme seul 
pour lant de frappeurs , et ils s'entre-nuisaient les uns aux 
autres. Là Rancune seul contre plusieurs , et par conséquent 
plusieurs contre lui , ne s'étonna pas du a(»nbre de ses en- 
nemis, et, faisant de nécessité vertu , commença à jouer des 
bras de toute la force que Dieu lui avait donnée, laissant le - 
reste au hasard. Jamais combat inégal ne fut plus disputé. 
Mais aussi la Rancune , conservant son jugement dans le 
péril , se servait de son adresse aussi bien que de sa force, 
ménageait ses coups, et les faisait pit>fîter le plus qu'il pou- 
vait. U donna tel soufflet qui , ne portant pas à plomb sur la 
première joue qu'il rencontrait, et ne faisant que glisser, s'il 
faut ainsi dire , allait jusqu'à la seconde , même la iroisionie 
joue, parce qu'il donnait la plupart de ses coups en faisant la 
demi-pirouette, et tel soufflet tira trois sons différents de 
trois différentes mâchoires. Au bruit des combattants, l'Olive 
descendit dans la cuisine^ et à peine eut-il le temps de dis- 
cerner son compagnon d'entre tous ceux qui le battaient, 
qu'il se vit battre, et même plus que lui de qui la vigoureuse 
résistance commençait à se faire craindre. Deux ou trois donc 
des plus maltraités par la Rancune se jetèrent sur l'Olive , 
•peut-être pour se racquitter. Le bruit en augmenta-, et en 
même temps l'hôtesse reçut dans son petit œil un coup de 
poing qui lui fit voir cent mille chandelles ( c'est un nombre 
certain pour un incertain ) et la mit hors de combat. Elle 
hurla plus fort et plus franchement qu'elle n'avait fait à la 
mort de son mari. Ses hurlements attirèrent les voisins dans 
la maison et firent descendre dans la cuisine Destin et LéaD- 
dre. Quoiqu'ils y vinssent avec un esprit de pacification, on 
leur fit d'abord la guerre, sans la leur déclarer. Les coups 
de poing ne leur manquèrent pas, et ils n'en laissèrent point 
manquer ceux qui leur en donnèrent. L'hôtesse, ses amies et 
SCS servantes, criaient aux voleurs et n'étaient plus que les 
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spectatrices du combat ; les unes les yeux pochés , les antres 
le nez sauglant, les autres les mâchoires brisées et toutes 
décoiffées. Les voisins avaient pris parti pour la voisine con- 
tre ceux qu'elle appelait voleurs. Il faudrait une meilleure 
plume que la mienne pour bien représenter les beaux coups 
de poing qui s'y donnèrent. Enfin, Tanimosité et la fureur se 
rendant maitreflses des uns et des autres, on commençait à se 
saisir des broches et des meubles qui se peuvent jeter à'Ia tête, 
quand le curé entra dans la cuisine et tacha de faire cesser 
le combat. En vérité , quelque respect que Ton eut pour lui , 
il eût eu bien de la peine à séparer les combattants , si leur 
lassitude ne s'en fût mêlée. Tous actes d'hostilité cessèrent 
donc de part et d'autre, mais non pas le bruit : car chacun 
voulant parler le premier, et les femmes plus que les hom- 
mes, avec leurs voix de fausset, le pauvre bonhomme fut 
contraint de se boucher les oreilles et de gagner la porte. 
Cela fit taire les plus tumultueux. Il rentra dans le champ 
de bataille, et le frère de Thôte ayant pris la parole par son 
ordre, lui fit des plaintes du corps mort transporté d'une 
chambre à l'autre. Il eût exagéré la méchante action plus 
qu'il ne fit, s'il eût eu moins de sang à cracher, outre celui 
qui sortait de son nez , qu'il ne pouvait arrêter. La Rancune 
et l'Olive avouèrent ce qu'on leur imputait, et protestèrent 
qu'ils ne l'avaient pas fait à mauvaise intention, mais seule- 
ment f)our faire peur à un de leurs camarades, comme ils 
avaient fait. Le curé les en blâma fort, et leur fit comprendre 
la conséquence d'une telle entreprise , qui passait la raille- 
rie; et comme il était homme d'esprit et avait grand crédit 
parmi ses paroissiens, il n'eut pas grand'peine à pacifier le 
différend, et qui plus y mit , plus y perdit. Mais la Discorde 
aux crins de couleuvre n'avait pas encore fait dans cette 
maison-là tout ce qu'elle avait envie d'y faire. On entendit 
dans la chambre haute des hurlements fort peu différents de 
ceux que fait un pourceau qu'on égorge-, et celui qui les 
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faisait n'était autre que le jKîlit Ragotin. Le curé, les comé- 
diens et plusieurs autres coururent à lui et le trouvèrent tout 
le corps, à la réserve de la tête, enfoncé dans un grand coffre 
de bois qui servait à serrer le linge de rhôtellerie; et ce qu'il 
y avait de plus fâcheux pour le pauvre encoftré , le dessus du 
coffre, fort pesant et massif, élait tombé sur ses jambes, et 
les pressait d'une manière fort douloureuse à voir. Une puis- 
sante servante , qui n'était pas loin du coffre quand ils en- 
trèrent, et qui leur paraissait fort émue, fut soupçonnée 
d'avoir si mal placé Ragolin. La chose était vraie, et elle en 
était toute fière, si bien que, s'occupant à faire un deslils 
de la chambre , elle ne daigna pas regarder de quelle façon 
on tirait Ragotin du coffre, ni môme répondre à ceux qui lui 
demandèrent d'où venait le bruit qu'on avait entendu. Ce- 
pendant le demi-homme fut tiré de la chausse-trappe , et ne 
fut pas plus tôt sur ses pieds qu'il courut à une épée. On 
l'empêcha de la prendre, mais on ne put Tempêcher de 
joindre la grande servante, qu'il ne put aussi empocher de 
hii donner un si grand coup sur la tôle, que tout le vaste 
siège de son étroite raison en fut ébranlé. Il en fit trois pas 
en arrière 5 mais c'eût été reculer pour mieux sauter, si l'O- 
live ne l'eût pas retenu par ses chausses, comme il allait 
s'élancer comme un serpent contre sa redoutable ennemie. 
L'effort qu'il fit, quoique vain , fut fort violent-, la ceinture 
de ses chausses s'en rompit, et le silence aussi de l'assistance 
qui se mit à rire. Le curé en oublia sa gravité, et le frère de 
i'hôte de faire le triste. Le seul Ragolin n'avait pas envie 
de rire, et sa colère s'était tournée contre l'Olive, qui, s'en 
sentant injurié, le porta tout brandi, comme on dit à Paris, 
sur le lit que faisait la servante, et là, d'une force d'Hercule, 
il acheva de faire tomber ses chausses dont la ceinture était 
déjà rompue, et haussant et baissant les mains dru et menu 
sur les cuisses et sur les lieux voisins, en moins de rien les 
rendit rouges comme de IWarlato. Le hasardeux Ragolin 
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se précipita courageusement du lit en bas; mais un coup 
si hardi n'eut pas le succès qu'il méritait. Son pied entra 
dans un pot de chambre que Ton avait laissé dans la ruelle 
du lit pour son grand malheur, et y entra si avant, que, ne 
Ten pouvant retirer à J'aide de son autre pied, il n'osa sortir 
de la ruelle du lit où il étîiit, de peur de divertir davantage 
la compagnie et d'attirer sur soi la raillerie qu'il entendait 
moins que personne au monde. Chacun s'étonnait fort de le 
voir si tranquille après avoir été si ému. La Rancune se douta 
que ce n'était pas sans cause. Il le fit sortir de la ruelle du 
lit, moitié bon gré, moitié par force ; et lors tout le monde 
vit oij était l'enclouûre , et personne ne put s'empêcher de 
rire, voyant le pied de métal que s'était fait le petit homme. 
Nous le laisserons foulant l'étain d'un pied superbe, pour 
aller recevoir un train qui entra en même temps dans l'hô- 
tel lerie. 



CHAPITRE VIII. 

Ce qui arriva du pied de Ragotin. 

Si Ragotin n'eût pu de son chef et sans l'aide de ses amis 
se dépoter le pied, je veux dire le tirer hors du méchant 
pot-de-chambre où il était si malheureusement entré, sa 
colère eût pour le moins duré le reste du jour; mais il fut 
contraint de rabattre quelque chose de son orgueil naturel 
et de filer doux, priant humblement Destin et la Rancune de 
travailler à la liberté de son pied droit ou gauche, car je n'ai 
pas su lequel. Il ne s'adressa pas à l'Olive, à cause de ce 
qui s'était passé entre eux ; mais l'Olive vint à son secours 
sans se faire prier, et ses deux camarades et lui firent ce 
(ju'ils purent pour le soulager. Les efforts que le petit homme 
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avait faits pour tirer son pied hors du pot, Tavait enflé ; et 
ceux que faisaient Destin et TOlive Tenflaient encore davan- 
tage. La Rancune y avait d'abord mis la main 5 mais si mal- 
adroitement, ou plutôt si malicieusement, que Kagotin crut 
qu'il voulait l'estropier à perpétuité. Il l'avait prié instam- 
ment de ne s'en mêler plus 5 il pria les autres de la même 
chose, et se coucha sur un lit en attendant qu'on lui eût fait 
venir un serrurier pour lui limer le pot-de-chambre sur le 
))ied. Le reste du jour se passa assez pacifiquement dans 
l'hôtellerie, et assez tristement entre Destin etLéandre; 
l'un fort en peine de son valet, qui ne revenait point lui ap- 
prendre des nouvelles de sa maîtresse, comme il le lui avait 
promis; et l'autre ne pouvant se réjouir éloigné de sa chère 
mademoiselle de l'Etoile, outre qu'il prenait part à l'enlève- 
ment de mademoiselle Angélique, et que Léandre lui faisait 
pitié, sur le visage duquel il voyait toutes les marques d'une 
extrême afiQiction. La Rancune et l'Olive prirent bientôt parti 
avec quelques habitants du bourg qui jouaient à la boule; et 
Ragotin, après avoir fait travailler à son pied, dormit le reste 
du jour, soit qu'il en eût envie, ou qu'il fût bien aise de ne 
pas paraître en public, après les mauvaises affaires qui lui 
étaient arrivées. Le corps de l'hôte fut porté à sa dernière 
demeure; et l'hôtesse, nonobstant les belles pensées de la 
mort que lui devait avoir données celle de son mari, ne laissa 
pas de faire payer en Arabe deux Anglais qui allaient de 
Bretagne à Paris. Le soleil venait de se coucher quand Des- 
tin et Léandre, qui ne pouvaient quitter la fenêtre de leur 
chambre, virent arriver dans l'hôtellerie un carrose à qua- 
tre chevaux, suivi de trois hommes à cheval , et de quatre 
ou cinq laquais. Une servante les vint prier de vouloir céder 
leur chambre au train qui venait d'arriver; et ainsi Ragotin 
fut obligé de se faire voir, quoiqu'il eût envie de garder la 
chambre, et suivit Destin et Léandre dans celle où le jour 
précédent il avait cru avoir vu mourir la Rancune. Destin 
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fut reconnu dans l'hôtellerie par un dos messieurs du car- 
rosse, ce même conseiller du parlement de Rennes avec qui 
il avait fait connaissance pendant les noces qui furent si mal- 
heureuses à la pauvre la Caverne, Ce sénateur breton de- 
manda à Destin des nouvelles d'Angélique, et lui témoigna 
d'avoir du déplaisir de ce qu'elle n'était point retrouvée. Il 
se nommait la GaroufiBère, ce qui me fait croire qu*il était 
plutôt Angevin que Breton; car on ne voit pas plus de noms 
bas-bretons commencer par ker^ que Ton en voit d'angevins 
se terminer en ière, de normands en ville^ de picards en 
cour y et des peuples voisins de la Garonne en ac. Pour re- 
venir àmonsieur de la Garoutlière, il avait de l'esprit, comme 
je vous l'aidéjfi dit, et ne se croyait point homme de pro- 
vince en aucune manière, venant d'ordinaire, hors de son 
semestre, manger quelque argent dans les auberges de Paris, 
et prenant le deuil quand la cour le prenait; ce qui, bien 
vérifié et enregistré, devait être une lettre, non pas de no- 
blesse tout à-fait, mais de non-bourgeoisie, si j'ose ainsi 
parler. De plus, il était bel-esprit, par la raison que tout le 
monde presque se pique d'être sensible aux divertissements 
de l'esprit, tant ceux qui les connaissent, que les ignorants 
présomptueux ou brutaux qui jugent témérairement des vers 
et de la prose, encore qu'ils croient qu'il y a du déshonneur 
à bien écrire, et qu'ils reprocheraient, en cas de besoin, à 
un homme qu'il fait des livres, comme ils lui reprocheraient 
qu'il fait de la fausse monnaie. Les comédiens s'en trou- 
vent bien. Ils en sont caressés davantage dans les villes où 
ils représentent; car, étant les perroquets ou sansonnets des 
poètes, et même quelques-uns d'entre eux qui sont nés avec 
de l'esprit se mêlant quelquefois de faire des comédies, ou 
de leur propre fonds, ou de parties empruntées, il y a quel- 
que sorte d'ambition à les connaître ou à les hanter. De nos 
jours on a rendu en quelque façon justice à leur profession, 
et on les estime plus que Ton ne faisait autrefois. Aussi est- 

IS. 
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il vrai que le peuple trouve dans la comédie un divertisse- 
ment des plus innocents, et qui peut à la fois instruire et 
plaire. Elle est aujourd'hui purgée, au moins à Paris, de tout 
ce qu'elle avait de licencieux. Il serait à souhaiter qu'elle le 
fût aussi des filous, des pages et des laquais, et autres or- 
dures du genre humain, que la facilité de prendre desman- 
teaux y attire encore plus que ne faisait autrefois les mau- 
vaises plaisanteries des farceurs : mais aujourd'hui la farce 
est comme abolie ^ et j'ose dire qu'il y a des compagnies par- 
ticulières où Ton rit de bon cœur des équivoques basses et 
sales qu'on y débite, desquelles on se scandaliserait dans les 
premières loges de l'hôtel de Bourgogne. Finissons la di- 
gression. Monsieur de la Garouffière fut ravi de trouvée Des - 
tin dans rhôtellerie, et lui fit promettre de souper avec la 
compagnie du carrosse, qui était composée du nouveau ma- 
rié du Mans et de la nouvelle mariée qu'il menait en son pays 
de Laval, de madame sa mère, j'entends du marié, d'an gen- 
tilhomme de la province, d'un avocat du conseil, et de mon- 
sieur de la Garouffière, tous parents des uns et des autres, 
et que Destin avait vus à la noce où mademoiselle Angélique 
avait été enlevée. Ajoutez à tous ceux que je viens de nom- 
mer, une servante ou femme de chambre, et vous trouverez 
que le carrose qui les portait était bien pk*in : outre que ma- 
dame Bouvillon (c'est ainsi que s'appelait la mère du marié) 
était une des plus grosses femmes do France, quoique des 
plus courtes-, et l'on m'a assuré qu'elle portait d'ordinaire 
sur elle, bon an mal an, trente quintaux de chair, sans les 
autres matières pesantes ou solides qui entrent dans la com- 
position d'un corps humain. Après ce que je viens de vous 
dire, vous n'aurez pas de peine à croire qu'elle était très 
succulente, comme sont toutes les femmes ragolcs. On 
servit à souper. Destin y parut avec sa bonne mine qui ne le 
quittait point, et qui n'était point altérée alors par du linge 
sale, Léandre lui en ayant prêté du blanc. Il parla peu, selon 
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sa couluoie ; et quand il eût parlé autant que les autres qui 
parlèrent beaucoup, il n'eût peut-être pas tant dit de choses 
inutiles qu'ils en dirent. La Garouitière lui servit de tout ce 
qu'il y avait do meilleur sur la table. Madame Bouvillon en 
fit de même à Tenvi de la Garouôière, avec si peu de discré- 
tion^ que tous les plats de la table se trouvèrent vides en un 
moment, et Tassiettc de Destin si pleine d'ailes et de cuisses 
de poulets, que fe me suis souvent élonné depuis comment 
on avait pu faire par hasard une si haute pyramide de viande 
sur si peu de base qu'est le cul d'une assiette. La Garouffière 
n'y prenait pas garde, tant il était attentivement occupé à 
{)arler de vers à Destin, et à lui donner bonne opinion de son 
esprit. Madame Bouvillon, qui avait aussi son dessein, con- 
tinuait toujmirs ses bons ofiicesau comédien; et, ne trou- 
vant plus de poulets à couper, fut réduite à lui servir des 
tranches de gigot de mou Ion. Il ne savait où les mettre, 
et en tenait une en chaque main pour leur trouver place 
quelque part» quand le gentilhomme, qui ne voulut pas s'en 
laire au préjudice de son appétit, demanda àDeslin, en 
souriant, s'il mangerait bien tout ce qui était dans son as- 
siette. Destin y jeta les yeux, et fut bien étonné d'y voir 
presque au niveau de son menton, la pile de poulets dépecés 
dont la GarouiBère et la Bouvillon avaient érigé un trophée 
à son mérite. lien rougit el ne put s'empôclier d'en rire; 
la Bouvillon en fut déconcertée 5 la Garouffière en rit fort, et 
donna si bien le branle à toute la compagnie , qu'elle en 
éclata à quatre ou cinq reprises. Les valets reprirent où leurs 
maîtres avaient quitté, et rirent à leur tour; ce que la jeune 
mariée trouva si plaisant, que, s'épouffant de rire en com- 
mençant de boire, elle couvrit le visage de sa belle-mère cl 
celui de son mari, de la plus grande partie de ce qui était 
dans son verre, et distribua le reste sur la table et sur les 
habits de ceux qui y étaient assis. On recommença à rire, et 
la Bouvillon fut la seule qui n'en rit point, mais qui rougit 
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beaucoup, et regarda d^un œil courroucé sa pauvre bru^ ce 
qui rabat lit un peu sa joie. Enfin on acheva de rire, parce 
que l'on ne peut pas rire toujours. On s'essuya les yeux ^ la 
Bouvillon et son fils essuyèrent le vin qui leur dégouttait des 
yeux et du visage; et la jeune mariée leur en fit des excuses, 
ayant encore bien de la peine à s'empêcher de rire. Destin 
mit son assiette au milieu de la table, et chacun y reprit ce 
qui lui appartenait. On ne put parler d'autre chose tant que 
le souper dura; et la raillerie, bonne ou mauvaise, en fut 
poussée bien loin, quoique le sérieux dont s'arma mal à pro- 
pos madame Bouvillon, troublât eu quelque façon la gaieté 
de la compagnie. Aussitôt qu'on eut desservi, les dames se 
retirèrent dans leurs chambres ; l'avocat et le gentilhomme 
se firent donner des cartes, et jouèrent au piquet. La Ga- 
rouffière et Destin, qui n'étaient pas de ceux qui ne savent 
que faire quand ils ne jouent point, s'entretinrent ensemble 
fort spirituellement, et firent peut-être une des plus belles 
conversations qui se soient jamais faites dans une hôtellerie du 
Brts-Maine. La Garoufiière parla à dessein de tout ce qu'il 
croyait devoir être le plus caché à un comédien de qui l'es- 
prit a ordinairement de plus étroites limites que la mémoire; 
et Destin en discourut comme un homme fort éclairé et qui 
savait bien son monde. Entre autres choses, il fît, avec tout 
le discernement imaginable, la distinction des femmes qui 
ont beaucoup d'esprit, et qui ne le font paraître que quand 
elles ont à s'en servir, d'avec celles qui ne s'en servent que 
pour le faire paraître ; et de celles qui envient aux mauvais 
plaisants leurs qualités de drôles et de bons compagnons, et 
(jui rient des allusions et équivoques licencieuses, qui en font 
elles-mêmes, et, pour tout dire, qui sont des rieusesde quar- 
tier, d'avec celles qui font la plus aimable partie du beau 
monde, et qui sont de la bonne cabale. Il parla aussi des 
femmes qui savent aussi bien écrire que les hommes qui 
s'en mêlent, et qui, si elles ne donnent point au public les 
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productions de leur esprit, ne le font que par modestie. La 
GarouflBère, qui était fort honnête homme, et qui se connais- 
sait bien en honnêtes gens, ne pouvait comprendre comment 
un comédien de campagne pouvait avoir une si parfaite con- 
naissance delà véritable honnêteté. Pendant qu'il l'admire en 
soi-même, et que l'avocat et le gentilhomme, qui ne jouaient 
plus parce qu'ils s'étaient querellés sur une carte tournée, 
bâillaient fréquemment de trop grande envie de dormir, on 
vint dresser li'ois lits dans la chambre où ils avaient soupe ; et 
Destin se retira dans celle de sescaniarades, où il coucha avec 
Léandre. 



CHAPITRE IX. 

Autre disgrâee de Ragotin. 

La Rancune et Ragotin couchèrent ensemble. Pour 
roiive , i! passa une partie de la nuit à recoudre son habit , 
qui s'était décousu en plusieurs endroits quand il s'était 
harpe avec le colère Ragotin. Ceux qui ont connu particuliè- 
rement ce petit Manceau, ont remarqué que toutes les fois 
qu'il avait eu à se gourmer contre quelqu'un , ce qui lui ar- 
rivait souvent, il avait toujours décousu ou déchiré les 
habits de son ennemi, en tout ou en partie. C'était son 
coup sûr 5 et qui eût eu affaire contre lui à coups de poing 
en combat assigné, eût pu défendre son habit comme on 
défend le visage en faisant des armes. La Rancune lui de- 
manda en se couchant s'il se trouvait mal, parce qu'il 
avait fort mauvais visage. Ragotin lui dit qu'il ne s'était 
jamais mieux porté. Ils ne furent pas longtemps à s'en- 
dormir, et bien prit à Ragotin de ce que la Rancune res- 
pecta la bonne compagnie qui était arrivée dans l'hôtellerie. 
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et n en voulut pas troubler le repos : sans cela le petit 
homme eût mal passé la nuit. L'Olive cependant travaiiiait 
à son habit 5 et après avoir fait tout ce qu'il y avait à 
faire, il prit les habits de Ragotin, et, aussi adroitement 
qu'aurait fait un tailleur, il en étrécit le pourpoint et les 
chausses, et les remit en leurs places; et ayant passé la 
plus grande partie de la nuit à coudre et à découdre , se 
coucha dans le lit où dormaient Ragotin et la Rancune. On 
se leva de bonne heure comme on fait toujours dans les h^ 
tellerics, où Ip bruit commence avec le jour. La Rancune 
dit encore à Ragotin, qu'il avait mauvais visage; l'Olive 
lui dit lu même chose. 11 commença de le croire, et, trou- 
vant en menje temps son habit trop étroit de plus de 
fjuatre doigts, il ne douta plus qu'il n'eût enflé d'autant 
dans le peu de temps qu'il avait dormi , et s'effraya fort 
d'une enflure si subite. La Rancune et TOIive lui exa- 
géraient toujours son mauvais visage; et Destin et Lcandre, 
qu'ils avaient avertis de la tromjHîrie, lui dirent aussi qu'il 
était fort changé. Le pauvre Ragotin en avait la lar«ie à 
l'œil; Destin ne put s'empêcher d'en sourire, dont il se 
fâcha bien fort. Il alla dans la cuisine de l'hôtellerie , où 
tout le monde lui dit ce que lui avaient dit les comédiens , 
môme les gens du carrosse, qui, ayant une grande traite à 
faire, s'étaient levés de bonne heure. Ils firent déjeuner les 
comédiens avec eux, et tout le monde but à la santé de Ra- 
gotin malade, qui, au lieu de leur en faire civilité, s'en 
alla, grondant contre eux et fort désolé, chez le chirurgien 
du bourg, à qui il rendit compte de son enflure. Le chirur- 
gien discourut de la cause et de l'effet de son mal, qu'il 
connaissait aussi peu que l'algèbre; et lui parla un quart- 
d'heure durant en termes de son art, qui n'était non plus à 
propos au sujet que s'il lui eût parlé du prêtre Jean. Ra- 
gotin s'en impatienta, et lui demanda , jurant Dieu admira- 
blement bien pour un petit homme, s'il n'avait autre chose à 
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lui dire. Le chirurgien voulait encore raisonner : Ragotin le 
voulut battre; et Teût fait s'il ne se fût humilié devant ce 
colère malade, à qui il tira trois palettes de sang, et lui 
ventousa les épaules vaille que vaille. La cure venait d'être 
achevée, quand Léandre vint dire à Ragotin, que s'il lui 
voulait promettre de ne se point fâchef», il lui apprendrait 
une naéchaaceté qu'on lui avait faite. Il promit plus que 
Léandtre ne voulut, et jura sur sa damnation éternelle de 
tenir-tout c>e qu'il promettait. Léandre dit qu'il voulait avoir 
des témoins de son serment, et le remena dans l'hôtellerie, 
où, en présence de tout ce qu'il y avait de maîtres et de 
valets , il le fit jurer de nouveau , et apprit qu'on lui avait ^ 

oiréei ses habits. Ragotin en rougit d'abord de honte; puis ^ 

pâlissant de colère , il allait enfreindre son horrible serment, 3 

quand sept ou huit personnes se mirent à lui faire des re- 
montrances à la fois, avec tant de véhémence, que bien 
qu'il ju^ât de toute sa force, on n'en entendit rien. Il cessa 
de parler, mais les autres ne cessèrent pas de lui crier aux 
oreilles , et le firent si longtemps que le pauvre homme en • 

pensa perdre l'ouïe. Enfin il s'en tira mieux qu'on ne pensait, 
et se mit à chanter de toute sa force les premières chansons ï 

qui lui vinrent à la bouche : ce qui changea le grand bruit 1 

de voix confuses en de grands éclats de risées, qui pas- 
sèrent des maîtres aux valets, et du lieu où se passa l'ac- 
lion dans tous les endroits de l'hôtellerie, où différents sujets 
attiraient différentes personnes. Tandis que le bruit de tant 
de personnes qui riaient ensemble, diminue peu à peu et se 
perd dans l'air, de la façon à peu près que fait la voix des 
échos, le chronologiste fidèle finira le présent chapitre sous 
le bon plaisir du lecteur bénévole ou malévole, ou tel que le 
ciel l'aura fait naître. 
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CHAPITRE X. 

GommeDt madame BoaTÎUon ae pat résister à une tentation , et 
eut une bosse au front. 

Le carrosse qui avait à faire une grande journée, fut prêt 
de bonne heure. Les sept personnes qui remplissaient à 
bonne mesure s'y entassèrent. Il partit, et à dix pas de 1 hô- 
tellerie Tessieu se rompit par le milieu. Le cocher en mau- 
dit sa vie ^ on le gronda, comme s'il eût été responsable de 
la durée d un essieu. Il fallut se tirer du carrosse un à un, 
cl reprendre le chemin de rhôtellerie. Les habitants du car- 
rosse échoué furent fort embarrassés quand on leur dit que 
dans tout le pays il n'y avait point de charron plus près que 
celui d'un gros bourg à trois lieues de là. Ils tinrent conseil, 
et ne résolurent rien, voyant bien que leur carrosse ne serait 
en élat de rouler que le jour suivant. La Bouvillon, qui 
s'était conservé une grande autorité sur son fils, parce que 
tout le bien de la maison venait d'elle, lui commanda de 
monter sur un des chevaux qui portaient les valets-de- 
cliambre, et de faire monter sa femme sur l'autre, pour aller 
rendre visite à un vieux oncle qu'elle avait, curé du même 
bourg où Ton était allé chercher un charron. Le seigneur de 
ce bourg était parent du conseiller, et connu de l'avocat et 
du gentilhomme. Il leur prit envie de l'aller voir de compa- 
gnie. L'hôtesse leur fit trouver des montures, en les louant 
un peu chcr^ et ainsi la Bouvillon, seule de sa troupe, de- 
meura dans rhôtellerie, se trouvant un peu fatiguée, ou fei- 
gnant de Vôtre; outre que sa taille ronde ne lui perraeltaii 
pas de monter môme sur un âne, quand on aurait pu en 

►uver d'assez fort pour la porter. Elle envoya sa servante 
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à Destin le prier de venir dîner avec elle, et, on attendant 
ledîner, se recoiffa, se frisa et se poudra, se noit un tablier et 
un peignoir à dentelle; et d'un collet de point de Gônes de 
son fils, se fit une cornette. Elle tira d'une cassette une des 
jupes de noces de sa bru, et s'en para : enfin elle se trans- 
forma en une petite nymphe replète. Destin eût bien voulu 
dîner en liberté avec ses camarades ; mais comment eût-il 
refusé sa très humble servante madame de Bouvillon, qui 
l'envoya quérir pour dîner aussitôt que l'on eut servi ? Des- 
tin fut surpris de la voir si gaillardement vôtue. Elle le reçut 
d'un visage riant, lui prit les mains pour les faire laver , et 
les lui serra d'une manière qui voulait dire quelque chose. 
Il songeait moins à dîner qu'au sujet pourquoi il en avait été 
prié ; mais la Bouvillon lui reprocha si souvent qu'il ne man- 
geait point, qu'il ne put s'en défendre. Il ne savait que lui 
dire, outre qu'il parlait peu de son naturel. Pour la Bou- 
villon, elle n'était que trop ingénieuse à trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup se rencontre 
tête à tête avec une autre qui ne parle guère, et qui ne lui 
répond pas, elle en parle davantage ; car jugeant d'autrui 
par soi-même, et voyant qu'on n'a point reparti à ce qu'elle 
a avancé, comme elle aurait fait en pareille occasion , elle 
croit que ce qu'elle a dit n'a point assez plu à son indifférent 
auditeur ; elle veut réparer sa faute par ce qu'elle dira, qui 
vaut le plus souvent encore moins que ce qu'elle a déjà dil, 
et ne déparle point tant qu'on a de l'attention pour elle. On 
peut s'en séparer; mais parce qu'il se trouve de ces infatiga- 
bles parleurs qui continuent de parler seuls quand ils s'en 
sont mis en humeur en compagnie, je crois que le mieux 
que l'on puisse faire avec eux, c'est de parler autant et plus 
qu'eux, s'il se peut; car tout le monde ensemble ne retien- 
dra pas un grand parleur auprès d'un autre qui lui aura 
rompu le dé, et le voudra faire auditeur par force. J'appuie 
celte réflexion-là sur -plusieurs expériences, etje-nosais 
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mOme si je no suis point de ceux que je blâme. Pour la 
m>npareille Bouvillon, elle était la plus gratide diseuse de 
lions qui ait jamais été : et non seulement elle parlait seule, 
mais aussi elle se répondait. La taciturnité de Destin lui don- 
nant beau jeu, et ayant dessein de lui plaire, elle batlit un 
i^mnd pays. Elle lui conta tout ce qui se passait dans la ville 
!c Laval, où elle faisait sa demeure, lui en fit Tbistoire scan- 
daleuse, et ne déchira point de particulier ou de famille en- 
lière, qu'elle ne tirât du mal qu'elle en disait matière dédire, 
du bien d'elle ; protestant, à chaque défaut qu'elle remar- 
quait en son prochain, que pour elle, encore qu'elle eût 
plusieurs défauts, elle n'avait pas celui dont elle parlait. 
Destin en fut fort mortifié au commencement, et ne lui 
répondait point : mais enfin il se crut obligé de sourire 
do temps en temps , et de dire quelquefois, ou Cela est 
fort plaisant, ou Cela est fort étrange, et le plus souvent 
il dit l'un et l'autre fort mal à propos. On desservit quand 
Destiu cessa de manger. Madame Bouvillon le fit asseoir au- 
près d'elle, sur le pied d'un lit ^ et sa servante qui laissa 
sortir celles de Thôtellerie les premières, en sortant de la 
chambre tira la porte après elle. La Bouvillon , qui crut 
peut-être que Destin y avait pris garde, lui dit : Voyez un 
jjeu celte étourdie qui a fermé la porte sur nous! J'irai l'ou- 
vrir, s'il vous plaît, lui répondit Destin. Je ne dis pas cela, 
répondit la Bouvillon en l'arrêtant 5 mais vous savez bien 
que deux personnes seules denôtre sexe enfermées ensem- 
ble, comme elles peuvent faire ce qui leur plaira, on en peut 
aussi croire ce que l'on voudra. Ce n'est pas des personnes 
qui vous ressemblent que l'on fait des jugements téméraires, 
lui repartit Destin. Je ne dis pas cela, dit la Bouvillon ^ mais 
on ne peut avoir trop de précaution contre la médisance. Il 
faut qu'elle ait quelque fondement, lui repartit Destin 5 et 
pour ce qui est de vous et de moi, on sait bien le peu de 
proportion qu'il y a entre un pauvre comédien et une femme 
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de voire condition. Vous plaît-il donc, continua-L-il, que 
j'aille ouvrir la porte? Je ne dis pas cela, dit la Bouvillon , 
en Tallant fermer au verrou : car, ajouta-t-eUe, peut-êlrc 
qu'oft ne prendra pas garde si elle est fermée ou non ; et, 
fermée pour fermée, il vaut mieux qu'elle ne se puisse ou- 
vrir que de notre consentement. L'ayant fait comme elle 
l'avait dit, elle approcha de Destin son gros visage fort en- 
flammé et ses petits yeux fort élincebnts, et lui donna bien 
à penser de quelie façon il se tirerait à son honneur de la 
bataille que vraisemblablement elle lui allait présenter. La 
grosse sensuelle ôta son mouchoir de cou, et étala aux yeux 
de Destin, qui n'y prenait pas grand plaisir, dix livres de té- 
tons pour le moins, c'est-à-dire, la troisième partie de son 
sein, le reste étant distribué à poids égal sous ses deux ais- 
selles. Sa mauvaise intention la faisant rougir (car elles rou- 
gissent aussi les dévergondées), sa gorge n'avait pas moins 
de rouge que son visage, et l'un et l'autre auraient été pris 
de loin pour un tapabor d'écarlate. Destin rougissait aussi , 
mais de pudeur, au lieu que la Bouvillon, qui n'en avait plus, 
rougissait je vous laisse à penser de quoi. Elle s'écria 
qu'elle avait quelque petite bête dans le dos; et, se 
remuant en son harnais comme quand on y sent quelque 
démangeaison, elle pria Destin d'y fourrer la main. Le 
pauvre garçon le fit en tremblant, et cependant, la Bouvil- 
lon, lui tâtant les flancs au défaut du pourpoint, lui demanda 
s'il n'était point chatouilleux. Il fallait combattre ou se ren- 
dre, quand Ragotin se fit entendre de la porte, frappant des 
pieds et des mains comme s'il eût voulu la rompre, et criant 
à Destin qu'il ouvrît promptement. Destin tira sa main du 
dos suant de la Bouvillon, pour aller ouvrira Ragotin, qui 
faisait toujours un bruit de diable ; et, voulant passer entre 
elle et la table, assez adroitenaent pour ne pas la toucher, il 
rencontra du pied quelque chose qui le fit broncher, et se 
choqua la tête contre un banc, assez rudement pour en être 
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quelque temps étourdi. La Bouvillon cependant, ayant repris 
son mouchoir à la bâle, alla ouvrir à Timpélueux Ragotin , 
qui en même temps, poussant la porte de Tautre cote de 
toute sa force, la fit donner si rudement contre le visage de 
la pauvre dame, qu'elle en ent le nez écaché, et de plus une 
bosse au front grosse comme le poing. Elle cria qu'elle était 
morte. Le petit étourdi ne lui on fit pas la moindre excuse ; 
et sautant, et répétant': Mademoiselle Angélique est retrou- 
vée, mademoiselle Angélique est ici, pensa mettre t^ col^ 
Destin, qui appelait tant qu'il pouvait la servante de la Bou- 
villon au secours de sa maîtresse, et n'en pouvait être en- 
tendu à cause du bruit de Ragotin. Cette servante enfin 
apporta de Teau et une serviette blanche. Destin et elle répa- 
rèrent le mieux qu'ils purent le dommage que la porte trop 
rudement poussée avait fait à la pauvre dame. Quelque im- 
patience qu'eût Destin de savoir si Ragotin disait vrai, il ne 
suivit point son impétuosité, et ne quitta point la Bouvillon 
que son visage ne fût lavé et essuyé, et la bosse de son front 
bandée , non sans appeler souvent Ragotin étourdi , qui , 
pour tout cela, ne laissa pas de le tirailler pour le fiiire venir 
où il avait envie de le conduire. 



CHAPITRE XL 

Des moins divertissants du présent volume. 

Il était vrai que mademoiselle Angélique venait d'arriver, 
conduite par le valet de Léandre. Ce valet eut assez d'esprit 
pour ne donner point à connaître que Léandre fût son maî- 
tre,- et mademoiselle Angélique fit Télonnée de le voir si 
bien vêtu , et fit par adresse ce que la Rancune et l'Olive 
avaient fait tout de bon Lcandre demandait à mademoi- 



COMIQUE. 221 

selle Angélique, cl à son valel qu'il faisait passer pour un de ses 
annis , où et comment il l avait trouvée , lorsque Ragotin entra, 
inenaDiDestin comme en triomphe, ou plutôt le traînant après 
soi , parce qu'il n'allait pas assez vile au gré de son esprit 
chaud. Destin et Angélique s'embrassèrent avec de grands 
témoignages d'amitié , et avec celte tendresse que ressentent 
les personnes qui s'aiment, quand, après une longue absence, 
ou quand, n'espérant plus de se revoir, elles se trouvent en- 
semble par une rencontre inopinée. Léandre et elle ne se ca- 
ressèrent que de leurs yeux , qui se dirent bien des choses ai 
peu qu'ils se regardèrent , remettant le reste à la première en- 
trevue particulière. Cependant le valet de Léandre commença 
sa narration , et dit à son maître, comme s'il eîit parlé à son 
ami , qu'après qu'il l'eut quitté pour suivre les ravisseurs 
d'Angélique, comme il Ten avait prié, il ne les avait perdus 
de vue qu'à la couchée 5 et le lendemain jusqu'à un bois, à 
l'entrée duquel il avait été bien étonné de trouver mademoi- 
selle Angélique seule , à pied et fort éplorée. Et il ajouta 
que , lui ayant dit qu'il était ami de Léandre, et que c'était 
à sa prière qu'il la suivait, elle s'était fort consolée, et l'a- 
vait conjuré de la conduire au Mans , ou de la mener auprès 
de Léandre s'il savait où le trouver. C'est, continua-t-il, à 
mademoiselle à vous dire pourquoi ceux qui l'enlevaient 
l'ont ainsi abandonnée; car je ne lui en ai osé parler, la 
voyant si affligée pendant le chemin que nous avons fait en- 
semble, que j'ai eu souvent peur que ses sanglots ne la 
suffoquassent. Les moins curieux de la compagnie eurent 
grande impatience d'apprendre de mademoiselle Angélique 
une aventure qui leur semblait si étrange; car que pouvait- 
on se figurer d'une fille enlevée avec tant de violence , et 
rendue ou bien abandorfnée si facilement , et sans que les 
ravisseurs y fussent forcés.? Mademoiselle Angélique pria 
qu'on fit en sorte qu'elle se pût coucher; mais, l'hôtellerie 
se trouvant ploinc, le bon cure lui fit donner une chambre 
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chez sa sœur, qui logeait clans la maison voisine , et qui était 
veuve d'un des plus riches fermiers du pays. Angélique n'avait 
pas si grand besoin de dormir que de se reposer; c'est pour- 
quoi Destin etLéandre Pallèrent trouver aussitôt qu'ils eurent 
qu'elle était dans son lit. Quoiqu'elle fut bien aise que Destin 
fût confident de son amour, elle ne pouvait le regarder sans 
rougir. Destin eut pitié de sa confusion 5 et, pour Foccoper à 
autre chose qu'à se défaire , la pria de leur conter ce que le 
valet de Léandre n'avait pu dire ; ce qu'elle fit de cette sorte : 
Yous pouvez bien vous figurer quelle fut la surprise de ma 
mère et la mienne, lorsque, nous promenant dans le parc de 
la niaison où nous étions , nous en vîmes ouvrir une petite 
porte qui donnait dans la campagne, et entrer par-là cinq ou 
six hommes qui se saisirent de moi sans presque regarder 
ma mère , et m'emportèrent demi-morte de frayeur jusqu'au- 
près de leurs chevaux. Ma mère, que vous savez être une 
des plus résolues femmes du monde, se jeta toute furieuse 
sur le premier qu'elle trouva, et le mit en si pitoyable état, 
que, ne jx^uvant se tirer de ses mains, il fut contraint d'ap- 
peler ses compagnons à son aide. Celui qui le secourut, et 
qui fut assez lâche pour battre .<ma mère, comme je l'en- 
tendis s'en vanter par le chemin, était Fauteur de Icntre- 
prise. Il ne s'approcha point de moi tant que la nuit dura, 
pendant laquelle nous marchâmes comme des gens qui fuient 
et que l'on suit. Si nous eussions passé par des lieux ha- 
biles, mes cris étaient capables de les faire arrêter; mais ils 
se détournèrent autant qu'ils purent de lous les villages 
qu'ils trouvèrent, à la réserve d'un hameau, dont je réveillai 
lous les habitants par mes cris. Le jour vint-, mon ravisseur 
s'approcha de moi, et ne m'eut pas si lot regardée au visage, 
que, fiiisant un grand cri, il assembla ses compagnons, et 
lint avec eux un conseil qui dura à mon avis près d'une 
demi-heure. Mon ravisseur me paraissait aussi enragé que 
j'élais affligée. 11 jurait à faire peur à tous ceux qui l'en- 



COMIQUE. 223 

tendaient, et querella presque tous ses camarades. Enfin leur 
conseil tumultueux finit, et je ne sais ce qu'on y avait ré- 
solu. On se remit à marcher, et je commençai à n'être plus 
traitée si respectueusement que je l'avais été. Ils me querel- 
laient toutes les fois qu'ils m'entendaient plaindre , et fai- 
saient des imprécations contre moi, comme si je leur cuï^sc 
fait bien du mal. Ils m'avaient enlevée, comme vous l'avez 
vu, avec un habit de théâtre ^ et, pour le cacher, ils m'a- 
vaient couverte d'une de leurs casaques. Ils trouvèrent un 
homme sur le chemin, de qui ils s'informèrent de quelque 
chose. Je fus bien étonnée de voir que c^était Léandre, et 
je crois qu'il fut bien surpris de me reconnaître 5 ce qu'il fit 
aussitôt que mon habit, que je découvris exprès, et qui lui 
était fort connu , lui frappa la vue en même temps qu'il me 
vit au visage. Il vous aura dit ce qu'il St. Pour moi , voyant 
tant d'époes tirées sur Léandre , je m'évanouis entre les 
mains de celui qui me tenait embrassée sur son cheval j et 
quand je revins de mon évanouissement , je vis que nous 
marchions et ne vis plus Léandre. Mes cris en redoublè- 
rent; et mes ravisseurs, dont il y en avait un de blessé, 
prirent leur chemin à travers les champs, et s'arrêtèrent 
hier dans un village, où ils couchèrent comme des geos de 
guerre. Ce malin, à l'entrée d'un bois, ils ont rencontré 
un homme qui conduisait une demoiselle à cheval. Ils l'ont 
démasquée, l'ont reconnue, et , avec toute la joie que font 
paraître ceux qui trouvent ce qu'ils cherchent. Font em- 
naenée , après avoir donné quelques coups à celui qui la 
conduisait. Cette demoiselle faisait des cris autant que j'en 
avais fait, et il me semblait que sa voix ne m'était pas in- 
connue. Nous n'avions pas avancé cinquante pas dans le 
bois , que celui que je vous ai dit paraître le maître des au- 
tres s'approcha de l'homme qui me tenait, et lui dit, par- 
lant de moi : Fais mettre pied à terre à cette crieuse. Il fut 
obéi; ils me laissèrent , se dérobèrent à ma vue, et ie mr 
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trouvai seule et à pied. L'effroi que j'eus de me voir seule 
eût été capable de me faire mourir, si monsieur qui m'a 
conduite ici, et qui nous suivait de loin, comme il vous Ta 
dit, ne m'eût trouvée. Vous savez tout le reste. Mais, con- 
tinua-t-elle, adressant la parole à Destin, je crois devoir 
vous dire que la demoiselle qu'ils m'ont ainsi préférée res- 
semble à votre sœur, ma compagne , qu'elle a le même son 
do voix, et je ne sais qu'en croire^ car l'homme qui était 
avec elle ressemble au valet que vous avez pris depuis 
que Lcandre vous a quilto; el je ne puis m'ôter de l'esprit 
que ce ne soit lui-mcme. Que me dites-vous là , dit alors 
Destin fort inquiet? Ce que je pense, lui répondit Angé- 
li<|ue. On peut, conlinua-t-elle, se tromper à la ressem- 
blance des personnes ; mais j'ai grand'peur de ne m'êlre 
))ns trompée. J'en ai grand'peur aussi, repartit Destin, le 
visage tout changé -, et je crois avoir un ennemi dans la pro- 
vince, de qui je dois tout craindre. Mais qui aurait mis à 
l'entrée de ce bois ma sœur, que Ragotin quitta hier au 
Mans? Je vais prier quelqu'un de mes camarades d'y aller 
en diligence, et je l'attendrai ici pour déterminer ce que 
j'aurai à faire, selon les nouvelles qu'il m'apprendra. Comme 
il achevait ces paroles, il s'entendit appeler dans la rue : il 
regarda par la fenêtre, et vit monsieur de laGarouffière qui 
était revenu de sa visite, et qui lui dit qu'il avait uue afiaire 
d'importance à lui communiquer. Il Talla trouver, et laissa 
Léandre et Angélique ensemble, qui eurent ainsi la liberté 
de se caresser après une fâcheuse absence , et de se faire 
j)arl des sentiments qu'ils avaient eus l'un pour l'autre. Je 
crois qu'il y eût eu bien du plaisir à les entendre; mais il 
vaut mieux pour eux que leur entrevue ait été secrète. Ce- 
])endant Destin demandait à la Garoufiière ce qu'il désirait 
de lui. Connaissez-vous un gentilhomme nommé Vervil le? 
Est-il de vos amis, lui dit la Garouffière? C'est la personne 
du monde à qui je suis le plus obligé et que j'honore le plus, 
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el je crois n'en êlre pas haï, dit Destin. Je le crois, re- 
partit la Garouffière; jeTai vu aujourd'hui chez le gentil- 
homme que j'étais allé voir. En dînant on a parlé de vous , 
et Yerviile depuis n'a pu parler d'autre chose; il m'a fait 
cent questions à votre sujet, sur lesquelles je n'ai pu le sa* 
tisfaire; et, sans la parole que je lui ai donnée que je vous 
enverrais le trouver (ce qu'il ne doute point que vous ne 
fassiez ) , il serait venu ici, quoiqu'il ait des aifaires où il est. 
Bestia le remercia des bonnes nouvelles qu'il lui apprenait ; 
et, s'étant informé du lieu où il trouverait Verville, ii se 
résolut d'y aller, espérant d'apprendre de lui des nouvelles 
de soD ennemi Saldagne , qu'il ne doutait point être l'auteur 
de l'enlèvement d'Angélique , et qu'il n'eût aussi entre ses 
mains sa chère l'Étoile , s'il était vrai que ce fût elle qu'An- 
gélique pensait avoir reconnue. Il pria ses camarades de 
retourner au Mans réjouir la Caverne des nouvelles de sa 
fille retrouvée , et leur fit promettre de lui envoyer un homme 
exprès, ou que quelqu'un d'eux reviendrait lui-même lui 
dire en quel état serait mademoiselle de l'Étoile. Il s'informa 
de la Garouffière, du chemin qu'il devait prendre, et du nom 
du bourg où il devait trouver Verville. Il fit promettre au 
curé que sa sœur aurait soin d'Angélique jusqu'à ce qu'on la 
vînt quérir du Mans, prit le cheval de Léandre, et arriva le 
soir dans le bourg' qu'il cherchait. Il ne jugea pas à propos 
d'aller chcBcher lui-même Verville , de peur que Saldagne , 
qu'il croyait dans le pays , ne se rencontrât avec lui quand il 
l'aborderait. Il descendit donc dans une méchante hôtel- 
lerie, d'où il envoya un petit garçon dire à monsieur Verville 
que le gentilhomme qu'il avait souhaité de voir le demandait. 
Verville le vint trouver, se jeta à son cou , et le tint long- 
temps embrassé sans lui pouvoir parler, de trop de tendresse. 
Laissons-les s'entre-caresser comme deux personnes qui s'ai- 
ment beaucoup, et qui se rencontrent après avoir cru qu'elles 
ne se verraient jamais , et passons au chapitre suivant- 
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CHAPITRE X. 



Comment madame Bouvillon oe put résister à une tentation , et 
eut une bosse au front. 



Le carrosse qui avait à faire une grande journée, fut prêt 
de bonne heure. Les sept personnes qui remplissaient à 
bonne mesure s\v entassèrent. Il partit, et à dix pas de 1 hô- 
tellerie Tessieu se rompit par le milieu. Le cocher en mau- 
dit sa vie ; on le gronda, comme s'il eût été responsable de 
la durée d un essieu. Il fallut se tirer du carrosse un à un, 
et reprendre le chemin de rhôtellerie. Les habitants du car- 
rosse échoué furent fort embarrassés quand on leur dit que 
dans tout le pays il n'y avait point de charron plus près que 
celui d'un gros bourg à trois lieues de là. Ils tinrent conseil, 
et ne résolurent rien, voyant bien que leur carrosse ne serait 
en état de rouler que le jour suivant. La Bouvillon, qui 
s'était conservé une grande autorité sur son fils, parce que 
tout le bien de la maison venait d'elle, lui commanda de 
monter sur un des chevaux qui portaient les valets^-de- 
cliambre, et de faire monter sa femme sur l'autre, pour aller 
rendre visite à un vieux oncle qu'elle avait, curé du même 
bourg où Ton était allé chercher un charron. Le seigneur de 
ce bourg était parent du conseiller, et connu de l'avocat et 
du gentilhomme. Il leur prit envie de l'aller voir de compa- 
gnie. L'hôtesse leur fit trouver des montures, en les louant 
un peu cher; et ainsi la Bouvillon, seule de sa troupe, de- 
meura dans rhôtellerie, se trouvant un peu fatiguée, ou fei- 
gnant do Tetre; outre que sa taille ronde ne lui permettait 
pas de monter môme sur un âne , quand on aurait pu en 
trouver d'assez fort pour la porter. Elle envoya sa servante 
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à Destin le prier de venir dîner avec elle, et, en attendant 
ledîner, se recoiffa, se frisa et se poudra, se mit un tablier et 
un peignoir à dentelle; et d'un collet de point de Gônes de 
son fils, se fit une cornette. Elle tira d'une cassette une des 
jupes de noces de sa bru, et ws'en i>ara : enfin elle se trans- 
forma en une petite nymphe replète. Destin eût bien voulu 
dîner en liberté avec ses camarades ; mais comment eût-il 
refusé sa très humble servante madame de Bouvillon, qui 
renvoya quérir pour dîner aussitôt que Ton eut servi ? Des- 
tin fut surpris de la voir si gaillardement vêtue. Elle le reçut 
d'un visage riant, lui prit les mains pour les faire laver , et 
les lui serra d'une manière qui voulait dire quelque chose. 
II songeait moins à dîner qu'au sujet pourquoi il en avait été 
prié 5 mais la Bouvillon lui reprocha si souvent qu'il ne man- 
geait point, qu'il ne put s'en défendre. Il ne savait que lui 
dire, outre qu'il parlait peu de son naturel. Pour la Bou- 
villon, elle n'était que trop ingénieuse à trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup se rencontre 
tête à tête avec une autre qui ne parle guère, et qui ne lui 
répond pas, elle en parle davantage ; car jugeant d'autrui 
par soi-même, et voyant qu'on n'a point reparti à ce qu'elle 
a avancé, comme elle aurait fait en pareille occasion , elle 
croit que ce qu'elle a dit n'a point assez plu à son indifférent 
auditeur; elle veut réparer sa faute par ce qu'elle dira, qui 
vaut le plus souvent encore moins que ce qu'elle a déjà dil, 
et ne déparle point tant qu'on a de l'attention pour elle. On 
peut s'en séparer; mais parce qu'il se trouve de ces infatiga- 
blés parleurs qui continuent de parler seuls quand ils sVn 
sont mis en humeur en compagnie, je crois que le mieux 
que l'on puisse faire avec eux, c'est de parler autant et plus 
qu'eux, s'il se peut; car tout le monde ensemble ne retien- 
dra pas un grand parleur auprès d'un autre qui lui aura 
rompu le dé, et le voudra faire auditeur par force. J'appuie 
cette réflexion-là sur plusieurs expériences, et je- no sais 
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paraître dans la moindre ville, à cause que mon affaire a fait 
grand bruit, je suis venu ici avec ma proie. J'ai prié ma sœur, 
voire femme, de la reliror dans son appartement, loin de la 
vue du baron d'Arqués, dont je redoute la sévérité; et je 
vous conjure, puisque je ne puis la garder céans, et que 
je n'ai que deux valets les plus sots du monde, de me prê- 
ter le vôtre pour la conduire avec les miens jusqu'en la terre 
que j'ai en Bretagne, où je me ferai porter aussitôt que je 
pourrai monter à cheval. Il m'a demandé sî je ne lui pour- 
rais point donner quelques hommes outre mon valet-, car, 
tout étourdi qu'il est, il voit bien qu il est diflScile à trois 
hommes de mener loin une fille enlevée, sans son consente- 
ment. Pour moi, je lui ai fait la chose fort aisée, ce qu'il a 
cru bientôt, comme les fous espèrent facilement. Ses valets 
ne vous connaissent point, le mien est fort habile, et m'est 
fort fidèle. Je lui ferai dire à Saldagne, qu'il aura avec lui 
un homme de résolution de ses amis, ce sera vous : votre 
maîtresse en sera avertie ; et cette nuit, qu'ils font état de 
faire grande traite à la clarté de la lune, elle se feindra ma- 
lade au premier village : il faudra s'y arrêter. Mon valet tâ- 
chera d'enivrer les hommes de Saldagne, ce qui estfortaisé; 
il vous facilitera les moyens de vous sauver avec la demoi- 
selle, et faisant accroire aux deux ivrognes que vous êtes 
déjà allé après, il les mènera par un chemin contraire au 
vôtre. Destin trouva beaucoup de vraisemblance dans ce 
que lui proposa Verville, dont le valet, qu'il avait envoyé 
quérir, entra à l'heure même dans la chambre. Ils concer- 
tèrent ensemble ce qu'ils avaient à faire. Verville fut en- 
fermé le reste du jour avec Destin, ayant peine à le quitter 
après une si longue absence, qui possible devait être bientôt 
suivie d'une autre plus longue encore. 11 est vrai que Destin 
espéra voir Verville à Bourbon où il devait aller, et où Des- 
tin lui promit de faire aller sa troupe. La nuit vint; Destin 
se trouva au lieu assigné avec le valet de Verville; les deux 
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valets de Saldagne n'y manquèrent pas, et Verville lui-même 
leur mit entre les mains mademoiselle de TEtoile. Figurez- 
vous la joie de deux jeunes amants qui s'aimaient autant 
qu'on peut s'aimer, et la violence qu'ils se firent à ne se par- 
ler point. A demi-lieue de là, l'Etoile commença de se plain- 
dre ] on Texhorta à avoir courage jusqu'à un bourg distant 
de deux lieues, où on lui fit espérer qu'elle se reposerait. 
Elle feignit que son mal augmentait toujours; le valet de 
Yerville el Destin en faisaient fort les empêchés, pour pré- 
parer les valets de Saldagne à ne trouver pas étrange que 
Ton s'arrêtât si près du lieu d'où ils étaient partis. Enfin on 
arriva dans le bourg, et on demanda à loger dans Thôtcl- 
lerie, qui heureusement se trouva pleine d'hôles et de bu- 
veurs. Mademoiselle de l'Etoile fit encore mieux la malade 
à la chandelle, qu'elle ne l'avait fait dans Tobscurité; elle 
se coucha tout habillée , et pria qu'on la laissât reposer seu- 
lement une heure, et dit qu'après cela elle croyait pouvoir 
monter à cheval. Les valets de Saldagne, francs ivrognes, 
laissèrent tout faire au valet de Verville, qui était chargé des 
ordres de leur maître, et s'attachèrent bientôt à quatre ou 
cinq paysans, aussi grands ivrognes qu'eux. Tous se mirent 
à boire sans songer au reste du monde. Le valet de Verville 
de temps en temps buvait un coup avec eux, pour les mettre 
en train \ et, sous prétexte d'aller voir comment se portait 
la malade, pour partir le plus tôt qu'elle le pourrait, il l'alla 
faire remonter à cheval, et Destin aussi, qu'il informa du 
chemin qu'il devait prendre. Il retourna à ses buveurs, leur 
dit qu'il avait trouvé leur demoiselle endormie, et que c'é- 
tait signe qu'elle serait bientôt en état de monter à cheval. 
Il leur dit aussi que Destin s'était jeté sur un lit; et puis il 
se mit à boire, et à porter des santés aux deux valets de Sal- 
dagne, qui avaient déjà la leur fort endommagée. Ils burent 
avec excès, s'enivrèrent de même, et ne purent jamais se 
lever de table. On les porta dans une grange, car ils eussent 
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livlit rivrogno, et, ayml dormi jusqu'au jour, réveilla brus- 
quoniont les valolsde Saldagne, leur disant d'un visage fort 
nlBigt», que leur demoiselle s'était sauvée, qu'il avait fait 
|Kuiir après son camarade, et qu'il fallait monter à cheval et 
se st'parer, pour ne la manquer pas. Il fut plus d'une heure 
tt leur faire comprondœ ce qu'il leur disait, et je crois que 
leur ivivsso dura plus de huit jours. Comme toute l'hôtel- 
lorie s'était onivrtH} i-etle nuit-là, jusqu'à Thôtesse et auxser- 
vaulos, on ne songea seulement pas à s'informer de ce qu'é- 
laionl devenus Dt^stin et sa demoiselle, et Je crois même que 
Ton no se souvint non plus d'eux que si oaa ne les avait ja- 
mais vus. Pondant que tant de gens cuvent leur vin, que le 
valt^t (le Verville fait Tinquietet presse les valets de Saldagne 
do jxirtir^et que ces deux ivrognes ne s'en bâtent pas davaa- 
tago. Destin gagne pays avec sa obère mademoiselle de TE- 
toilo, ravi do joie de Tavoir retrouvée, et ne doutant point 
(|uo le valet de Verville n'eût fait prendre à ceux de Sal- 
dagno un chemin contraii^ au sien. La lune était alors fort 
olairo, ot ils étaient dans un grand chemin aisé à suivre, et 
qui los conduisait à un village où nous les allons faire arriver 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE Xni. 

Méchante action du sieur de la Rappiniére. 

Destin avait grande impatience de savoir de sa chère l'É- 
toile par quelle aventure elle s'était trouvée dans le bois où 
Saldagne Tavait prise 5 mais il avait encore plus grande peur 
d*ê!re suivi. Il ne songea donc qu'à piquer sa bote, qui n'é- 
tait pas Ibrt bonne, et à presser de la voix et d'une houssinc 
qu'il rompit à Un arbre, le cheval de l'Etoile lequel était 
une puissante haquenée. Enfin les. deux jeunes amants se 
rassurèrent, et é'étant dit quelque douce tendresse (car il y 
avait lieu d'en dire après ce qui venait d'arriver, et pour 
moi , je n'en doute point , quoique je n'en sache rien de parti- 
coHer >, après donc s'être bien attendri le cœur Tun à l'autre, 
l'Etoile fit savoir à Destin tous les bons offices qu'elle avait 
rendus à la Caverne. Et je crains bien, lui dit-elle, que son 
affliction ne la rende malade^ car je n'en vis jamais une pa- 
reille. Pour moi, mon cher frère, vous pouvez bien penser 
que j'eus autant besoin de consolation qu'elle , depuis que 
votre valet, m'ayanl amené un cheval de votre part, m'apprit 
que vous aviez trouvé les ravisseurs d'Angélique , et que 
vous en aviez été fort blessé. Moi blessé 1 interrompit Destin, 
je ne l'ai point été, ni en danger de l'être, et je ne vous ai 
point envoyé de cheval ; il y a quelque mystère ici que je ne 
comprends point. Je me suis aussi étonné tantôt de ce que 
vous m'avez si souvent demandé comment je me portais, et 
si je n'étais point incommodé d'aller si vite. Vous me réjouis- 
sez et m'affligez tout ensemble, lui dit l'Etoile : vos blessures 
m'avaient donné une terrible inquiétude , et ce que vous 
venejs de me dire me fait croire que votre valet a été gagné 
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par nos ennemis, pour quelque mauvais dessein qu'on a con- 
tre nous. Il a plutôt été gagné par quelqu'un qui est trop de 
nos amis, lui dit Destin. Je n'ai point d'ennemi que Salda- 
gne; mais ce ne peut être lui qui ail fait agir mon traître de 
valet, puisque je sais qu'il Ta battu quand il vous a trouvée. 
Et comment le savez-vous, lui demanda l'Etoile? car je ne 
me souviens pas de vous en avoir rien dit. Vous le saurez 
aussitôt que vous m'aurez appris de quelle façon on vous a 
tirée du Mans. Je ne puis vous en apprendre autre chose 
que ce^ que je viens de vous dire, reprit l'Etoile. Le jour 
d'après que nous fûmes revenues au Mans, la Caverne et 
moi , votre valet m'amena un cheval de votre part , et me 
dit, faisant fort l'affligé, que vous aviez été blessé par les ra- 
visseurs d'Angélique, et que vous me priiez de vous aller 
trouver. Je montai achevai dès l'heure même, quoiqu'il fût 
bien lard -, je couchai à cinq lieues du Mans , dans un lieu 
dont je ne sais pas lé nom ; et le lendemain, à l'entrée d'un 
bois, je me trouvai arrêtée par des personnes que je ne con- 
naissais point. Je vis battre votre valet , et j'en fus fort tou- 
chée. Je vis jeter fort rudement une femme de dessus un 
cheval, et je reconnus que c'était ma compagne 5 mais le pi- 
toyable état où je me trouvais , et l'inquiétude que j'avais 
pour vous , m'empêchèrent de songer davantage à elle. On 
me mit à sa place , et on marcha jusqu'au soir , après avoir 
fait beaucoup de chemin , le plus souvent au travers des 
champs. Nous arrivâmes bien avant dans la nuit auprès d'une 
gentilhommière , où je rémarquai qu'on ne nous voulut pas 
recevoir. Ce fut là que je reconnus Saldagne , et sa vue 
acheva de me désespérer. Nous marchâmes encore long- 
temps, et enfin on me fît entrer comme en cachette dans la 
maison d'où vous m'avez heureusement Urée. L'Etoile ache- 
vait la relation de ses aventures , quand le jour commença 
de paraître. Ils se trouvèrent alors dans le grand chemin du 
Mans, et pressèrent leurs botes plus fort qu'ils n'avaient fait 
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encore, pour gagner un bourg qu'ils voyaient devant eux. 
Destin souhaitait ardemment d'attraper son valet, pour dé- 
couvrir de quel ennemi, outre le mécliant Saldagne, ils' 
avaient à se garder dans le pays; mais il ny avait pas grande 
apparence qu'après le mauvais tour qu'il lui avait fait, il se 
remît en lieu où il le pût trouver. Il apprenait à sa chère 
TEtoile tout ce qu'il savait de sa compagne Angélique, 
quand un homme étendu de son long auprès d'une haie lit 
si grand'peur à leurs chevaux , que celui de Destin se déroba 
presque de dessous lui , et celui de mademoiselle de TEtoile 
la jeta par terre. Destin, effrayé de sa chute, Falla relever 
aussi vile que le lui put permettre son cheval , qui reculait 
toujours^ ronflant, souiQant, et bronchant comme un cheval 
effarouché qu'il était. La demoiselle n'était pas blessée *, les 
chevaux se rassurèrent , et Destin alla voir si l'homme gi- 
sant était mort ou endormi. On peut dire qu'il était l'un et 
l'autre, puisqu'il était si ivre, qu'encore qu'il ronflât bien fort 
(marque assurée qu'il était en vie) , Destin eut bien de la 
jXîiue à l'éveiller. Enfin, à force d'être tiraillé , il ouvrit les 
yeux, et se découvrit à Destin pour être son même valet 
qu'il avait si grande envie de trouver. Le coquin, tout ivre 
qu'il était, reconnut bientôt son maître, et se troubla si fort 
en le voyant, que Destin ne douta plus de la trahison qu'il 
lui avait faite, et dont il ne l'avait encore que soupçonné. Il 
lui demanda pourquoi il avait dit à mademoiselle de l'Etoile 
qu'il était blessé, pourquoi il l'avait fait sortir du Mans , où 
il l'avait voulu mener, qui lui avait donné un cheval 5 mais 
il n'en put tirer la moindre parole, soit qu'il fût trop ivre, 
ou qu'il le contrefit plus qu'il ne l'était. Destin se mit en co- 
lère, lui donna quelques coups de plat d'épée-, et, lui ayant 
lié les mains du licou de son cheval, se servit de celui du 
cheval de mademoiselle de l'Etoile pour mener en laisse le 
criminel 11 coupa une branche d'arbre , dont il se fit un bâ- 
ton de taille considérable, pour s'en servir en temps et lieu 
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quand son valet refuserait de marcher de bonne grâce. Il 
aida sa demoiselle à remonter à cheval ; il monta sur le sien, 
et continua son chemin, son prisonnier à son côté, en guise 
de limier. Le bourg qu'avait vu Destin, était le même d'où 
il était parti deux jours avant, et où il avait, laissé monsieur 
de la Garouffière et sa compagnie qui y élaient encore , à 
cause que madame Bouvillon avait été malade d'un furieux 
choiera morbus. Quand Destin y arriva, il n'y trouva plus la 
Rancune, TOlive et Ragotin, qui élaient retournés au Mans. 
Pour Léandre , il ne quitta point sa chère Angélique. Je ne 
vous dirai point de quelle façon elle reçut mademoiselle de 
l'Etoile. On peut aisément se figurer les caresses que se de- 
vaient faire deux filles qui s'aimaient beaucoup , et même 
après les dangers où elles s'étaient trouvées. Destin informa 
monsieur de la GarouflBère du succès de son voyage, et après 
l'avoir entretenu quelque temps en particulier, on fit entrer 
dans une chambre de l'hôtellerie le valet de Destin«. Là , il 
fut interrogé de nouveau ; et , sur ce qu'il voulut encore 
faire le muet , on fit apporter un fusil pour lui serrer les 
pouces. A l'aspect de la machine, il se mit à genoux , pleura 
bien fort , demanda pardon à son maître , et lui avoua que 
la Rappinière lui avait fait faire tout ce qu'il avait fait, et lui 
avait promis en récompense de le prendre à son service. On 
sut aussi de lui que la Rappinière était dans une maison à 
deux lieues de là, qu'il avait usurpée sur une pauvre veuve. 
Destin paria encore en particulier à monsieur de la Ga- 
rouffière , qui envoya en même temps un laquais dire à la 
Rappinière qu'il le vînt trouver pour une affaire de consé- 
quence. Ce conseiller de Rennes avait grand pouvoir sur ce 
prévôt du Mans. Il l'avait empêché d'ôlreroué en Bretagne, 
et Tavait toujours protégé dans toutes les affaires criminelles 
qu'il avait eues. Ce n'est pas qu'il ne le connût pour un 
grand scélérat , mais la femme de la Rappinière était un 
pou sa parente. Le iacjiuiis qu'on avait envoyé à la Rappi- 
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nière te trotiva prêt à monter à cheval pour aller au Mans. 
Aussitôt qu'il eut appris que monsieur de la Garouffière le 
demandait, il partit pour le venir trouver. Cependant la. 
Garouffière, qui prétendait fort au bel esprit, s'était fait ap- 
porter un porte-feuille, d'où il tira des vers de toutes les 
façons, tant bons que mauvais. Il les lut à Destin^ et ensuite 
une historiette qu'il avait traduite de l'espagnol , que vous 
allez lire dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XIV. 

Le Juge de sa propre cause. 

Ce fut eh Afrique, entre des rochers voisins de la mer, 
et quj ne sont éloignés de la grande ville de Fez que d'une 
heure de chemin , que le prince Mulei, fils du roi de Maroc , 
se trouva seul et à la nuit , après s'être égaré à la chasse. 
Le ciel était sans le moindre nuage; la mer était calme, et 
la lune et les étoiles la rendaient toute brillante; enfin il 
faisait une dé ces belles nuits des pays chauds, qui sont 
plus agréables que les plus beaux jours de nos régions 
froidiîs. Le prince maure, galopant le long du rivage, se 
divertissait à regarder la lune et les étoiles, qui paraissaient 
sur la surface de la mer comme dans un miroir, quand des 
cris pitoyables percèrent ses oreilles, et lui donnèrent la cu- 
riosité d'aller jusqu'au lieu d où il croyait qu ils pouvaient 
partir. Il y poussa son cheval , qui sera si Ton veut un barbe, 
et trouva entre des rochers une femme qui se défendait au- 
tant que ses forces le pouvaient permettre, contre un homme 
qui s'efforçait de lui lier les mains, tandis qu'une autre femme 
tâchait de lui fermer la bouche d'un linge. L'arrivée du jeune 
prince empocha ceux qui faisaient celte violence de la ce 
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tinuer, et donna quelque relâche à celle qu ils trailaient si 
mal. Mulei lui demanda ce qu'elle avait à crier, et aux autres 
ce qu'ils lui voulaient faire : mais au lieu de lui répondre , 
cet homme alla à lui le cimeterre à la main, et lui en porta 
un coup qui l'eût dangereusement blessé , s'il ne Tcût évité 
par la vitesse de son cheval. Mccbant , lui cria Mulei , oses- 
tu t'altaquer au prince de Fez? Je t'ai bien reconnu pour tel, 
lui répondit le Maure ^ mais c'est à cause que tu es mon 
prince, et que tu peux me punir, qu'il faut que je t'ôte la 
vie ou que je perde la mienne. En achevant ces paroles, il 
se lança contre Mulei avec tant de furie , que le prince, tout 
vaillant qu'il était , fut réduit à songer moins à attaquer qu'à 
se défendre d'un si dangereux ennemi. I^es deux femmes ce- 
pendant en étaient aux mains ^ et celle qui, un moment au- 
paravant, se croyait perdue, empêchait l'autre de s'enfuir, 
comme si elle n'eût point douté que son défenseur n'em- 
ix^rlât la victoire. Le désespoir augmente le courage , et en \ 
donne même quelquefois à ceux qui en ont le moins. Quoi- | 
que la valeur du prince fût incomparablement plus grande | 
que celle de son ennemi, et fût soutenue d'une vigueur et | 
d'une adresse qui n'étaient pas communes, la punition que ' 
méritait le crime du Maure lui fit tout hasarder, et lui donna j 
tant de courage et de force que la victoire demeura long- 
temps douteuse entre le prince et lui. Mais le ciel, qui pro- ' 
tège d'ordinaire ceux qu'il élève au-dessus des autres, fit 
heureusement passer les gens du prince assez près de là 
pour entendre le bruit des combattants et les cris des deux 
femmes. Ils y coururent, et reconnurent leur maître, dans 
le temps qu'ayant choqué celui qu'ils virent les armes à la 
. main contre lui, il l'avait porté par terre, où il ne le voulut * 
pas tuer, le réservant à une punition exemplaire. Il défendit 
à ses gens de lui faire autre chose que de l'attacher à la 
queue d'un cheval, de façon qu'il ne pût rien entreprendre 
cuntre soi-même !U cuutrc \c6 autres. Deux cavaliers |Kn'- 
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tèrent les deux femmes en croupe; et, dans cet équipage, 
Mulei et sa troupe arrivèrent à Fez , à l'heure que le jour 
commençait de paraître. Ce jeune prince commandait dans 
Fez aussi absolument que s'il en eût déjà été le roi. Il fit 
venir devant lui le Maure, qui s'appelait Amet, et qui était 
fils d'un des plus riches habitants de Fez. Les deux femmes 
ne furent connues de personne, à cause que les Maures (les 
plus jaloux de tous les hommes) ont un extrême soin de 
cacher aux yeux de tout le monde leurs femmes et leurs 
esclaves. La femme que le prince avait secourue le surprit, 
et toute sa cour aussi, par sa beauté qui était plus grande 
que quelqu'autre qui fût en Afrique , et par un air majes- 
tueux que ne put cacher aux yeux qui Tadmirèrent un mé- 
chant habit d'esclave. L'autre femme était vêtue comme le 
sont les femmes du pays qui ont quelque qualité, et pouvait 
passer pour belle , quoiqu'elle le fût moins que l'autre : mais 
quand elle aurait pu entrer en concurrence de beauté avec 
elle , la pâleur que la crainte faisait paraître sur son visage 
diminuait autant ce qu'elle y avait de beau, que celui de la 
première recevait d'avantage d'un beau rouge qu'une hon- 
nête pudeur y faisait éclater. Le Maure parut devant Mulei 
avec la contenance d'un criminel, et tint toujours les yeux 
attachés contre terre. Mulei lui commanda de confesser lui- 
même son crime, s'il ne voulait mourir dans les tourments. 
Je sais bien ceux qu'on me prépare, et que j'ai mérités , ré- 
pondit-il fièrement; et s'il y avait quelque avantage pour 
moi à ne rien avouer, il n'y a point de tourments qui me le 
fissent faire : mais je ne puis éviter la mort , puisque j'ai 
voulu te la donner, et je veux bien que tu saches que la 
rage que j'ai de ne t'avpir pas tué, me tourmente plus que 
ne fera tout ce que tes bourreaux pourront inventer contre 
moi. Ces Espagnoles, ajouta-t il, ont été mes esclaves : 
l'une a su prendre un bon parti et s'accommoder à la for- 
tune, se mariant à mon frère Zaïde : l'autre n'a jamais vr 
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changer de religion, ni me savoir bon gré de Tamour que 
j'avais pour elle. Il ne voulut pas parier davantage , quelques 
menace» qu'on lui pût faire. Mulei le fit jeter dans un ca- 
cbot, chargé de fers; la renégate, femme de Zaïde, fut 
mise dans une prison séparée ; et la belle esclave fut conduire 
chez un Maure nommé Zuléma, homme de condition, Es 
pagQol d'origine, et qui. avait abandonné TEspagne jpour 
n'avoir pu se résoudre à se faire chrétien. H était de riUuslre 
maison de Zégris, autrefois si renommée dans Grenade; et 
sa femme Zoraîde, qui était de la même maison, avait la ré- 
putation d'être la plus belle femme de Fez , et aussi spiri- 
tuelle que belle. Elle fut d'abord charmée de la beauté de 
l'esclave chrétienne , et le fut aussi de son esprit dès les pre- 
mières conversations qu'elle eut avec elle. Si cette belle 
chrétienne eût été capable de consolation , elle en eût trouvé 
dans les caresses de Zoraîde : mais , comme si elle eût évité 
tout ce qui pouvait soulager sa douleur, elle ne se plaisait 
qu'à être seule pour pouvoir s'affliger davantage; et, quand 
elle était avec Zoraîde , elle se faisait une extrême violence 
pour retenir devant elle ses soupirs et ses4armes. Le prince 
Mulei avait une extrême envie* d'apprendre ses aventures. 
Il l'avait fait connaître à Zuléma; et, comme il ne lui ca- 
chait rien , il lui avait aussi avoué qu'il se sentait porté à 
aimer la belle chrétienne, et qu'il le lui aurait déjà fait sa- 
voir, si la grande affliction qu'elle faisait paraître ne lui eût 
fait craindre d'avoir un rival inconnu en Espagne, qui, tout 
éloigné qu'il eût été, eût pu Tempêcher d'être heureux, 
même dans un pays où il était absolu. Zuléma donna donc 
ordre à sa femme d'apprendre de la chrétienne les parlî- 
cularités de sa vie , et par quel accident elle était devenue 
esclave d'Amet. Zoraîde en avait autant d'envie que le 
prince , et n'eut pas grande peine à y faire résoudre l'esclave 
espagnole, qui crut ne devoir rien refuser à une personne 
qui lui donnait tant de marques d'amitié et de tendresse, 
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Elle dit à Zoraïde qu'elle coBtenterait sa curiosité quand elle 
voudrait, mais que, n'ayant que des malheurs à lui ap- 
prendre, elle craignait de lui faire un récit fort ennuyeux. 
Vous verrez bien qu'il ne le sera pas, Uû répondit Zoraïde, 
par l'attention que j'aurai à l'écouter; et, par la pert que j'y 
prendrai , vous connaîtrez que vous ne pouvez en confier le 
secret à personne qui vous aime plus que moL Elle l'em- 
brassa co achevant ces paroles, la conjurant de ne pas dif- 
férer, plus longtemps à lui donner la salisfaction qu'elle lui 
demi^adait. Elles étaient seules; et la belle esdave, après 
avoir essuyé les larmes que le souvenir de ses malheurs lui 
faisait répandre, en commença le récit comme vous l'allez 
lire : 

Je ça'appelle Sophie; je suis Espagnole, née à Valence, 
et élevée avec tout le soin que des personnes riches et de 
qualité, comnoe étaient mon père et ma mère, devaient avoir 
d'une fille qui était le premier fruit de leur nmriage, et qui 
dès son bas âge paraissait digne de leur plus tendre affec- 
tion. J'eus un frère plus jeune que moi d'une année : il était 
aimable autant qu'on le pouvait être ; il m'aima autant que 
je l'aitnai, et notre amitié mutuelle alla jusqu'au point que, 
lorsque nous n'étions pas ensemble , on remarquait sur nos 
visages une tristesse et une inquiétude que les plus agréables 
divertissements des personnes de notre âge ne pouvaient 
dissiper. On n'osa donc plus nous séparer : nous apprîmes 
ensemble tout ce qu'on enseigne aux enfants de bonne mai- 
son de l'un et de l'autre sexe, et ainsi il arriva qu'au grand 
étonnement de tout le monde, je n'étais pas moins adroite 
que lui dans tous les exercices violents d'un cavalier, et qu'il 
réussissait également bien dans tout ce que les filles de con- 
dition savent le mieux. Une éducation si extraordinaire fit 
souhaiter à un gentilhomme des amis de mon père que ses 
enfants fussent élevés avec nous. H en fit la proposition à 
mes parents, qui y consentirtint ,. et le voisinage des mai- 
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8ons racitita le dessein des uns et des autres. Ce gentil- 
homme égalait mon père en biens el ne lui cédait pas en 
noblesse. Il n'avait qu'un fils et qu'une fille à peu près de 
rage de mon frère et de moi; et Ton ne doutait point dans 
Yalenoe que les deux maisons ne s'unissent un jour par un 
double mariage. Dom Carlos et Lucie (c'était le nom du 
frère et de la sœur) étaient également aimables : mon frère 
aimait Lucie et en était aimé; dom Carlos m'aimait et je l'ai- 
mais aussi« Nos parents le savaient bien; et loin d'y trouver 
à redire, ils n'eussent pas différé de nous marier ensemble 
si nous eussions été moins jeunes. Mais Tétat heureux de nos 
innocentes amours fut troublé par la mort de mon aimable 
frère : une fièvre violente l'emporta en huit jours, et ce fut 
là le premier de mes malheurs. Lucie en fut sa touchée , 
qu'on ne put jamais l'empêcher de se rendre religieuse. J'en 
fus malade à la mort ; et dom Carlos le fut assez pour faire 
craindre à son père de se voir sans enfants, tant la perte de 
mon frère qu il aimait, le péril où j'étais et la résolution de 
sa sœur lui furent sensibles. Enfin la jeunesse nous guérit, et 
le temps modéra notre affliction. Le père de dom Carlos 
mourut à quelque temps de là, et laissa son fils fort riche et 
sans dettes. Sa richesse lui fournit de quoi satisfaire son 
humeur magnifique; les galanteries qu'il inventa pour me 
plaire flattèrent ma vanité, rendirent son amour public et 
augmentèrent le mien. Dom Carlos était souvent aux pieds 
de mes parents pour les conjurer de ne pas différer davan- 
tage do le rendre heureux en lui donnant leur fille, 11 con- 
tinuait cependant ses dépenses et ses galanteries : mon pore 
eut peur que son bien n'en diminuât à la fin, et c'est ce qui 
le fit résoudre à me marier avec lui. Il fit donc espérer à 
dom Carlos qu'il serait bientôt son gendre; et dom Carlos 
m en fit paraître une joie si extraordinaire, qu'elle eût pu me 
persuader qu'il m'aimait plus que sa vie, quand je n'en au- 
rais pas été aussi assurée que je l'étais. Il me donna le bal , 
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et toute la ville en fut priée. Pour son malheur et pour le 
mien, il s'y trouva un comte napolitain que des affaires 
d'importance avaient amené en Espagne. Il me trouva assez 
belle pour devenir amoureux de moi, et pour me demander 
en mariage à mon père, après avoir été informé du rang 
qu'il tenait dans le royaume de Valence. Mon père se laissa 
éblouir au bien et à la qualité de cet étranger; il lui promit 
tout ce qu'il lui demanda, et dès le jour même il déclara à 
dom Carlos qu'il n'avail plus rien à prétendre à sa fille , me 
défendit de recevoir ses visites , et me commanda en même 
temps de considérer le comte italien comme un homme qui 
devait m'épouser au retour d'un voyage qu'il allait faire à 
Madrid. Je dissimulai mon déplaisir devant mon père; mais 
quand je fus seule , dom Carlos se présenta à mon souvenir 
comme le plus aimable homme du monde. Je fis réflexion sur 
tout ce que le comte italien avait de désagréable ; je conçus 
une furieuse aversion pour lui , et je sentis que j'aimais dom 
Carlos plus que je n'eusse jamais cru l'aimer, et qu'il m'était 
également impossible de vivre sans lui, et d'être heureuse avec 
son rival. J'eus recours à mes larmes; mais c'était un faible 
remède pour un mal comme le mien. Dom Carlos entra là- 
dessus dans ma chambre sans m'en demander la permission, 
comme il avait accoutumé. Il me trouva fondant en pleurs, 
et il ne put retenir les siens, quelque dessein qu'il eût de me 
cacher ce qu'il avait dansl'ame, jusqu'à ce qu'il eût reconnu 
les véritables sentiments de la mienne. Il se jeta à mes pieds; 
et me prenant les mains qu'il mouilla de ses larmes : Sophie, 
me dit-il, je vous perds donc, et un étranger qui à peine vous 
est connu sera plus heureux que moi, parce qu'il est plus 
riche? Il vous possédera, Sophie ; et vous y consentez, vous 
que j'ai tant aimée , qui m'avez voulu faire croire que vous 
m'aimiez, et qui m'étiez promise par un père! mais, hélas! 
«n père injuste, un père intéressé, et qui m'a manqué de 
parole ! Si vous étiez, continua-t-il, un bien qui se pût mettre 
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à prix, ma seule fidolito pourrait vous acquérir, et c'est par 
elle que vous seriez encore à moi plutôt qu'à personne au 
monde, si vous vous souveniez de celle que vous m'avez 
promis. Mais, s'écria-t*il, croj^ez-vous qu'un homme qui 
a eu assez de courage pour élever ses désirs jusqu'à vous, 
n'en ait pas assez pour se venger de celui que vous lui 
préférez? et trouverez-vous étrange qu'un malheureux qui a 
tout perdu entreprenne tout ? Ah ! si vous voulez que je 
périsse seul, il vivra, ce rival heureux , puisqu'il a pu vous 
plaire, et que vous le protégez-, mais dom Carlos, qui vous 
est odieux et que vous avez abandonné à son désespoir , 
mourra d'une mort assez cruelle pour assouvir la haine que 
vous avez pour lui. Dom Carlos, lui répondis-je, vous joi- 
gnez-vous à un père injuste et à un homme que je ne puis 
aimer pour me persécuter, et m'imputez-vous c^mme un 
crime particulier un malheur qui nous est commun? Plai- 
gnez-moi au lieu de m'accuser, et songez aux moyens de me 
conserver pour vous , plutôt que de me faire des reproches. 
Je pourrais vous en faire do plus justes, et vous faire avouer 
que vous ne m'avez jamais assez aimée , puisque vous ne 
m'avez jamais assez connue. Mais nous n'avons point de 
temps à perdre en paroles inutiles •, je vous suivrai partout 
où vous me mènerez ; je vous promets de tout entreprendre, 
et de tout oser pour ne me séparer jamais de vous. Dom 
Carlos fut si consolé de mes paroles, que sa joie le trans- 
porta aussi fort qu'avait fait sa douleur. Il me demanda 
pardon de m'avoir accusée de l'injustice qu'il croyait qu'on 
lui faisait; et, m'ayant fait comprendre qu'à moins de me 
laisser enlever il m'était impossible de n'obéir pas à mon 
père, je consentis à tout ce qu'il me proposa, et lui promis 
que la nuit du jour suivant je me tiendrais prête à le suivre 
partout où il voudrait me mener. Tout est facile à un amant. 
Dom Carlos en un jour donna ordre à ses affaires, fit pro- 
vision d'argent, et d'une barque de Barcelone qui devait 
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mettre à la voile à lolle heure qu'il voudrait. Cependant j'a- 
vais pris sur moi tontes mes pierreries et toat ce que je pus 
ramasser d'argent^ et, pour une jeune personne, j'avais su si 
bien diâsinmler le deesein que j'avais, que Ton ne s'en -douta 
point. Je ne fus donc pas observée , et je sortis la nuit par la 
porte d'un jardin où je trouvai Claudio, page qui était cher 
à Carlos, parce qu'il chantait aussi bien qu'il avait la voix 
belle, et faisait paraître dans sa manière de parler et dans 
toutes ses actions, plus d'esprit, de bon sens et de politesse 
que Tâge et la condilion d'uh page n'en doivent ordinaire* 
ment avoir. Il me dit que son mailre Pavait envoyé au devant 
de moi pour me Conduire où l'attendait une barque, et qu'il 
n'avait pu nie venir prendre lui-même , pour des raisons 
que je saurais de lui. Un esclave de dom Carlos, qui m'était 
fort connu , vint nous joindre. Nous sortîmes de la ville sans 
peine par le bon ordre qu'on y avait donné , et nous ne 
marchâmes pas longtemps sans voir un vaisseau en rade, et 
une chaloupe qui nous attendait au bord de la mer. On me 
dit que mon cher dom Carlos viendrait bientôt, et que je 
n'avais cependant qu'à passer dans le vaisseau. L'esclave me 
porta dans la chaloupe,- et plusieurs hommes que j*a vais vus 
sur le rivage, et que j'avais pris pour des matelots, firent 
aussi entrer dans la chaloupe Claudio, qui nie sembla comme 
s'en défendre , et faire quelques efforts pour n'y pas entrer. 
Cela augmenta la peine que me donnait déjà l'absence de 
dom Carlos. Je le demandai à Tesclave, qui me dit fière- 
ment qu'il n'y avait plus de Carlos pour moi. Dans le môme 
temps j'entendis Claudio jetant les hauts cris, et qui disait en 
pleurant à l'esclave : Traître Amet! est-ce là ce que tu m'a- 
vais promis, dem'ôter une rivale et de nie laisser avec mon 
amant? Im|)rudente Claudia, lui répondit l'esclave, est-on 
obligé de tenir sa parole à un traître , et ai-je dû espérer 
qu'une personne qui manque de fidélité à son maître, m'en 
gardât assez pour n'avertir pas les gardes de la côte de 
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courir après moi, et de m'ôter Sophie que j'aime plus que 
moi-même? Ces paroles dites à uue femme que je croyais un 
homme, et dans lesquelles je ne pouvais rien comprendre, 
me causèrent un si furieux déplaisir, que îe tombai comme 
morte entre les bras du perfide Maure qui ne m'avait point 
quittée* 

Ma pâmoison fut longue, et lorsque j'en fus revenue, je 
me trouvais dans une chambre du vaisseau, qui était déjà 
bien avant en mer. Figurez-vous quel dut être mon déses- 
poir, me voyant sans dom Carlos et avec des ennemis de ma 
loi; car je reconnus que j'étais au pouvoir des Maures > que 
l'esclave Amet avait toute sorte d'autorité sur eux, et que 
son frère Zaïde était le maître du vaisseau. Cet insolent ne 
me vit pas plus tôt en état d'entendre ce qu'il me dirait, qu'il 
me déclara en peu de paroles, qu'il y a^^ait longtemps qu'il 
était amoureux de moi, et que sa passion l'avait forcé à m'en- 
lever et à me mener à Fez, où il ne tiendrait qu'à moi que je 
ne fusse aussi heureuse que je l'aurais été en Espagne, 
comme il ne tiendrait pas à lui que je n'eusse point à y re- 
gretter doni Carlos. Je me jetai sur lui , malgré la faiblesse 
que m'avait laissée noa pâmoison; et avec une adresse vi- 
goureuse à quoi il ne s'attendait pas, et que j'avais acquise 
par mon .éducation (comme je vous l'ai déjà dit), jo lui tirai 
le cimeterre du fourreau , et j'allais me venger de sa perfidie, 
si son frère Zaïde ne m'eût saisi le bras assez à temps pour 
lui sauver la vie. On me désarma facilement; car, ayant 
manqué mon coup, je ne fis point de vains efforts contre un 
si grand nombre d'ennemis. Amet, à qui ma résolution avait 
fait peur, fit sortir tout le monde de la chambre où l'on m'a- 
vait mise, et me laissa dans un désespoir tel que vous pouvez 
vous le figurer, après le cruel changement qui venait d'arri- 
ver en ma fortune. Je passai la nuit à m'affliger, et le jour 
qui la suivit ne donna pas la moindre relâche à mon afflic- 
tion. Le temps qui adoucit souvent do pareils déplaisirs, ne 
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fit aucon effet sur les miens 5 et le second jour de notre navi- 
gation, j'étais encore plus affligée que je ne le fus la sinistre 
nuit que je perdis avec ma liberté l'espérance de revoir dom 
Carlos , et d'avoir jamais un moment de repos le reste de ma 
vie. Amet m'avait trouvée si terrible toutes les fois qu'il avait 
osé paraître devant moi , qu'il ne s'y présentait plus. On 
m'apportait de temps en temps à manger, que je refusais 
avec une opiniâtreté qui fit craindre au Maure de m'avoir 
enlevée inutilement. Cependant le vaisseau avait passé le 
détroit, et n'était pas loin de la côte de Fez, quand Claudio 
entra dans ma chambre. Aussitôt que je le vis : Méchant qui 
m'as trahie, lui dis- je, que t'avais-je fait pour me rendre la 
plus malheureuse personne du monde, et pour m*ôter dom 
Carlos? Vous en étiez trop aimée, me répondit-il , et puisque 
je l'aimais aussi bien que vous, je n'ai pas fait un crime 
d'avoir voulu éloigner de kii une rivale. Mais si je vous ai 
trahie , Amet m'a trahie aussi , et j'en serais peut-être aussi 
affligée que vous, si je ne trouvais quelque consolation à 
n'être pas seule misérable. Explique-moi ces énigmes, lui 
dis-je , et m'apprends qui tu es afin que je sache si j'ai en 
toi un ennemi ou une ennemie. Sophie, me dit-il alors, je 
suis d'un même sexe que vous, et comme vous j'ai été amou- 
reuse de dom Carlos. Mais si nous avons brûlé d'un même 
feu , ce n'a pas été avec un même succès. Dom Carlos vous 
a toujours aimée , et a toujours cru que vous l'aimiez ; et il 
ne m'a jamais aimée, et n'a même jamais dû croire que je 
pusse l'aimer, ne m'ayant jamais connue pour ce que j'étais. 
Je suis de Valence comme vous , et je ne suis point née 
avec si peu de noblesse et de bien, que dom Carlos, m'ayant 
épousée, n'eût pu être à couvert des reproches que l'on fait 
à ceux qui se mésallient. Mais l'amour qu'il avait pour vous 
l'occupait tout entier, et il n'avait des yeux que pour vous 
seule. Ce n'est pas que les miens ne fissent ce qu'ils pou- 
vaient pour exempter ma bouche de la confession honteuse 
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de ma faiblesse. J'allais partout où je croyais le trouver, je 
me plaçais où il pouvait me voir, et je faisais pour lui toutes 
les diligences qu'il eût dû faire pour moi, s'il m'eût aimée 
comme je l'aimais. Je disposais de mon bien et de moi-même, 
étant demeurée sans parents dès mon bas âge ; et Ton me 
proposait souvent des partis sortables. Mais respéraoce que 
j'avais toujours eue d'engager enfin dom Carlos à m'aimer, 
m'avait empêchée d'y entendre. Au lieu de me rebuter de 
la mauvaise destinée de mon amour, comme aurait fait.tjQUte. 
autre personnne qui eût eu, comme moi ,• assea; de qualités 
aimables pour n'être pas méprisée , je m'excitais à j'^raour 
de dom Carlos, par là difficulté que je trouvais à m'en faire 
aimer. Enfin, pour n'avoir pas à me reprocher d^avoir négligé 
la moindre chose qui pût servir à mon dessein, je me fis .cou- 
per les cheveux, et, m'étant déguisée en homme, je métis 
présenter à dom Carlos par un domestique qui avait vieilli 
dans ma maison, et qui se disait mon père, pauvre gentil- 
homme des montagnes de Tolède. Mon visage^etma.minVj 
qui ne déplurent pas à votre amant, le disposèrent d'jabord à 
me prendre. Il ne me reconnut point, quoiqu'il m'eût vue 
tant de fois-, et il fut bientôt aussi persuadé de mon esprit 
que satisfait do la beauté de ma voix, de ma méihodp de 
chanter, et de mon adresse à jouer de tous les instruments 
de musiqife , dont les personnes de condition peuvent se di- 
vertir sans honte. Il crut avoir trouvé en moi des qualités qui 
ne se trouvent pas d'ordinaire en des pages 5 et je lui donnai 
tant de preuves de fidélité et de discrétion, qu'il me traifa 
bien plus en confident qu'en domestique. VcKjs savez mieux 
que personne au monde si je m'en fais accroire dans ce. que 
je viens de vous dire à mon avantage. Vous-même m'avey. 
cent fois louée à dom Carlos en ma présence, et m'avez 
rendu de bons offices auprès de lui ; mais j'enrageais de les 
devoir à une rivale, et dans le temps qu'ils me ]:endaicnt 
plus agréable à dom Carlos, ils vous rendaient plus haïssable 
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à la malheureuse Claudia ( car c'est ainsi que Von m'appelle ). 
Voire mariage cependant s'avançait , et mes espérances re- 
culaient : il fut conclu , et elles se perdirent. Le comte italien 
qui devînt en ce lemps-Ià amoureux de vous, ei dont la 
qualité el le bien donnèrent autant dans les yeux de voire 
père, que sa mauvaise mine et ses défauts vous donnèrent 
d'aversion pour lui, me fit du moins avoir le plaisir de vous 
voir troublée dans les vôtres , et mon ame alors se flatta de 
ces espérances folles que les changements font toujours avoir 
aux malheureux. Enfin votre père préféra l'étranger que 
vous n'aimiez pas, à dom Carlos que vous aimiez. Je vis 
celui qui me rendait malheureuse , malheureux à son tour, 
et une rivale que je haïssais, encore plus malheureuse que 
moi , puisque je ne perdais rien en un homme qui n'avait 
jamais été à moi ; que vous perdiez dom Carlos , qui était tout 
à vous; et que cette perte, quelque grande qu'elle fût, vous 
était peut-être encore un naoindre malheur que d'avoir pour 
votre tyran éternel un homme que vous ne pouviez aimer. 
Mais ma prospérité , ou , pour mieux dire , mon espérance ne 
fut pas longue. J'appris de dom Carlos que vous vous étiez 
résolue à le suivre , et je fus même employée à donner les 
ordres nécessaires au dessein qu'il avait de vous emmener à 
Barcelone, et de là de passer en France ou en Italie. Toute la 
force que j'avais eue jusqu'alors à souffrir ma mauvaise for- 
tuné m'abandonna après un coup si rude, et qui me surprit 
d'autant plus que je n'avais jamais craint un pareil njalheur. 
J'en ftis aflligée jusqu'à en être malade, et'malade jusqu'à en 
garder le lit. Un jour que je me plaignais à moi-même de ma 
triste destinée , et que la croyance de n'être entendue de 
personne me faisait parler aussi haut que si j'eusse parlé à 
quelque confident de mon anjour, je vis paraître devant moi 
le Maure Amet qui m'avait écoulée , et qui, après que le 
trouble où il m'avait mise fut passé , me dit ces paroles : Je 
te connais, Claudia, et dos le temps (luc tu n'avais |)oint 
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A ces dernières paroles de Claudia , je fus si pressée de 
ma juste douleur , qu'en faisant un grand soupir je m'éva- 
nouis encore, sans donner le moindre signe de vie. Les cris 
que fit Claudia, qui se repentait peut-être alors de m^avoir 
rendue malheureuse sans cesser de Têtre, attirèrent Amet 
et son frère dans la chambre du vaisseau où j'étais. On me 
fit tous les remèdes qu'on put me faire : je revins à moi , et 
j'entendis Claudia qui reprochait encore au Maure la tra- 
hison qu'il nous avait faite. Chien d'infidèle! lui disait-elle, 
pourquoi m'as-tu conseillé de réduire cette belle fille au dé- 
plorable état où je la vois , si tu ne voulais pas me laisser 
auprès de mon amant? Et pourquoi m'as-tu fait faire à un 
homme qui rne fut si cher une trahison qui me nuit autant 
qu'à lui? Comment oses-tu dire que tu es de noble naissance 
dans ton pays, si tu es le plus traître et le plus lâche de tous 
les hommes? Tais-toi, folle! lui répondit Amot, ne me 
reproche point un crime dont tu es complice. Je t'ai déjà dit 
que qui a pu trahir un maître , comme toi , méritait bien 
d'être trahie , et que t'emmenant avec moi j'assurais ma vie , 
et peut-être celle de Sophie, puisqu'elle pourrait mourir de 
douleur quand elle saurait que tu serais demeurée avec dom 
Carlos. Le bruit que firent en même temps les matelots qui 
étaient près d'entrer dans le port de la ville de Salé, et 
l'artillerie du vaisseau, à laquelle répondait celle du port, 
interrompirent les reproches que se faisaient Amet et Claudia, 
et me délivrèrent pour un temps de la vue de ces deux per- 
sonnes odieuses. On se débarqua , on nous couvrit le visage 
d'un voile à Claudia et à moi, et nous fûmes logées, avec 
le perfide Amet , chez un Maure de ses parents. Dès le jour 
suivant on nous fit monter dans un chariot couvert, et pren- 
dre le chemin de Fez, où, si Amet y fut reçu de son père 
avec beaucoup de joie, j'y entrai la plus affligée et la plus 
désespérée personne du monde. Pour Claudia , elle eut bien- 
tôt pris parti, renonçant au christianisme, et épousant 
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Zaîdc, frère de rinfidèle Amcl. Cette méchanlè personne 
n'oublia aucun artifice pour me persuader de changer aussi 
de religion, et d'épouser Amet comme elle avait épouse 
Zaïde; et elle devint le plus cruel de mes tyrans, lors- 
qu'après avoir en vain essayé de me gagner par toutes sortes 
de promesses, de bons traitements et de caresses, Amet et 
tous les siens exercèrent sur moi tonte la barbarie dont ils 
étaient capables. Pavais tous les jours à exercer ma con- 
stance contre tant d'ennemis, et j'étais plus for(e à souffrir 
mes peines que je ne le souhaitais, quand je commençai à 
croire que Claudia se repentait d'être méchante. En public 
elle me persécutait apparemment avec plus d'animosité que 
les autres, et en particulier elle me rendait quelquefois de 
bons offices qui me la faisaient considérer comme une per- 
sonne qui eût pu être vertueuse si elle eût été élevée à la 
vertu. Un jour que toutes les autres femmes de la maison 
étaient allées aux bains publics, comme c'est la coutume de 
vous autres Mahométans, elle vint me trouver où j'étais, 
ayant le visage composé à la tristesse, et me parla en ces 
termes : Belle Sophie, quelque sujet que j'aie eu autrefois de 
vous haïr, ma haine a cessé en perdant l'espoir de posséder 
jamais celui qui ne m*aimait pas assez, à cause qu'il vous 
aimait trop. Je me reproche sans cesse de vous avoir rendue 
malheureuse, et d'avoir abandonné mon Dieu par la eraiule 
des hommes. Le moindre de ces remords serait capable de 
me faire entreprendre les choses du monde les plus difficiles 
à mon sexe. Je ne puis plus vivre loin de l'Espagne et de 
toute terre chrétienne, avec des infidèles, entre lesquels je 
sais bien qu'il est impossible que je trouve mon salut, ni 
pendant ma vie , ni après ma mort. Vous pouvez juger de 
mon véritable repentir par le secret que je vous confie, qui 
vous rend maîtresse de ma vie, et qui vous donne moyen de 
vous venger de tous les maux que j'ai été forcé de vous faire. 
J'ai gagné cinquante esclaves chrétiens, la plupart Es()a- 
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gnols, et tous gens capables d'une grande entreprise. Avec 
rargontgue je leur ai donne secrètement , ils se sont assurés 
d'une barque propre à nous porter en Espagne, si Dieu 
favorise un si bon dessein. Il ne tiendra qu'à vous de suivre 
ma fortune , de vous sauver si je me sauve, ou, périssant 
avec moi, de vous tirer d'entre les mains de vos cruels en- 
nenais y et de finir une V\e aussi malheureuse que la vôtre. 
Déterminez-vous donc, Sophie ; et, tandis que nous ne pou* 
vous être soupçonnées d'aucun dessein , délibérons sans 
l^rdre de temps sur la plus importante action de votre vie 
et de la mienne. Je me jetai aux pieds de Claudia , et, jugeant 
d'elle par moi-même, je ne doutai point de là sincérité de 
ses paroles. Je la remerciai de toutes les forces de mon ex- 
pression et de toutes celles de mon ame; je ressentis la 
grâce que je croyais qu'elle me voulait faire. Nous prîmes 
jour pour notre fuite vers un lieu du rivage de la mer, ou 
elle me dit que des rochers tenaient notre petit vaisseau à 
couvert. Ce jour, que je croyais si fortuné, arriva. Nous sop- 
Urnes heureusement et de la maison et de la ville« J'admirais 
la bonté du ciel dans la facilité que nous trouvions à faire 
réussir notre dessein , etj'en bénissais Dieu sans cesse; mais 
la fin de mes maux n'était pas aussi proche que je le pensais. 
Claudia n'agissait que par l'ordre du perfide Amet ; et , encore 
plus perfide que lui , elle ne me conduisait dans un lieu 
écarté , et la nuit, que pour m'abandonner à la violence du 
Maure, qui n'eût rien osé entreprendre contre ma pudicité 
dans la maison de son père, quoique Mahométan , moralement 
homme de bien. Je suivais innocemment celle qui me menait 
perdre, et je ne pensais pas pouvoir jamais être assez r/- 
connaissante envers elle de la liberté que j'espérais bientôt 
avoir par son moyen. Je ne me lassais point de la remercier, 
ni de marcher bien vite dans des chemins rudes, environnés 
de rochers, où elle me disait que ses gens l'attendaient, 
quand j'ouïs du bruit derrière moi ; et , tournant la letc , 
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j'aperçus Araet le cimeterre à la main. Infâmes esclaves, 
s'écria-t-il, c'est donc ainsi quoa se dérobe à son maître. 
Je n'eus pas le temps de répondre : Claudia me saisit les 
bras par derrière, et Amet, laissant tomber son cimeterre, 
se joignit à la renégate, et tous deux ensemble firent 
ce qu^ils purent pour me lier les mains avec des cordes 
dont ils s'étaient pourvus pour cet effeL Ayant plus de vi- 
gueur et d'adresse que les femmes n'en ont d'ordinaire , je 
résistai longtemps aux efiPorts de ces deux méchantes per- 
sonnes ; mais à la longue je me sentis aflfaiblir , et , me dé- 
fiant de mes forces, je n'avais presque plus recours qu'à 
mes cris, qui pouvaient attirer quelque passant en ce lieu 
solitaire, ou plutôt je n'espérais plus rien, quand le prince 
Mulei survint lorsque je l'espérais le moins. Vous avez su 
de quelle façon il me sauva l'honneur, et je puis dire la vie, 
puisque je serais assm*ément morte de douleur, si le détes- 
table Amet eût contenté sa brutalité. Sophie acheva ainsi le 
récit de ses aventures , et laimable Zoraïde l'exhorta à es- 
pérer de la générosité du prince les moyens de retourner 
en Espagne j et dès le jour même elle apprit à son mari tout 
ce qu'elle avait appris de Sophie, dont il alla informer 
Mulei. Quoique tout ce qu'on lui conta de la fortune de la 
belle chrétienne ne flattât point la passion qu'il avait pour 
elle, il fut pourtant bien aise, vertueux comme il était , d'en 
avoir connaissance, et d'apprendre qu'elle était engagée 
d'affection en son pays, atin de n'avoir point à tenter une 
action blâmable par l'espérance d'y trouver de la facilité. Il 
estima la vertu de Sophie , et fut porté par la sienne à lâcher 
de la rendre moins malheureuse qu'elle n'était. Il lui fit dire 
par Zoraïde qu'il la renverrait en Espagne quand elle le 
voudrait-, et, depuis qu'il en eut pris la résolution, il s'abs- 
tint de la voir, se défiant de sa propre vertu et de la beauté 
de cette aimable personne. Elle n'était pas peu empochée 
à prendre ses sûretés pour son retour. Le trajet était long 
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jusqu'cm Espagne , dont les marchands ne trafiquaient point 
à Fez. Et quand elle eût pu trouver un vaisseau chrétien , 
belle et jeune comme elle était, elle pouvait trouver entre 
les hommes de sa loi ce qu'elle avait eu peur de trouver 
entre des Maures. La probité ne se rencontre guère sur un 
vaisseau j la bonne foi n'y est guère mieux gardée qu'à la 
guerre; et en quelque lieu que la beauté et l'innocence se 
trouvent les plus faibles , Taudace des méchants se sert de 
son avantage, et se porte facilement à tout entreprendre. 
Zoraïde conseilla à Sophie de s'habiller en homme, puisque 
sa taille, avantageuse plus que «celle des autres femmes, 
facilitait ce déguisement. Elle lui dit que c'était l'avis de 
Mulei , qui ne trouvait personne dans Fez à qui il put la con- 
fier sûrement; et elle lui dit aussi qu'il avait eu la bonté de 
pourvoir à la bienséance de son sexe, lui donnant une com- 
pagne de sa croyance, et travestie comme elle, et qu'elle 
serait ainsi garantie de l'inquiétude qu'elle pourrait avoir de 
se voir seule dans un vaisseau , entre des soldats et des nia- 
tetols. Ce prince maure avait acheté d'un corsaire une piise 
qu'il avait faite sur mer : c'était un vaisseau du gouverneur 
d'Oran, qui iwriait la famille entière d'un gentilhomme es- 
pagnol, que par animosité ce gouverneur envoyait prison- 
nier en Espagne. Mulei avait su que ce chrétien était un des 
plus grands chasseurs du monde; et comme la chasse était 
la plus forte passion de ce jeune prince, il avait voulu l'aToir 
pour esclave; et afin de le mieux conserver , il n'avait point 
voulu le séparer de sa femme, de son fils et de sa fille. Eu 
deux ans qu'il vécut dans Fez au service de Mulei, il apprit 
à ce prince à tirer parfaitement de l'arquebuse sur toute 
sorte de gibier qui court sur terre ou qui s'élève dans lair, 
et plusieurs choses inconnues aux Maures. Par là il avait si 
bien mérité les bonnes grâces du prince , et s'était rendu si 
nécessaire à son divertissement, qu'il n'avait jamais voulu 
consentir à sa rançon, et par toutes sortes de bienfaits nvait 
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Uicbé de lui faire oublier l'Espagne \ mais le regrel do n'être 
I as en sa patrie, et de n'avoir plus d'espérance d'y retour- 
!ier, lui avait cause une mélancolie qui finit bientôt par sa 
mort , et sa femoie n'avait pas vécu longtemps après son 
mari. Mulei se sentait des remords de n'avoir pas remis an 
liberté, quand ils la lui avaient demandée, des personnes 
qui l'avaient naérité par leurs services , et il voulut, autant 
qu'il le pouvait , réparer envers leurs enfants le tort qu'il 
croyait leur avoir fait. La fille s'appelait Dorothée -, elle était 
de rage de Sophie, belle, et avait de l'esprit. Son frère 
n'avait pas plus de quinze ans, et s'appelait Sancbe. Mulei 
les choisit Tun et l'autre ponr tenir compagnie à Sopiiie, et 
se servit de cette occasion pour les envoyer ensemble en 
Espagne. On tint l'affaire secrète. On fit faire des habits 
d'homme à l'espagnole pour les deux demoiselles et pour le 
[jetit Sanche; Mulei fit paraître sa magnificence dans la 
quantité de pierreries qu'il donna à Sophie. Il fit aussi à 
Dorothée de beaux présents, qui, joints à tous ceux que son 
père avait déjà reçus de la libéralité du prince, la rendirent 
riche pour le reste de sa vie. 

Cliarles-Quint en ce temps-là faisait la guerre en Afrique, 
et avait ansiégé la ville de Tunis. Il avait envoyé un am- 
bassadeur à Mulei, pour traiter de la rançon de quelques 
Espagnols de qualité qui avaient fait naufrage à la cote de 
Maroc. Ce fut à cet ambassadeur que Mulei recommanda 
Sophie sous le nom de dom Fernand, gentilhomme de qua- 
lité, qui ne voulait pas êlre connu par son nom véritable 5 
et Dorothée et son frère passaient pour être de son train , 
l'un en qualité de gentilhomme, et l'autre de page. Sophie 
et Zoraïde ne purent se quitter sans regrel, et il y eut bien 
des larmes do versées de part et d'autre. Zoraïde donna à la 
belle chrétienne un rang de perles si riche, qu'elle ne l'eût 
point reçu si cette aimable Maure, et son mari Zuicma qui 
n'aimait pas nooins Sophie que faisait sa femme, ne lui eus- 
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sent fefl connaître (}u'ellc ne pouvait les dosobliger davantage 
qu'en refusant ce gage de leur amitié. ZoraHe (it proraellre 
à Sophie de lui faire savoir de temps en temps de ses nou- 
velles par la voie de Tanger, d'Oran, ou des autres places 
que l'empereur possédait en Afrique. L'ambassadeur chré- 
tien s'embarqua à Salé, emmenant avec lui Sophie, qu'il faut 
désormais appeler dom Fernand. Il joignit l'armée de l'em- 
pereur, qui était encore devant Tunis. Notre espagnole dé- 
guisée lui fat présentée comme un genlilhomnae d'Anda- 
lousie qui avait été longtemps esclave du prince de Fez. 
Elle n'avait pas assez de sujet d'aimer la vie pour craindre 
de la hasarder à la guerre, et, voulant passer pour un cava- 
lier, elle n'eût pu avec honneur n'aller pas souvent au com- 
bat, comme faisaient tant de vaillants hommes dont l'armée 
de l'empereur était pleine. Elle se mit donc entre les volon- 
taires, ne perdit pas une occasion de se signaler, et le fit 
avec tant d'éclat, que l'empereur ouït parler du faux dom 
Fernand. Elle fut assez heureuse pour se trouver auprès de 
lui lorsque, dans l'ardeur d'un combat dont les chrétiens 
eurent tout le désavantage, il donna dans une embuscade 
de Maures, fut abandonné des siens et environné des infi- 
dèles : il y a apparence qu'il eût été tué, son cheval l'ayant 
déjà jeté sous lui , si notre amazone ne l'eût remonté sur le 
sien ; et si, secondant sa vaillance par des efforts difficiles à 
croire, elle n'eût donné aux chrétiens le temps de se recon- 
naître , et de venir dégager ce vaillant empereur. Une si 
belle action ne fut pas sans récompense. L'empereur donna 
à l'inconnu dom Fernand une commanderiede grandrevenu, 
et le régiment de cavalerie d*un seigneur espagnol qui avait 
été tué au dernier combat. Il lui fit denner aussi tout l'équi- 
page d'un homme de qualité, et depuis ce temps-là il n'y 
eut personne dans l'armée qui fût plus estimé et plus con- 
sidéré que cette vaillante fille. Toutes les actions d'un 
homme lui étaient si naturelles, son visage était si beau, et 
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la (disait paraître si jeune, sa vaillance ctaiisi admirable 
dans une si grande jeunesse, et son espril était si eba»nant, 
qu'il n'y avait pas une personne de qualité, ou de comman-- 
dantdans les Iroupesde Fempereor, qui ne recherchât son 
amiiië. Il ne faut donc pas s étonner si, tout le monde par- 
lant pour elle, et plus encore ses belles actions, elle fut en 
IM2U de temps en faveur auprès des^im raaitre. Dans ce temps- 
là de nouvelles troupes arrivèrent d'Ëspagtie sur les vais- 
seaux qui apportaient de l'argent et des munitions pour )^r- 
nicc. L'empereur les voulut voir sous les armes, accompopgné 
de ses principaux chefs,, desquels était noire guerrière. En- 
tre ces soldats nouveau- venus, elle crut avoir vu dom CarJos, 
et elle ne s'était pas trompée. Elle en fut inquiète le reste du 
jour, le fit chercher dans le quartier de ces nouvelles troupes, 
et on ne le trouva pas, parce qu'il avait cliangé de nom. 
Elle n'en dormit point toute la nuit, se leva aus^tôt qne le 
soleil, et alla chercher elle-même ce cher amant qui lui avait 
tant fait verser de larmes. Elle le trouva, et n'en fut point 
reconnue, ayant changé de taille, parce qu'elle avait crû, et 
de visage, parce que le soleil d'Afrique avait changé la cou- 
leur du sien. Elle feignit de le prendre pour un autre de sa 
connaissance, et lui demanda des nouvelles de Séville, et 
d'une personne qu'elle lui nomma, du premier nom qui lui 
vint dans l'esprit. Dom Carlos lui dit qu'elle se méprenait , 
qu'il n'avait jamais été à Séville, et qu'il était de Valence. 
Vous ressemblez extrêmement à une personne qui m'était 
fort chère, lui dit Sophie: et, à cause de cette ressemblance, 
je veux bien être de vos amis, si vous n'avez point de ré- 
pugnance à devenir des miens. La même raison, lui répon- 
dit dom Carlos, qui vous oblige à m'oifrir votre amitié, vous 
aurait déjà acquis la mienne si elle était du prix de la vôtre. 
Vous ressemblez à une personne que j'ai longtemps aimée , 
vous avez son visage et sa voix, mais vous n'êtes pas de son 
sexe ; et assurément, ajouta -t-il en faisant un grand soupu*, 
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VOUS n'êtes pas de son humeur. Sophie ne put s'empêcher 
de rougir à ces dernières paroles de dom Carlos; à quoi il 
ne prit pas garde-, à cause peul^êiro que ses yeux, qui com- 
mençaient à se mouiller de larmes, ne purent voir les chan- 
gements du visage de Sophie. Elle en fut émue, et, ne pou- 
vant plus cacher celle émotion, elle pria dom Carlos de la 
venir voir en sa lente, où elle allait Tattendre, et le quitta 
après lui avoir appris son quartier, et qu'on l'appelait dans 
rarmée le Mestre^^-camp dom Fernand, A ce nom-là dom 
Girlos; eut pepr de ne lui avoir pas fait assez d- honneur. 11 
avait déjà su à quel point il était estimé de Tempereur, et 
que, tout inconnu qu'il était, il partageait la faveur de son 
maître avec les premiers de la cour. Il n'eut pas grand'peine 
à trouver son quartier et sa tente, qui n'étaient ignorés de 
personne, et il en fut reçu autant bien qu'un simple cavalier 
pouvait 1 être d'un des principaux officiers du camp. Il re- 
connut encore le visage de Sophie dans celui de dom Fer- 
nand; il en fut plus étonné qu'il ne l'avait été; et il le fut 
encore davantage du son de sa voix qui lui entrait dans 
l'ame, et y renouvelait le souvenir de la personne du monde 
qu'il avait le plus aimée. Sophie, inconnue à son amant, le 
fit manger avec elle ; et, après le repas, ayant fait retirer les 
domestiques, et donné ordre de n'ôlre visitée de personne , 
se fit redire encore une fois par ce cavalier qu'il était de Va- 
lence ; et ensuite se fit conter ce qu'elle savait aussi bleu 
que 'lui de leurs aventures communes, jusqu'au jour qu'il 
avait fait dessein de l'enlever. Croiriez-vous, lui dit dom 
Carlos, qu'une fille de condition qui avait tant reçu de preu- 
ves de mon amour, et qui m'en avait tant donné du sien, fut 
sans fidélité et sans honneur, eut l'adresse de me cacher de 
si grands défauts, et fut si aveuglée dans son choix, qu'elle 
me préféra un jeune page que j'avais, qui l'enleva un 
jour avant celui c|*ic j'avais choisi pour Tenlcver ? Mais en 
êtes -vous b't^n ahsuré , lui dit Suivie P Le hasard est 
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maître de toules choses, et prend souvent plaisir à oon« 
fondre nos raisonnements par les succès les moins attendus. 
Votre maîtresse peut avoir été forcée à se séparer de vous , 
et est peut^tre plus malheureuse que coupable. Plût à Dieu, 
lui répondit dom Carlos, que j'eusse pu douter de sa faute ! 
toutes les pertes et les malheurs qu'elle m'a causés ne m'au- 
raient pas été difficiles à souffrir, et même je ne me croirais 
pas malheureux 'si je pouvais croire qu'elle me fût encore 
fidèle ; mais elle ne l'est qu'au perfide Claudio, et n'a jamais 
feint d'aimer le malheureux dom Carlos que pour le perdre. 
Il parait par ce que vous dites, lui repartit Sophie, que vous 
ne l'avez guère aimée, de l'accuser ainsi sans l'entendre, et 
de la publier encore plus méchante que légère. Et peut-on 
Tôtre davantage, s'écria dom Carlos, que Ta été cette im- 
prudente fille, lorsque, pour ne pas faire soupçonner mon 
page de son enlèvement, elle laissa dans sa chambre, la nuit 
même qu'elle disparut de chez son père, une lettre qui est 
de la dernière malice, et qui m'a rendu trop misérable pour 
n'être pas demeurée dans mon souvenir ? Mais je veux vous 
la montrer, et vous faire juger par-là de quelle dissimulation 
cette jeune fille était capable. 

LETTRE. 

« Vous n'avez pas dû me défendre d'aimer dora Carlos, 
« après me l'avoir ordonné. Un mérite aussi grand qup le 
« sien ne pouvait que me donner beaucoup d'amour; et 
« quand l'esprit d'une jeune personne en est prévenu , l'in- 
(( léret n'y peut trouver de place. Je m'enfuis donc avec celui 
« que vous avez trouvé bon que j'aimasse dès ma jeunesse, 
« et sans qui il me serait aussi impossible de vivre, que de 
tt ne mourir pas mille fois le jour avec un étranger que je 
(( ne pourrais aimer, quand il serait encore aussi riche qu'il 
<r l'est peu. Noire faule (si c'en est une) mSrite voire pardon. 
« Si vous nous l'accordez, nous reviendrons le recevoir plus 
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a vite que nous n'avons fui l'injuste violence que vous vou- 
« liez nous faire, w 

SOPHIB. 

Vous ne pouvez vous figurer, poursuivît dom Carlos, 
l'extrême douleur que sentirent lès parents de Sophie, quand 
ils eurent lu cette lettre. Ils espérèrent que je serais encore 
avec leur fille, caché dans Valence, ou que je n'en serais 
pas loin. Ils tinrent leur perte secrète à tout le monde, 
hormis au vice-roi, qui était leur parent: et à peine le jour 
commençait-il de paraître, que la justice entra dans ma 
chambre et me trouva endormi. Je fus surpris d'une telle 
visite autant que j'avais sujet de l'êlre; et quand, après 
qu'on m'eut demandé où était Sophie, je demandai aussi où 
elle était, mes parties s'en irritèrent, et me firent conduire 
en prison avec une extrême violence. Je fus interrogé , et je 
ne pus rien dire pour ma défense contre la lettre de Sophie. 
Il paraissait par là que j'avais voulu l'enlever^ mais il parais- 
sait encore plus que mon page avait disparu en même temps 
qu'elle. Les parents de Sophie la faisaient chercher, et mes 
amis de leur côté faisaient toutes sortes de diligences pour 
découvrir où ce page l'avait emmenée ; c'était le seul moyen 
de faire voir mon innocence : mais on ne put jamais ap- 
prendre des nouvelles de ces amants fugitifs, et mes enne- 
mis m'accusèrent alors de la mort de l'un et de l'autre. 
Enfin rinjustice, appuyée de la force, l'emporta sur Tinno- 
cence opprimée. Je fus averti que je serais bientôt jugé, et 
que je le serais à mort. Je n'espérai pas que le ciel fit un 
miracle en ma faveur, et je voulus hasarder ma délivrance 
par un coup de désespoir. Je me joignis à des bandouliers - 
prisonniers comme moi, et tous gens de résolution 5 nous 
forçâmes les portes de notre prison; et, favorisés de nos 
amis, nous eûmes plus tôt gagné les montagnes les plus 
proches de Valence, que le vice-roi n'en put être averti, 
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Nous fûmes longtemps maîtres de la campagne. L'infidélité 
de Sophie, la persécution de ses parents, tout ce que je 
croyais que le vice-roi avait Fait d'injuste contre moi , et enfin 
la |ierte de mon bien, me mirent dans un tel désespoir, que 
je hasardai ma vie dans toutes les rencontres oii mes ca- 
marades et moi trouvâmes de la résistance; et je m'acquis 
jwr là une telle réputation parmi eux , qu'ils voulurent que 
je fusse leur chef. Je le fus avec tant de succès, que notre 
troupe devint redoutable aux royaumes d'Arragon et de 
Valence, et que nous eûmes Tinsolence de mettre ces pays 
à contribution. Je vous fais ici une confidence bien délicate, 
ajouta dom Carlos; mais l'honneur que vous me faites et 
mon inclination me donnent tellement à vous, que je veux 
bien vous faire maître de ma vie, en vous révélant des se- 
crets si dangereux. Enfin, poursuivit-il, je me lassai d'èlre 
méchant -, je me dérobai dé mes camarades , qui ne s'y atten- 
daient pas,- et je pris le chemin de Barcelone, où je fus reçu 
simple cavalier dans les recrues qui s'embarquaient pour 
l'Afrique , et qui ont joint depuis peu l'armée. Je n'ai pas 
sujet d'aimer la vie; et après m'ctre mal servi de la mienne, 
je ne puis mieux l'employer que contre les ennemis de ma 
loi et pour votre service , puisque la bonté que vous avez 
pour moi m'a causé la seule joie dont mon ame ait été ca- 
pable , depuis que la plus ingrate fille du monde m'a r^ndu 
le plus malheureux de tous les hommes. Sophie inconnue 
prit le parti de Sophie injustement accusée, et n'oublia rien 
pour persuader à son amant de ne point faire de mauvais ju- 
gements de sa maîtresse , avant que d'être mieux informé de 
sa faute. Elle dit au malheureux cavalier, qu'elle prenait 
grande part dans ses infortunes ; qu'elle voudrait de bon 
cœur les adoucir; et, pour lui en donner des marques plus 
effectives que des paroles, qu'elle le priait de vouloir être à 
flie, et que, lorsque l'occasion s'en présenterait, elle em- 
ploierait auprès de l'empereur son crédit et celui de tous ses 
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aini$, pour le délivrer de la persécution des parents de So- 
phie et du vice-roi de Valence. Dom Carlos ne se rendit ja- 
mais à tout ce que le faux dom Fernand lui put dire "pour la 
justification de Sophie ; mais il se rendit à la fin aux offres 
qu'il lui fit de sa table et de sa maison. Dès le jour même, 
cette fidèle amante parla au Mestre-de-camp de dom Carlos, 
et lui lit trpuver bon que ce cavalier, qu'elle lui dit être son 
paren(, prît parti avec lui, je veux dire avec elle. Voilà 
noire amant infortuné au service de sa maîtresse , qu'il 
croyait morte qu infidèle. Il se voit dès le commencement de 
sa ^rvitude tout à fait bien avec celui qu'il croit son maître, 
ef. jcst en peine lui-même de savoir comment il a pu s'en faire 
tant aimer en si peu de temps. Il est à la fois son intendant, 
son secrétaire, son gentilhomme et son confident. Les autres 
domestiques n'ont guère moins de respect pour lui que pour 
dopa Fernand; et il sérail sans doute heureux, se connais- 
sant aimé d'un maître qui lui paraît tout aimable, et qu'un 
secret instinct le force d'aimer, si Sophie perdue, si Sophie 
iafidèle ne lui revenait sans cesse à la pensée, et ne lui cau- 
sait une tristesse que les caresses d'un si cher maître et sa 
foKlune rendue meilleure ne pouvaient vaincre. Quelque ten- 
dresse que Sophie eût pour lui , elle était bien aise de le voir 
affligé, ne doutant point qu'elle ne fût la cause de son af- 
fliction. Elle lui parlait si souvent de Sophie, et justifiait 
quelquefois avec tant d'emportement, et même de colère et 
d'aigreur, celle que dom Carlos n'accusait pas moins que 
d'avoir manqué à sa fidélité et à son honneur, qu'enfin il vint 
à croire que ce dom Fernand , qui le mettait toujours sur le 
même sujet, avait peut-être été autrefois amoureux de So- 
phie, et peut-être Tétait encore. 

La guerre d'Afrique s'acheva de la façon qu'on le voit 
dans l'histoire. L'empereur la fit depuis en Allemagne, en 
Italie, en Flandres et en diyers lieux. Notre guerrière, sous 
le Dom de dom Fernand, augmenta sa réputation de vaillant 
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et expérimenté capitaine par plusieurs actions de valeur et 
de conduite, quoique la dernière de ces qualités ne se ren- 
contre qiie rarement dans une personne a^ssi jeune que le 
sexe de cette charmante fille le faisait paraître. L'empereur 
fut obligé d'aUer en Flandres , et de demander au ixm de 
France passage par ses états. Le grand roi qui régnait alors 
voulut surpasser en générosité et en franchise un mortel 
ennemi qui Tavait toujours surmonté en bonne fortune, et 
n'en avait pas toujours bien usé. Charles-Quiut fut reçu dans 
Paris comme s'il eût été roi de France. Le beau dom Fer- 
nand fut du petit nombre des personnes de qualité qui rac- 
compagnèrent; et si son maître eût fait un plus long séjour 
dans la cour du monde la plus galante, cette belle Espa- 
gnole, prise pour un homme, eût donné de Tamour à beau- 
coup de dames françaises, et de la jalousie aux plus accom- 
plis de nos courtisans. Cependant le vice- roi de Valence 
mourut en Espagne. Dom Fernand espéra assez de son mé- 
rite et de l'affection que lui portait son maître, pour oser 
lui demander une si importante charge, et il Tobtint sans 
qu'elle lui fût enviée. Il lit savoir le plus tôt qu'il put le bon 
succès de sa prétention à dom Carlos, et lui fit espéret* 
qu'aussitôt qu'il aurait pris possession de la vice-royauté de 
Valence, il ferait sa paix avec les parents de Sophie, ob- 
tiendrait sa grâce de l'empereur pour avoir été chef de ban- 
douliers, et même essaierait de le remettre dans la posses- 
sion de son bien, sans cesser de lui en faire dans toutes les 
occasions qui s'en présenteraient. Dom Carlos eût pu rece- 
voir quelque consolation de toutes ces belles promesses , si 
le malheur de son amour lui eût permis d'être consolable. 
L'empereur arriva en Espagne, et alla droit à Madrid, et 
dom Fernand alla prendre possession de son gouvernement. 
Dès le jour qui suivit celui de son entrée dans Valence, les 
parents de Sophie présentèrent requête contre dom Carlos, 
cjui faisait auprès du vice-roi la charge d'intendant de sa 
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tnakson et de secrétaire de ses consmatidemcnts. Le vice-roi 
promit de leur rendre justice, el à dom Carlos de protéger 
son innocence. On fit de nouvelles informations contre lui 5 
on fit eniendre des témoins une seconde fois; et enfin les 
parents de Sophie, aninfics par le regret qu'ils avaient de la 
|>erte de leur fille, et par un désir de vengeance qu'ils 
croyaient légitime, pressèrent si fort Taffaire, qu'en cinq ou 
six jours elle fqt en état d'être jugée. Ils demandèrent au 
yice-rpi que 1 accusé entrât en prison. Il leur donna sa pa- 
role qu'il ne sortirait point de son hôtel, et leur marqua un 
jour pour le jugei^. La veille de ce jour fotal, qui tenait en 
suspens toute la ville de Valence, dom Carlos demanda une 
audience particulière au vice-roi, qui la lui accorda. Il $e 
jeta à ses pieds, et lui dit ces paroles : C'est demain , mon- 
seigneur, que vous devez faire connaître à tout le monde 
que je suis innocent. Quoique les témoins que j'ai fait en- 
tendre me déchargent entièrement du crime dont on m'ac- 
cuse, je viens encore jurer à votre altesse, comme si^'étais 
devant Dieu, que non seulement je n'ai pas enlevé Sophie, 
mais que, le jour avant qu'elle ne fût enlevée, je ne la vis 
point, je n'eus point de ses nouvelles, et n'en ai pas eu de- 
puis. Il est bien vrai que je devais l'enlever; mais un mal- 
heur qui jusqu'ici m'est inconnu la fit disparaître , ou pour 
ma perte, ou pour la sienne. C'est assez, dom Carlos, lui 
dit le vice-roi ; va dormir en repos. Je suis ton maître el 
ton ami, et mieux informé de ton innocence que tu no 
penses; et, quand j'en pourrais douter, je serais oblige de 
n'être pas exact à m'en éclaircir, puisque tu es dans ma 
maison et de ma maison , et que tu n'es venu ici ave(î moi 
que som la promesse que je t'ai faite de te protéger. Dom 
Carlos remercia un si obligeant maître de toute son élo- 
quence : il s'alla coucher, et l'impatience qu'il .eut de se voir 
bientôt absous ne lui permit pas de dormir. 
Il se leva aussitôt que le jour parut, et, propre et paré 
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plus qu'à ropdinainc, se trouva au lever de son maîire : mais 
je me trompe, il n'entra dans sa chanobre qu'après qu'il fut 
habille; car depuis que Sophie avait déguise son sexe, la 
seule Dorothée, déguisée comme elle, et la confidente de 
son déguisement, couchait dans sa chambre, et lui rendait 
tous les services qui, rendus par un autre, eussent pu don- 
ner connaissance de ce qu'elle voulait tenir si caché. Dom 
Carlos entra donc dans la chambre du vice-roi quand Doro- 
thée Teol ouverte à tout le monde; et le vice-roi ne le vil 
pas plus tôt, qu'il lui reprocha quMI s'était levé bien matin 
pour un homme accusé qui voulait se faire croire innocent, 
et lui dit qu'une personne qui ne dormait point devait sen- 
tir sa conscience chargée. Dom Carlos lui répondit , un peu 
troublé, que la crainte d'être convaincu ne l'avait pas tant 
empêché de dormir, que l'espérance de se voir bientôt à cou- 
vert des poursuites de ses ennemis, par la bonne justice que 
lui rendrait son altesse. Mais vous êtes bien paré et bien 
galant , lui dit encore le vice-roi , et je vous trouve bien 
tranquille le jour que l'on doit délibérer sur votre vie. Je 
ne sais plus ce que je dois croire du crime dont on vous ac- 
cuse. Toutes les Ibis que nous nous entretenons de Sophie, 
vous en parlez avec moins de chaleur et plus d'indifférence 
que moi : on ne m'accuse pourtant pas, comme vous, d'en 
avoir été aimé et de l'avoir tuée, peut-être aussi le jeune 
Claudio, sur qui vous vouliez faire tomber l'accusation de 
son enlèvement. Vous me dites que vous l'avez aimée, con- 
tinua le vice-roi; et vous vivez après l'avoir perdue, et vous 
n'oubliez rien pour vous voir absous et en repos , vous qui 
devriez haïr la vie et tout ce qui pourrait vous la faire ai- 
mer! Ah! inconstant dom Carlos, il faut bien qu'un autre 
amour vous ail fait oublier celui que vous deviez conserver 
à Sophie perdue, si vous l'aviez vériiablement aimée quand 
elle était toute à vous et osait tout faire pour vous. Dom 
Carlos, demi-mort à ces paroles du vice-roi, voulut y ré- 
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pondre; mais il ne le lui permit pas. Taisez-vous, lui dit-il 
d'un visage sévère, et réservez votre éloquence pour vos 
juges, car pour moi je n'en serai pas surpris, et je n'irai 
pas, pour un de mes domestiques, donner à renopereur 
mauvaise opinion de mon équité. Et. cependaat, ajouta le 
vice-roi en se tournant vers le ca{|itaine de ses gardes, que 
l'on s'assure de lui : qui a rompu sa prison peut bien manquer 
à la parole qu'il m'a donnée, de ne point chercher son im- 
punité dans la fuite. On ôta aussitôt l'épée à dom Carlos, qui 
fit grand'pilié à tous ceux qui le virent environné de garde», 
pâle et défait , et ayant bien de la peine à retenir ses larmes. 
Pendant que le pauvre gentilhomme se repent de ne s'être 
pas assez défié de l'esprit changeant des grands seigneurs, 
les juges qui devaient le juger entrèrent dans la chambre, 
et prirent leurs places après que le vice-roi eut pris la sienne. 
Le comte italien, qui était encore à Valence, et le. père et 
la mère de Sophie parurent , et produisirent leurs témoins 
contre l'accusé , qui était si désespéré de son procès, qu'il 
n'avait presque pas le courage de répondre. Oïi lui lit re- 
connaître les lettres qu'il avait autrefois écrites à Sophie ^ 
on lui confronta les voisins et les domestiques de la maison 
de Sophie; et enfin on produisit contre lui la lettre qu'elle 
avait laissée dans sa chambre le jour que l'on prétendait qu'il 
l'avait enlevée. L'accusé fit ouïr ses domestiques , qui té- 
moignèrent d'avoir vu coucher leur maître ; mais il pouvait 
s'être levé après avoir fait semblant de s'endormir. Il jurait 
bien qu'il n'avait pas enlevé Sophie , et représentait aux 
juges qu'il ne l'aurait pas enlevée pour se séparer d'elle; 
mais on ne l'accusait pas moins que de l'avoir tuée, et le 
page ^ussi , le confident de son amour. Il ne restait plus 
qu'à le juger, et il allait être condamné tout d'une voix 
quand le vice-roi le fit approcher, et lui dit: Malheureux 
dom Carlos ! tu peux bien croire , après toutes les marques 
d'aftection que je t'ai données, que si je t'eusse soupçonne 
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d'f'ire coupable du crime dont on t'accuse, je ne i'aup&k p»? 
amené à Valence. Il m'est impossible de ne te pas condam* 
ner, si je ne veux commencer l'exercice de ma charge par 
une injustice^ et tu peux juger du déplaisir que j'ai de ton 
malheur, par les larmes qui m'en vieonent aux yeux. On 
pourrait chercher d'accorder les parties, si elles ëiaient de 
moindre qualité ou moins animées à ta perte. Enfin, si So- 
phie ne paraît elle-même pour te justifier, ta . n'as qu'à te 
préparer à bien mourir. Carlos, désespéré de son salut, ee 
jeta aux pieds du vice-roi, et lui dit : Vous vous souvenez 
bien , monseigneur, qu'en Afrique , et dès le temps que j'eus 
l'honneur d entrer au service de votre altesse, et toutes les 
fois qu'elle m'a engagé au récit ennuyeux de mes infortu- 
nes , que je les lui ai toujours contées d'une même manière ;' 
et elle doit croire qu'en ce pays-là, et partout ailleurs, je 
n'aurais pas avoué à un maître qui me faisait l'honneur de 
m'aimer, ce que j'aurais dû nier ici devant un juge. J'ai tou- 
jours dit la vérité à votre altesse comme à mon Dieu , et je 
lui dis encore que j'aimai, que j'adorai Sophie. Dis que tu 
l'abhorres, ingrat, interrompit le vice-roi, surprenant tout 
le monde. Je l'adore, reprit dom Carlos, fort étonné de ce 
que le vice-roi venait de dire. Je lui ai promis de l'épouser, 
continua-t-il, et je suis convenu avec elle de l'emmener à 
Barcelone ; mais si je l'ai enlevée, si je sais où elle se cache, 
je veux qu'on me fasse mourir de la mort la plus cruelle. Je 
ne puis l'éviter; mais je mourrai innocent, si ce n'est mé- 
riter la mort que d'avoir aimé plus que ma vie une fille in- 
constante et perfide. Mais, s'écria le vrce-roi, le visage fu- 
rieux , que sont devenus cette fille et ton page? ont-ils monté 
au ciel? sont-ils cachés sous terre? Le .page était galant, lui 
répondit dom Carlos, elle était belle : il était homme, elle 
était femme. Ah! traître, lui dit le vice-roi, que tu décou- 
vres bien ici tes lâches soupçons et le peu d'estinae que lu 
eus pour la malheureuse Sophie ! Maudite soit la ïemme qui 
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se laisRe aller aux promesses des hommes, cl s'en fait mé- 
priser par sa trop fadie croyatice! Ni Sophie n*élail point 
une femme de vertu commune, méchant! ni ton page Clau- 
dio UQ homme. Sophie était une fille constante; et ton page 
une fille perdue, amoureuse de toi, et qui t*a volé Sophie, 
qu'die trahissûit comme une rivale. Je suis Sophie , injuste 
amant! amant ingrat, je suis Sophie, qui ai souffert dos 
maux ^croyables pour un liomme qirt ne méritait pas d'ôtro 
aimé, et qui m'a crue capable de la dernière infamie. So- 
phie n'en pot pas dire davantage : son père, qui la recon- 
nut, la prit entre ses bras; sa mère se pâma d'un côté, et 
dam Carlos de l'autre. Sophie se débarrassa des bras de son 
père pour courir aux deux personnes évanouies , qui repii- 
rent leurs esprits tandis qu'elle était en suspens auquel des 
deux elle courrait. Sa more lui mouilla le visage de larmes ; 
elle en mouilla celui de sa mère. Elle embrassa avec toute 
la tendresse imaginable son cher dom Carlos, qui pensa s'en 
évanouir encore. Il tint pourtant bon pour ce coup; et, n'o- 
sant pas encore baiser Sophie de toute sa force, il s'en dé- 
dommagea sur ses mains, qu'il baisa mille fois Tune après 
l'autre. Sophie pouvait à peine suflSre à toutes les embras- 
sades et à tous les compliments qu'on lui fit. Le comte ita- 
lien, en faisant le sien comme les autres, voulut lui parler 
des prétentions qu'il avait sur elle, comme lui ayant été pro- 
mise par son père et par sa mère. Dom Carlos, qui l'enten- 
dit, en quitta une des mains de Sopliie, qu'il baisait alors 
avidement, et, portant la main à son épée qu'on venait de 
lui rendre, se mit dans une posture qui fit peur à tout le 
monde; et, jurant à faire abîmer la ville de Valence, fit 
bien connaître que toutes les puissances humaines no lui ôte- 
raient pas Sophie, si elle-même ne lui défendait de songer 
davantage à elle. Mais elle déclara qu'elle n'aurait jamais 
d'autre mari que son cher dom Carlos , et conjura son père 
et sa mère de le trouver bon , ou de se résoudre à la voir 
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enfermer dans un couvent pour toute sâ vie. Ses parents lui 
laissèrent la liberté de choisir (el mari qu'elle voudrait ; et le 
comte italien, dès le jour même, prit la poste pour Fltalie 
ou pour tout autre pays où il voulut aller. Sophie conta toutes 
ses aventures, qui furent admirées de tout le monde. Un 
courrier alla porter la nou-velle de celte grande merveiHe à 
reropereur, qui conserva à dora Carlos, après qu'il aurait 
épousé Sophie, la vice-^yauté de Valence, et tous les bien- 
faits que cette vaillante tille avait mérités sous le nom de 
dom Fernand, et donna à ce bienheureux amant une prrn- 
cipâuUi dont ses descendants jouissent encore. La ville de 
Valence fit la dépense des noces avec toute sorte de' magni- 
ficence; et Dorothée, qui reprit ses habits de femme en 
même temps que Sophie, fut mariée en môme temps qu'elle 
avec un cavalier proche parent de dom Carlos. 



CHAPITRE XV. 

Effronterie du sieur de la Rappinière. 

Le conseiller de Rennes achevait de lire sa nouvelle 
quand la Rappinière arriva dans rhôtellerie. Il entra en 
étourdi dans la chambre où on lui avait dit qu'était mon- 
sieur de la Garoufiière ; mais son visage épanoui se chargea 
visiblement, quand il vit Destin dans un coin de la chambre, 
et son valet, qui était aussi défait et effrayé qu'un criminel 
que l'on juge. La GarouflBère ferma la porte de la chambre 
par dedans ; et ensuite demanda au brave la Rappinière s'il 
ne devinait pas bien pourquoi il l'avait envoyé quérir? N'est- 
ce pas à cause d'une comédienne dont j'ai voulu avoir ma 
j3art, répondit en riant le scélérat? Comment votre part, lui 
dit la Garouffière, prenant un visage sérieux ? Sont-ce là les 
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discours d'un juge comme vous êtes , et avez-vous jamais 
fait pendre un si méchant homme que vous? La Rappinière 
continua de tourner la chose en raillerie , et de la vouloir 
fiiire passer pour un tour de bon compagnon ; mais le séna- 
teur, le prit toujours d'un ton si sévère, qu'enfin il avoua 
son mauvais dessein , et en fit de mauvaises excuses à Des- 
tin , qui avait eu besoin de toute sa sagesse pour ne pas faire 
raison d'un homme qui avait voulu Toifenser si cruellement, 
après lui être obligé de la vie, comme on Ta pu voir au 
coraaaiencement de ces aventures comiques. Mais il avait en- 
core h démêler avec cet inique prévôt une autre affairé qui 
lui était de grande importance , et qu'il avait communiquée 
à monsieur de la Garouffière , qui lui avait promis de loi 
faire rendre raison de ce méchant homme. Quelque peine 
que j'aie prise à bien étudier la Rappinière , je n'ai jamais 
pu découvrir s'il était moins méchant envers Dieu qu'envers 
les hommes, et moins injuste envers son prochain que vi- 
cieux en sa personne. Je sais ''seulement avec certitude que 
jamais homme n'a eu tant de vices ensemble , et dans un 
degré plus éminent. Il avoua qu'il avait eu envie d'enlever 
mademoiselle de l'Étoile, aussi hardiment que s'il se fût 
vanté d'une bonne action 5 et il dit effrontément au con- 
seiller et au comédien , que jamais il n'avait moins douté 
du succès d'une pareille entreprise : car, continua-t^il en se 
tournant vers Destin , j'avais gagné votre valet-, votre sœur 
avait donné dans le panneau , et , pensant vous venir trou- 
ver où je lui avais fait dire que vous étiez blessé , elle n'était 
pas à deux lieues de la maison où je l'attendais, quand je 
ne sais quel diable l'a ôlée à ce grand sot qui me lamenait, 
et qui m'a perdu un bon chçval après s'être bien fait battre. 
Destin pâlissait décolère, et quelquefois aussi rougissait 
de honte de voir de quel front ce scélérat osait lui parler à 
lui-même de l'offense qu'il lui avait voulu foire, comme s'il 
lui eût conté une chose indifférenlo. La Garoudicrc s'en 
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scandalisait aussi, et n*avait pas une moindre indignation 
contre un si dangereux homme. Je ne sais pas, lui dit-il, 
comment vous osez nous apprendre si franchement les 
circonstances d'une mauvaise action, pour laquelle mon- 
sieur Destin vous aurait donné cent coups, si je ne l'en 
eusse empêché; mais je vous avertis qu'il pourra bien le 
faire encore, si vous ne lui restituez une boîte de diamants 
que vous lui avez autrefois volée dans Paris , dans le temps 
que vous y tiriez la lame. Doguin, votre complice alors , et 
depuis voire valet , lui a avoue en mourant que vous Taviez 
encore -, et moi je vous déclare que si vous faites la moindre 
difficulté de la rendre, vous m'avez pour aussi dangereux 
ennemi que je vous ai été utile protecteur. La Rappînière 
fut foudroyé de ce discours , à quoi il ne s'attendait pas. 
Son audace à nier absolument une méchanceté qu'il avait 
faite, lui manqua au besoin. Il avoua en bégayant comme 
un homme qui se trouble , qi^'il avait cette boîte au Mans , 
et promit de la rendre avec des serments exécrables qu'on 
ne lui demandait pas, tant on faisait peu de cas de tous ceux 
qu'il eût pu faire. Ce fut peut-être là une des plus ingénues 
actions qu'il fit de sa vie , et encore n'était-elle pas nette ; 
car il est bien vrai qu'il rendit la boîte , comme il l'avait 
promis; mais il n'était pas vrai qu'elle fût au Mans, puis- 
qu'il l'avait sur lui actuellement , à dessein d'en faire pré- 
sent à mademoiselle delÉtoile, en cas qu'elle n'eût pas 
voulu se donner à lui pour peu de chose. C'est ce qu'il con- 
fessa en particulier à monsieur de la Garouffière, dont il 
voulut par là regagner les bonnes grâces, lui mettant entre 
les mains cette boîte de portrait, pour en disposer comme il 
lui plairait. Elle était composée de cinq diamants d'un prix 
considérable. Le père de mademoiselle de TEloile y était 
peint en émail ; et le visage de celle belle fille avait tant 
de rapport à ce portrait , que cela seul pouvait suffire pour 
la faire reconnaître à son père. Destin ne savait comment 
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remercier assez monsieur de la Garouffière, quand il lui 
donna la boîte de diamanls. Il se voyait exempté par là 
d'avoir à se la faire rendre par force de la Rappinière, qui ne 
savait rien moins que restituer, et qui eût pu se prévaloir 
contre un pauvre comédien de sa charge de prévôt, qui est 
un dangereux bâton entre lès mains d'un méchant homme. 
Quand cette boîte fut ôtée à Destin , il en avait eu un dé- 
plaisir très grand, qui s'augmenta encore par celui qu'en 
eut la mère de l'Étoile qui gardait chèrement ce bijou, 
comme un gage de Tamitié de son mari. On peut donc aisé- 
ment se figurer qu'il eut une extrême joie de l'avoir recou- 
vrée. Il alla en faire part à l'Etoile qu'il trouva chez la sœur 
du curé du bourg, en la compagnie d'Angélique et de 
Léandre. Ils/délibérèrent ensemble de leur retour au Mans, 
qui fut résolu pour le lendemain. Monsieur de la Garouffière 
leur offrit un carrosse qu'ils ne voulurent pas prendre. Les 
comédiens et les comédiennes soupèrent avec monsieur de 
la Garouffière et sa compagnie. On se coucha de bonne 
heure dans l'hôtellerie, et dès la pointe du jour Destin et 
Léandre , chacun sa maîtresse en croupe, prirent le chemin 
du Mans, où Ragotin, la Rancune et l'Olive étaient déjà 
retournés. Monsieur de la Garouffière fit cent offres de ser- 
vice à Destin. Pour la Bouvillon, elle fit la malade plus 
qu'elle ne l'était, afin de ne pas recevoir l'adieu du comé- 
dien, dont elle n'était pas satisfaite. 
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CHAPITRE XVI. 

pisgràce de Ragotin. 

Les deux comédiens qui retournèrent au Mans avec Ra- 
gotin, furent détournés du droit chemin par le petit homme, 
qui voulut les traiter dans une petite maison de campagne, 
qui était proportionnée à sa petitesse. Quoiqu'un fidèle et 
exact historien soit obligé à particulariser les accidents im- 
l)ortants de son histoire, et les lieux où ils se sont passés, 
je ne vous dirai pas au juste en quel endroit de notre hé- 
misphère était la maisonnette où Ragotin mena ses con- 
frères futurs, que j'appelle ainsi, parce qu'il n'était pas en- 
core reçu dans Tordre vagabond des comédiens de cam- 
pagne. Je vous dirai donc seulement que la maison était 
au-deçà du Gange, et n'était pas loin de Sillé-le-Guillaume. 
Quand il y arriva, il la trouva occupée par une compagnie 
de Bohémiens, qui, au grand déplaisir de son fermier, s'y 
étaient arrêtés sous prétexte que la femme du capitaine avait 
été pressée d'accoucher, ou plutôt par la facilité que ces vo- 
leurs espérèrent de trouver à manger impunémentdes volailles 
d'une métairie écartée du grand chemin. D'abord Ragotin se 
fâcha en petit homme fort colère, menaça les Bohémiens du 
prévôt du Mans dont il se dit allié, à cause qu'il avait 
épousé une Portail ^ et là-dessus il fit un long discours, pour 
apprendre aux auditeurs de quelle façon les Portails étaient 
parents des Ragotins, sans que son long discours apportât 
aucun tempérament à sa colère immodérée , et Tempcchât 
de jurer scandaleusement. Il les menaça aussi du lieutenant 
de prévôt la Rappinière, au nom duquel tout genou fléchis- 
sait 5 mais le capitaine loi ème le fil enrager à force de lui 
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parler civilement, et fut assez effronté pour le louer de sa 
bonne mine qui sentait son homme de qualité , et qui ne le 
faisait pas peu repentir d'être entré par ignorance dans son 
château ; ( c'est ainsi que le scélérat appelait sa maison- 
nette, qui n'était fermée que de haies). Il ajouta encore que 
la dame en mal d'enfant serait bientôt délivrée du sien , et 
que la petite troupe délogerait, après avoir payé à son fer- 
mier ce qu'il leur avait fourni pour eux et pour leurs bêtes. 
Ragotin se mourait de dépit de ne pouvoir trouver à que- 
reller avec un homme qui lui riait au nez et lui faisait mille 
révérences; mais ce flegme du Bohémien allait enfin échauffer 
la bile de Ragotin, quand la Rancune et le frère du capitaine 
se reconnurent pour avoir été autrefois grands camarades; 
et cette reconnaissance fit grand bien à Ragotin, qui allait 
sans doute s'engager dans une mauvaise affaire, pour l'avoir 
prise d'un ton trop haut. La Rancune le pria donc de s'apai- 
ser, ce qu'il avait grande envie défaire, etqu'ileûl fait de lui- 
môme, si son orgueil natui'el eût pu y consentir. Dans ce 
môme temps la dame bohémienne accoucha d'un garçon. La 
joie en fut grande dans la petite troupe, et le capitaine pria 
à souper les comédiens, et Ragotin qui avait déjà fait tuer 
des poulets pour en faire une fricassée. On se mit à table. 
Les Bohémiens avaient des perdrix et des lièvres qu'ils 
avaient pris à la chasse, et deux poulets d'inde et autant de 
cochons de lait qu'ils avaient volés. Ils avaient aussi un jam- 
bon et des langues de bœuf, et on entama un pâté de lièvre, 
dont la croûte môme fut mangée par quatre ou cinq Bohé- 
raillions qui servirent à table. Ajoutez à cela la fricassée de 
six poulets de Ragotin, et vous avouerez que l'on n'y fit pas 
mauvaise chère. Les convives, outre les comédiens, étaient 
au nombre de neuf, tous bons danseurs et encore meilleurs 
larrons. On commença les santés par celle du roi et de 
messieurs les princes, et on but en général à celles de 
tous les bons seigneurs qui recevaient dans leurs villages 
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les peliles troupes. Le capitaine pria les comédiens de 
boire à la mémoire de défunt Charles Dodo, oncle de la 
dame accouchée, qui fut pendu pendant le siège de la Ro- 
chelle, par la trahison du capitaine la Grave. On fit de 
grandes imprécations contre ce capitaine faux frère, et contre 
tous les prévôts, et on fit une grande dissipation du vin de 
Ragotin , dont la vertu fut telle , que la débauche fqt sans 
noise, et que chacun des conviés, sans même en excepter 
le misanthrope la Rancune, fit des protestations d'amitié à 
son voisin, le baisa avec tendresse, et lui mouilla le visage 
de larmes. Ragotin fit tout à fait bien les honneurs de sa 
maison, et but comme une éponge. Après avoir bu toute la 
nuit, ils devaient vraisemblablement se coucher quand le so- 
leil se leva; mais ce même vin qui les avait rendus si tran- 
quilles buveurs, leur inspira à tous en même temps un es- 
prit de séparation , si j'ose ainsi dire. La caravane fit ses 
paquets, non sans y comprendre quelques guenilles du 
fermier de Ragotin ; et le joli seigneur monta sur son mulet, 
et, aussi sérieux qu'il avait été emporté pendant le repas, 
prit le chemin du Mans, sans se mettre en peine si la Ran- 
cune et rOlive le suivaient , et n'ayant d'attention qu'à sucer 
une pipe à tabac, qui était vide il y avait plus d'une heure. 
Il n'eut pas fait demi-lieue, toujours suçant sa pipe vide qui 
ne lui rendait aucune fumée, que celles du vin l'étourdirent 
tout à coup. Il tomba de son mulet, qui retourna avec beau- 
coup de prudence à la métairie d'où il était parti : et pour 
Ragotin, après quelques soulagements de son estomac trop 
chargé, qui fit ensuite parfaitement son devoir, il s'endormit 
au milieu du chemin. Il n'y avait pas longtemps qu'il dormait 
ronflant comme une pédale d'orgue, quand un homme nu 
(comme on peint notre premier père), mais effroyablement 
barbu, sale et crasseux, s'approcha de lui, et se mit à le 
déshabiller. Cet homme sauvage fit de grands efforts pour 
ôter à Ragotin les bottes neuves que la Rancune s'était ap- 
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pt*opriées dans une hôtellerie en supposant que ©V^UNrfii 
siennes , de la manière que je vous l'ai conté en (fHi*iqu en- 
droit de cette véritable histoire j et tous ses effori^ , (fut êU^jÉ- 
sent éveillé Ragotin s'il n'eût pas été mort ivre ^ ï nirmio tti 
dit, et qui l'eussent fait crier comme un homme quo Fuji lïto 
à quatre chevaux , ne firent d'autre effet que de 1-^ traîner (i 
écorche-cul la longueur de sept ou huit pas. Un couteau eti 
tomba de la poche du beau dormeur ; ce vilain homme s'en 
saisit; et, comme s'il eût voulu écorcher Ragotin, il lui 
fendit sur la peau sa chemise, ses bottes , et tout ce qu'il eut 
de la peine à lui ôter de dessus le corps; et, ayant fait un 
paquet de toutes les hardes de l'ivrogne dépouillé, remporta, 
fuyant comme un loup avec sa proie. Nous laisserons cx>urir 
avec son butin cet homme, qui était le même fou qui avait 
autrefois fait si grand'peur à -Destin, quand il commença la 
quête de mademoiselle Angélique, et ne quitterons point 
Ragotin qui ne veille pas, et qui a grand besoin d'être ré- 
veillé. Sun corps nu exposé au soleil, fut bientôt couvert et 
piqué de mouches et de moucherons de différentes espèces, 
dont pourtant il ne fut point éveillé; mais il le fut quelque 
temps après par une troupe de paysans qui conduisaient une 
charrette. Le corps nu de Ragotin ne leur donna pas plus tôt 
dans la vue, qu'ils s'écrièrent, Le voilà, et, s'approchant de 
lui avec le moins de bruit qu'ils purent, comme s'ils eussent 
eu peur de réveiller, ils s'assurèrent de ses pieds et de ses 
mains, qu'ils lièrent avec de grosses cordes; et l'ayant ainsi 
garotlé, le portèrent dans leur charretle, qu'ils tirent aussitôt 
partir avec autant de hâte qu'en a un galant qui enlève une 
maîtresse contre son gré et celui de ses parents, Ragotin 
était si ivre, que toutes les violences qu'on lui fit ne purent l'é- 
veiller , non plus que les rudes cahots de la charrette que ces 
paysans faisaient aller fort vite et avec tant de précipitation , 
qu'elle versa dans un mauvais pas plein deau et de boue; et 
Ragotin par conséquent versa aussi. La fraîcheur du lieu où il 
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«ba^id^t lo fond avait quelques pieiTes ou quelque chose 
.d^ttUflâi dur, elle rude braule de sa chute réveilJèrenL L'élat 
-suqwcnant où il se trouva, TëtonDa furieusemeuL Use voyait 
K6 pieds et mains^ et tombé dans la boue; il se sentait la tête 
étourdie de son ivresse et de sa chute, et ne savait que ju- 
ger de trois ou quatre paysans qui le relevaient, et d'autant 
d'autres qui relevaient une charrette. Il était si effrayé de son 
aventure , que même il ne parla pas en si beau sujet de 
parler , lui qui était grand parleur de son naturel; et un mo- 
ment après il n'eût pu parler à personne , quand il Veut 
voulu; car les paysans, ayant tenu ensemble un conseil se- 
cret, délièrent le pauvre petit homme des pieds seulement, 
et, au lieu de lui en dire la raison ou de lui en faire queh|ue 
civilité, observant entre eux un grand silence, tournèrent la 
charrette du côté qu'elle était venue, et s'en retournèrent 
avec autant de précipitation qu'ils en avaient eu à venir là. 
Le lecteur discret est peut-être en peine de savoir ce que les 
paysans voulaient à Ragotin, et pourquoi ils ne lui firent 
rien. L'affaire est assurément difficile à deviner , et ne se 
peut savoir à moins que d'être révélée. Et pour moi, quelque 
peine que j'y aie prise , et après y avoir employé tous mes 
amis , je ne Tai su depuis peu de temps que par hasard , et 
lorsque je l'espérais le moins, de la façon que je vais vous le 
dire. Un prêtre du Bas-Maine, un peu fou , mélancolique , 
qu'un procès avait li\it venir à Paris, en attendant que son 
procès fût en état d être jugé, voulut faire imprimer quelques 
pensées creuses qu'il avait eues sur l'apocalypse. Il était si 
fécond en chimères, et si amoureux des dernières productions 
de son esprit, qu'il en haïssait les vieilles, et ainsi pensa 
faire enrager un imprimeur, à qui il faisait vingt fois refaire 
une même feuille. Il fut obligé parla d'en changer souvent; 
et enfin il s'était adressé à celui qui a imprimé le présent 
livre, chez qui il lut une fois quelques feuilles qui parlaient 
de cette même aventure que je vous raconte. Ce bon prêtre 
en avait plus do connaissance (|uo moi , ayant su des menus 
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paysans qui cnlcvorenlRagotin de la façon que je vous Tai 
dit, le motif de leur entreprise que je n'avais pu savoir. Il 
connut donc d'abord où Thisloire était défectueuse -, et en 
ayant donné connaissance à mon imprimeur qui en fut fort 
étonné, (car il avait cru, comme beaucoup d'autres, que 
mon roman était un livre fait à plaisir ) , il ne se tii pas 
beaucoup prier par l'imprimeur pour me venir voir. J'appris 
alors du véritable Manceau, que les paysans qui lièrent 
Ragotin endormi étaient les proches parents du pauvre fou 
qui courait les champs, que Destin avait rencontré de nuit , 
et qui avait dépouillé Ragotin en plein jour. Ils avaient fait 
dessein d'enfermer leur parent, avaient souvent essayé de 
le faire , et avaient souvent été bien battus par le fou , qui 
était un fort et puissant homme. Quelques personnes du vil- 
lage , qui avaient vu de loin reluire au soleil le corps de 
Ragotin, le prirent pour le fou endormi-, et, n'ayant osé en 
approcher, de peur d'être battus, ils en avaient averti ces 
paysans, qui vinrent avec toutes les précautions que vous 
avez vues, prirent Ragotin sans le reconnaître , et, 1 ayant 
reconnu pour n'être pas celui qu'ils cherchaient, le laissèrent 
les mains liées , afin qu'il ne pût rien entreprendre contre 
eux. Les mémoires que j'eus de ce prêtre me donnèrent 
beaucoup de joie, et j'avoue qu'il me rendit un grand ser- 
vice ; mais je ne lui en rendis pas un petit, en lui conseillant 
en ami de ne pas faire imprimer son livre plein de visions 
ridicules. Quelqu'un m'accusera peut-être d'avoir conté ici 
une particularité fort inutile: un autre louera beaucoup ma 
sincérité. Retournons à Ragotin, le corps crotté et meurtri , 
la bouche sèche, la tête pesante, et les mains liées derrière 
le dos. Il se leva le mieux qu'il put^ et, ayant porté sa vue 
de \ysiTi et d'autre, le plus loin qu'elle put s'étendre, sans 
voir ni maisons ni hommes , il prit le premier chemin battu 
qu'il trouva, bandant tous les ressorts de son esprit, pour 
voir clair dans cette aventure. Ayant les mains liées, il reco- 
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vaît une furieuse incommodité de quelques moucherons opi- 
niâtres, qui s'attachaient i)ar malheur aux parties de son 
corps où ses mains garotlées ne pouvaient aller, et robH- 
geaiont quelquefois à se coucher par terre pour s'en délivrer 
en les écrasant, ou en leur faisant quitter prise. Enfin , il at- 
trapa un chemin creux revêtu de haies et plein d'eau , et ce 
chemin allait au gué d'une petite rivière. Il s'en réjouit, fai- 
sant état de se laver le corps qu'il avait plein de boue: mais, 
en approchant du gué, il vit un carrosse versé, d'où te co- 
cher et un paysan tiraient, par les exhortations d'un véné- 
rable homme d'église, cinq ou six religieuses fort mouillées. 
Celait la vieille abbesse d'Estival, qui revenait du Mans, où 
une affaire importante l'avait fait aller, et qui, par la faute 
do son cocher, -avait fait naufrage. L'abbesse et les reli- 
gieuses tirées du carrosse, aperçurent de loin la figure nue 
de Ragotin qui venait droit à elles, dont elles furent fort 
scandalisées, et encore plus qu'elles, le père Giflot, di- 
recteur discret de labbaye. Il fit tourner vilement le dos aux 
bonnes mères, de peur d'irrégularité, et cria de tonte sa force 
à Ragotin qu'il napprochât pas de plus près. Ragotin poussa 
toujours en avant, cl commença d'enfiler une longue planclie 
qui était là pour la commodité des gens de pied , et le père 
Giflot vint au devant de lui, suivi du cocher et du paysan , 
et douta d'abord s'il devait l'exorciser , tant il trouvait sa fi- 
gure diabolique. Enfin il lui demanda qui il était, d'où il 
venait , pourquoi il était nu , pourquoi il avait les mains 
liées P et lui fit toutes ces questions-là avec beaucoup d'élo- 
quence, ajoutant à ses paroles le ton de la voix et l'action 
des mains. Ragotin lui répondit incivilement, (juen avez- 
vous affaire? et, voulant passer outre sur la planche, il 
poussa si rudement le révérend père Giflot, qu'il le fit cbeoir 
dans l'eau. Le bon prêtre entraîna avec lui Je cocher, le 
cocher lo paysan -, et Ragotin trouva leur manière de tomber 
dans l'eau si divertissante, qu'il en éclata de rire. Il con- 
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tinua son cliemiii vers les religieuses, qui, le voile baisse, 
lui lournèrent le dos en haie, ayant toutes le visage tourné 
vers la campagne : Ragolin eut beaucoup d'incliflférence 
pour le visage des religieuses, et passait outre, pensant en 
être quitte, ce que ne pensait pa§ le père Giflot. Il suivit 
Ragoljn , secondé du paysan et du cocher, qui , le plus en 
colère des trois, et déjà de mauvaise humeur à cause que 
madajme Tabbesse l'avait grondé, se détacha du gros, joi- 
gnit Ragotin, et, à grands coups de fouet, se vengea sur la 
l^eau d'autrui , de Peau qui avait mouillé la sienne. Ragotin 
n'attendit pas une seconde décharge : il s'enfuit comme un 
chien qu'on fouette^ et le cocher, qui n'était pas satisfait 
d'un seul coup de fouet, le hâta d'aller de plusieurs autres, 
qui tous tirèrent le sang de la peau du fustigé. Le père 
Giflot , quoique essoufflé d'avoir couru , ne se lassait pas de 
crier, fouettez, fouettez , de toute sa force; et le cocher de 
toute la sienne redoublait ses coups sur Ragotin, et com- 
mençait à s'y plaire , quand un moulin se présenta au pauvre 
homme comme un asile. Il y courut , ayant toujours son 
bourreau à ses trousses, et, trouvant la porte d'une basse- 
cour ouverte , y entra , et y fut reçu d'abord par un mâtin 
qui le prit aux fesses. Il en jeta des cris douloureux , et 
gagna un jardin ouvert avec tant de précipitation , qu'il ren- 
versa six ruches de mouches à miel , qui y étaient posées à 
l'entrée; et ce fut là le comble de ses infortunes. Ces petits 
éléphants ailés, pourvus de proboscides, et armés d'ai- 
guillons , s'acharnèrent sur ce petit corps nu qui n'avait 
point de mains pour se défendre , et le blessèrent d'une 
horrible manière. Il en cria si haut, que le chien qui le 
mordait s'enfuit de la peur qu'il en eut, ou plutôt des mou- 
ches. Le cocher impitoyable fit comme le chien ; et le père 
Giflot, à qui la colère avait fait oublier pour un temps la 
charité, se repentit d'avoir été trop vindicatif, et alla lui- 
même hâter le meunier et ses gens , qui , à son gré, venaient 
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trop lentement au secours d'un homme qu'on assassinait 

dans le jardin. Le meunier relira RîigoLin d'entre les glaives 

poinlus et venimeux de ces ennemis volants; et, quoiqu'il 

lut enragé de la chute de ses ruches, il ne laissa pas d'avoir 

pitié du misérable. Il lui demanda oij diable il se venait 

fourrer nu, et les mains liées, entre des paniers à mouches. 

Mais quand Ragotin eût voulu lui répondre, il ne l'eût pu 

dans rextrôme douleur qu'il sentait par tçut son corps. Un 

petit ours nouveau-né, qui n'a point encore clé léché de sa 

mère, est plus formé en sa figure oursine, que ne le fut 

Ragolin en sa figure humaine , après que les piqûres des 

mouches l'eurent enflé depuis les pieds jusqu'à la têle. La 

femme du meunier, pitoyable comme une femme, lui fit 

dresser un lit, et le fit coucher. Le pèreGiflot, le cocher 

et le paysan retournèrent à l'abbesse d'Estival et à ses 

religieuses, qui s^ rembarquèrent dans leur carrosse, et^ 

escortées du révérend père Giflot, monté sur une jument, 

continuèrent leur chemin. Il se trouva que le moulin était 

à l'élu du Rignon, ou à son gendre Bagottière (je n'ai pas 

bien su lequel). Ce du Rignon était parent de Ragotin, qui, 

s'étant fait connaître au meunier et à sa femme, en fut servi 

avec beaucoup de soin, et pansé heureusement jusqu'à son 

entière convalescence par le chirurgien d'un bourg voisin. 

Aussitôt qu'il put marcher, il retourna au Mans, où la joie 

de savoir que la Rancune et FOIive avaient trouvé son mulet, 

et l'avaient ramené avec eux, lui fit oublier sa chute, la 

charrette, les coups de fouet du cocher^ les morsures du 

chien et les piqûres des mouches. 
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CHAPITRE XVII. 

Ce qui se passa entre le petit Ragotin et le grand Bagiienodicre. 

Destin et FEtoilc, Lcandre et Angélique, deux couples 
de beaux et parfaits amants , arrivèrent dans la capitale du 
Maine, sans faire de mauvaise rencontre. Destin remit An- 
gélique dans les bonnes grâces de sa mère, à qui il sut si 
bien faire valoir le mérite, la condition et l'amour de Léan- 
dre, que la bonne la Caverne commença d'approuver la 
passion que ce jeune homme et sa fille avaient l'un pour 
l'autre, autant qu'elle s'y était opposée. La pauvre troupe 
n'avait pas encore bien fait ses affaires dans la ville du Mans ; 
mais un homme de condition, qui aimait fort la comédie, 
suppléa à l'humeur chiche des Manceaux. Il avait la plus 
grande partie de son bien dans le Maine , avait pris une 
maison dans le Mans, et y attirait souvent des personnes de 
condition de ses amis, tant courtisans que provinciaux, et 
même quelques beaux esprits de Paris, entre lesquels il se 
trouvait des poêles du premier ordre 5 enfin , il était une ma- 
nière de Mécénas moderne. Il aimait passionnément la co- 
médie et tous ceux qui s'en mêlaient : c'est ce qui attirait 
tous les ans dans la capitale du Maine les meilleures troupes 
de comédiens du royaume. Ce seigneur que je vous dis, ar- 
riva au Mans dans le temps que nos pauvres comédiens en 
voulaient sortir, mal satisfaits de l'auditoire manceau : il les 
pria d'y demeurer encore quinze jours pour l'amour de lui ; 
et, pour les y obliger, il leur donna cent pistoles, et leur en 
promit autant quand ils s'en iraient. Il était bien aise de don- 
ner le divertissement de la comédie à plusieurs personnes 
(le qualité de l'un et de l'autre sexe qui arrivèrent au Mans 
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dans le même temps, et qui y devaient faire quelque séjour 
à sa prière. Ce seigneur, que j'appellerai le marquis d'Orsé, 
ëlait grand chasseur, el avait fait venir au Mans son équi- 
page de 1 basse , qui était un des plus beaux, qui fût en 
France. Les landes et les forêts du Maine font un des plus 
agréables pays de chasse qui se puisse trouver dans tout le 
reste de la France, soit pour le cerf, soit pour le lièvre. En 
ce temps-là la ville du Mans se trouva pleine de chasseurs 
que le bruit de cette grande fête y attira, la plupart avec 
leurs femmes , qui furent ravies de voir leâ danaes de la CQur 
pour pouvoir en parler le reste de leurs jours auprès de leur 
feu. Ce n'est pas une petite ambition aux pro viniaux que 
de pouvoir dire quelquefois qu'ils ont vu en tel lieu et en 
tel temps des gens de la cour dont ils prononcent toujours 
le nom tout sec, comme , par exemple, jç perdis mon argent 
contre Roquelaure-, Créqui a tant gagné; Coaquin court le 
cerf en Touraine; el, si on leur laisse quelquefoiseotamer 
un discours de politique ou de guerre, ils ne déparient pas 
(si j'ose ainsi dire) jusqu'à ce qu'ils aient épuiçé la matière 
autant qu'ils en sont capables. Finissons la digression. Le 
Mans donc se trouva plein de noblesse grosse et menue. 
Les hôtelleries furent pleines d'hôtes-, et la plupart des gros 
bourgeois, qui logèrent des personnes de qualité ou de no- 
bles campagnards de leurs amis, salirent en peu de temps 
tous leurs draps fins et leur linge damassé. Les comédiens 
ouvrirent leur théâtre, en humeur de bien faire , comme des 
comédiens payés par avance. Le bourgeois du Mans se ré- 
chauffa pour la comédie. Les dames de la ville et de la pro- 
vince étaient ravies d y voir tous les jours des dames de la 
cour, de qui elles apprirent à se bion habiller, au moins 
mieux qu'elles ne faisaient, au grand profit de leurs tailleurs, 
à qui elles donnèrent à réformer quantité de vieilles robes. 
Le bal se donnait tous les soirs, oij de très méchants dan- 
seurs de très mauvaises courantes, et plusieurs jeunes gens 
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de la ville dansèrent en bas de drap de Hollande ou d*Usseau 
et en souliers cirés. Nos comédiens furent souvent appelés 
pour jouer en ville. L'Etoile et Angélique donnèrent de Ta- 
moyp aux cavaliers et de Tenvie aux dames. Inézilla , qui 
dansa la sarabande à la prière des comédiens, se fit admirer; 
Roquebrune en pensa mourir de réplétion d'amour, tant le 
sien augmenta tout à coup-, et Ragotin avoua à la Rancune 
que s*il différait plus longtemps à le mettre bien dans l'es- 
prit de l'Etoile, la France allait être sans Ragotin. La Ran- 
cune lui donna de bonnes espérances-, et, pour lui témoigner 
leslime parliailière qu'il faisait de lui , le pria de lui prêter 
pour vingt-cinq ou trente francs de monnaie. Ragotin pâlit 
à cette prière incivile, se repentit de ce qu'il venait de lui 
dire, et renonça presque à son amour. Mais enfin, enra- 
geant tout vif, il fit la somme en toutes sortes d'espèces 
qu'il tira de différents boursons, et la donna fort tristement 
à la Rancune, qui lui promit que dès le jour suivant il en- 
tendrait parler de lui. Ce jour-là on joua le Dom Japhet, 
ouvrage de théâtre aussi enjoué que celui qui l'a fait a sujet 
de l'être peu. L'auditoire fut nombreux, la pic ce fut bien 
représentée, et tout le monde fut satisfait, à la réserve du 
désastreux Ragotin. Il vint tard à la comédie; et, pour la 
punition de ses péchés , il se plaça derrière un gentilhomme 
provincial à large échine , et couvert d'une grosse casaque 
qui grossissait beaucoup sa figure. Il était d'une taille si haute 
au-dessus des plus grandes, que , quoiqu'il fût assis, Rago- 
tin , qui n'était séparé de lui que d'un rang de sièges, crut 
qu'il était debout : il lui cria incessamment qu'il s'assît comme 
les autres, ne pouvant croire qu'un homme assis ne dût pas 
avoir sa tête au niveau de toutes celles de la compagnie. Ce 
gentilhomme, (|ui se nommait la Baguenodicre, ignora long- 
temps que Ragotin parlât à lui. Enfin Ragotin l'appela mon- 
sieur à la plume verte; et comme véritablement il en avait 
une bien touffue, bien sale et pou fine, il tourna la tête, et 
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vit le petil im|)atient qui lui dit assez rudement qu'il s'assît. 
La Baguenodière en fut si peu ému, qu'il se retourna vers 
le théâtre comme si de rien n'eût été. Ragotin lui cria une 
seconde fois de s'asseoir. Il tourna encore la tête vers lui , le 
regarda, et se retourna vers le théâtre. Ragotin recria;* la 
Baguenodière tourna la tête pour la troisième fois, regarda 
son homme, et pour la troisième fois se retourna vers le 
théâtre. Tant que dura la comédie, Ragotin lui cria de même 
force qu'il s'assît -, et la Baguenodière le regarda toujours 
d'un même flegme, capable de faire enrager tout le genre 
humain. On eût pu comparer la Baguenodière à un grand 
dogue , et Ragotin à un roquet qui aboie après lui , sans que 
le dogue en fasse autre chose que d'aller pisser contre une 
muraille. Enfin tout le monde prit garde à ce qui se passait 
entre le plus grand homme et le plus petit de la compa- 
gnie, et tout le monde commença d'en rire dans le temps 
que Ragotin commença d'en jurer d'impatience, sans que la 
Baguenodière lit autre chose que de le regarder froidement. 
Ce la Baguenodière -était le plus grand homme et le plus 
grand brutal du monde ; il demanda avec sa froideur accou- 
tumée à deux gentilshommes qui étaient auprès de lui, de 
quoi ils riaient. Ils lui dirent ingénument que c'était de lui 
et de Ragotin, et pensaient bien par là le congratuler plu- 
tôt que de lui déplaire. Ils lui déplurent pourtant , et un vous 
êtes de bons sots que la Baguenodière, d'un visage rof ro- 
gné, leur lâcha assez mal à propos , leur apprit qu'il prenait 
assez mal la chose, et les obligea à lui repartir, chacun pour 
sa part, d'un grand soufflet. La Baguenodière ne put d'abord 
que les pousser des coudes à droite et à gauche, ses mains 
étant embarrassées dans sa casaque-, et avant qu'il les eût 
libres, les gentilshommes, qui étaient frèreset fort actifs de 
leur naturel, lui donnèrent demi-douzaine de soufflets, dont 
les intervalles furent par hasard si bien compensés, que ceux 
(jui les entendirent sans les voir donner, crurent que quel- 
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qu'un avait frappé six fois des mains Tune contre l'autre a 
intervalles égaux. Enfin la Baguenodicrc tira ses mains de 
dessous sa lourde casaque ] mais , pressé comme il était des 
deux frères qui le gourmaient comme des lions, ses longs 
bras n'eurent pas leurs mouvements libres. 11 voulut reculer, 
et il tomba à la renverse sur un bomme qui était derrière . 
lui , et le. renversa lui et son siège sur le malheureux Ra- 
gotin , qui fut renversé sur un autre ^ qui fut renversé sur 
UD troisième, et ainsi de suite jusqu'où finissaient les sièges, 
dont une file entière fut renversée, comme des. quilles. Le 
bruit d*?8 tombants , des dames foulées , des belles qui 
avaient peur , des enfants qui criaient , des gens qui par- 
laient , de ceux qui riaient , de ceux qui se plaignaient et 
de ceux qui battaient des mains, fit une rumeur infernale. 
Jamais un aussi petit sujet ne causa de plus grands acci- 
dents; et ce qu'il y eut de merveilleux, c'est qu'il n'y eût 
pas une épée d^ tirée, quoique le principal démêlé fût entre 
des personnes qui en portaient , et qu'il y en eût plus de 
cent dans la compagnie. Mais ce qui £^t encore plus mer- 
veilleux, c'est que la Baguenodière se gourma et fut gour- 
mé, sans s'émouvoir non plus que de l'afïaire du monde la 
plus indififérente ; et de plus, on remarqua que, de toute 
l'après-dînée , il n'avait ouvert la bouche que pour dire les 
quatre malheureux mots qui lui attirèrent cette grêle de 
souffletades , et ne l'ouvrit pas jusqu'au soir , tant ce grand 
homme avait de flegme et une tacilurnité proportionnée à sa 
taille. Ce hideux chaos de tant de personnes et de sièges 
mêlés les uns dans les autres, fut longtemps à se débrouiller. 
Tandis que Ton y travaillait, et que les plus charitables se 
mettaient entre la Baguenodière et ses deux ennemis, on 
entendit des hurlements eflfroyables qui sortaient comme do 
dessous terre. Qui pouvait-ce être queRagotin? En vérité, 
quand la fortune a commencé de persécuter un misérable , 
cl!c le persécute toujours. Le siège du pauvre petit était jus- 
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tcinent posé sur l'ais qui couvre Tégout du tripot. Cetégout 
est toujours pu milieu, immédiatement sous la corde. Il sort 
à recevoir l'eau de la pluie, et Tais qui le couvre se lève 
comme un dessous de boîte. Comme les ans viennent à bout 
de toutes choses, Tais de ce lri|>ot où se faisait la comédie 
était forl pourri , et s'était rompu sous Ragolin , qnand un 
homme honnêtement pesant Taccablade son corps et de sbn 
siège. Cet homme fourra une jambe dans le trou où Ragotin 
était tout entier -, celte jambe était bottée, et l'éperon en pi- 
quait Ragotin à la gorge-, ce qui lui faisait faire ces furieux 
hurlements que l'on ne pouvait deviner. Quelqu'un donna la 
main à cet homme , et , dans le temps que sa jambe , en- 
gagée dans le trou, changea de place, Ragotin lui mordille 
pied si serré, que cet homme crut être mordu d'un serpent, 
et fît un cri qui fit tressaillir celui qui le secourait , qui de 
peur en lâcha prise. Enfin il se reconnut, redonna la main à 
son homme qui ne criait plus parce que R.agolin ne le mor- 
dait plus ; et tous deux ensemble déterrèrent le petit , qui 
ne vit pas plus tôt la lumière du jour, que, menaçant tout le 
monde de la tête et des yeux , et principalement tous ceux 
qu'il vit rire en le regardant, il se fourra dans la presse de 
ceux qui sortaient, méditant quelque chose de bien glorieux 
pour lui et bien funeste pour la Baguenodière. Je n'ai |)as su 
de quelle façon la Baguenodière fut accommodé avec les deux 
frères, si tant y a qu'il le fut; du moins n'ai-je pas entendu 
dire qu'ils se soient depuis rien fait les uns aux autres. Et 
voilà ce qui troubla en quelque façon la première représen- 
tation que firent nos comédiens devant l'illustre compagnie 
qui se trouvait lors dans la ville du Mans. 
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CHAPITRE XVIIl. 

Qui n'a pas besoin de titre. 

On représenta le jour suivant le Nicomède de rinimitable 
monsieur de Corneille. Cette comédie est admirable à mon 
jugement, et celle de cet excellent poëte de théâtre en la- 
quelle il a plus mis du sien, et a plus fait paraître la fécon- 
dité et la grandeur de son génie, donnant à tous les acteurs 
des caractères fiers tout différents les uns des autres. La 
représentation n'en fut point troublée, et ce fut peut-être à 
cause que Ragotin ne s'y trouva pas. Il ne se passait guère 
de jour qu'il ne s'attirât quelque affaire , à quoi sa mauvaise 
gloire, et son esprit violent et présomptueux contribuaient 
autant que sa mauvaise fortune , qui jusqu'alors ne lui avait 
point fait de quartier. Le petit homme avait passé Taprès- 
dînée dans la chambre du mari d'Inézilla, l'opérateur Fer- 
dinando Ferdinandi, Normand, se disant Vénitien (comme 
je vous l'ai déjà dit) médecin spagirique de profession, et 
{>our dire franchement ce qu'il était, grand charlatan, et 
encore plus grand fourbe. La Rancune, pour se donner 
quelque relâche des importunités que lui faisait sans cesse 
Ragotin, à qui il avait promis de le faire aimer de made- 
moiselle de l'Etoile, lui avait fait accroire que l'opérateur 
était un grand magicien qui pouvait faire courir en chemise 
après un homme la femme du monde la plus sage 5 mais 
qu'il ne faisait de semblables merveilles que pour ses amis 
particuliers, dont il connaissait la discrétion, à cause qu'il 
s'était mal trouvé d'avoir fait agir son art pour des plus 
grands seigneurs de l'Europe. Il conseilla à Ragotin de 
mettre tout en usage pour gagner ses bonnes grâces, ço 
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qu'il lui assura ne lui devoir pas elre difficile, Topéralcur 
étant homme d'esprit, qui devenait aisément amoureux de 
ceux qui en avaient, et qui, quand une fois il aimait quel- 
qu'un, n'avait plus rien de réservé pour lui. Il n'y a qu'à louer 
ou respecter un homme glorieux, on lui l'ait faire ce que Ton 
veut. Il n'en est pas de même d'un homme patient, il n'est pas 
aisé à gouverner ; et l'expérience apprend qu'une personne 
humble , et qui a le pouvoir sur soi de remercier quand on 
l'a refusée, vient plus tôt à bout de ce qu'elle entreprend, 
que celle qui s'offense d'un refus. La Rancune persuada à 
Ragotin ce qu'il voulut , et Ragotin dès l'heure même alla 
persuader à l'opérateur qu'il était un grand magicien. Je ne 
vous redirai point ce qu'il lui dit 5 il suffit que lopérateur, 
qui avait été averti par la Piancune , joua bien son person- 
nage, et nia qu'il fût magicien, d'une manière à faire 
croire qu'il l'était. Ragotin passa l'après-dînée auprès de lui 
qui avait un matras sur le feu pour quelque opération chi- 
mique,- et pour ce jour-là il n'en put tirer rien d'affirmatif, 
dont rimpatient Manceau passa une nuit fort mauvaise. Le 
jour suivant il entra dans la chambre de l'opérateur, qui 
était encore dans le lit. Inézilla le trouva fort mauvais; car 
elle n'était plus d'âge à sortir de son lit aussi fraîche qu'une 
rose, et elle avait besoin tous les matins d'être longtem[>s 
enfermée en particulier avant d'être en état de paraître en 
public. Elle se coula dans un cabinet , suivie de sa servante 
moresque, qui lui j)orta toutes ses munitions d'amour-, et 
cependant Ragotin remit le sieur Ferdinandi sur la magie, 
et le sieur Ferdinandi s-ouvrit plus qu'il n'avait fait, mais 
sans lui vouloir rien promettre. Ragotin voulut lui donner 
des marques de sa largesse : il fit fort bien apprêtera dîner, 
et y convia les comédiens et les comédiennes. Je ne vous 
dirai point les particularités du repas ^ vous saurez seule- 
ment qu'on s'y réjouit beaucoup, et qu'on mangea de 
grande force. Après dîner, Inézilla fut priée pai* Destin et 
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les comédiennes de leur dire quelque hislorietle espagnole, 
de celles qu'elle corn posail ou traduisait tous les jours, à 
Taide du divin Koquebrune, qui lui avait juré par Apollon 
et les neuf Sœurs, quïl lui apprendrait dans six mois toutes 
les grâces et les finesses de notre langue. Inézilla ne se fit 
point priera et, tandis que Ragotin fît la cour au magicien 
Ferdinandi, elle lut d'un ton de voix charmant la nouvelle 
que' vous allez lire dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XIX. 

Les deux Frères rivaux. 

DorotJice et Féliciane de Monsalve étaient les deux plus 
aimables filles de Séville, et quand elles ne Teussent pas été, 
leur bien et leur condition les eussent fait rechercher de 
tous les cavaliers qui avaient envie de se bien marier. Dom 
Manuel leur père ne s'était encore déclaré en faveur de per- 
sonne ; et Dorothée sa tille, qui, comme aînée, devait êtr^^ 
mariée avant sa sœur, avait comme elle si bien ménagé ses 
regards et ses actions, que le plus présomptueux de ses pré- 
tendants avait encore à douter si ses promesses amoureuses 
étaient bien ou mal reçues. Cependant ces belles tilles n'ai- 
laient point à la messe sans un cortège d'amants bien parés; 
elles ne prenaient point d'eau bénite, que plusieurs mains , 
belles ou laides, ne leur en offrissent à la fois *, leurs beaux 
yeux ne pouvaient se lever de dessus leur livre de prières . 
qu'ils ne se trouvassent le centre de je ne sais combien de 
regards immodérés^ et elles ne faisaient pas un pas dans 
l'église qu elles n'eussent des révérences à rendre. Mais si 
leur mérite leur causait tant de fatigue dans les lieux publics 
et dans les églises, il leur attirait souvent devant les fenôlrcs 
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(J(3 la maison de leur père, des diverlissemenls qui leur rcn- 
<îaient supportable la sévère clôture à quoi les obligeaient 
lour sexe et la coulumc de la nation. Il ne se passait guère 
de nuils qu'elles ne lussent régalées de quelque musique ; 
cl Ton courait souvent la bague devant leurs fenêtres qui don- 
naient sur une place publique.Un jour entre autres un étran- 
ger s'y fît admirer par son adresse sur tous les cavaliers de la 
ville, et fut remarqué pour un homme parfaitement bien 
lait par les deux belles sœurs. Plusieurs cavaliers de Séville, 
qui ravalent connu en Flandres où il avait commandé un ré- 
giment àe cavalerie, le convièrent de courir la bague avec 
eux ^ ce qu'il fit, habillé à la soldate. A quelques jours de là 
on lit dans Séville la cérémonie de sacrer un cvêque. L'étran- 
ger, qui se faisait appeler dom Sanche de Sylva, se trouva 
dans réglise où se faisait la cérémonie, avec les plus galants 
de Séville; et les belles sœurs de Monsalve s'y trouvèrent 
aussi , entre plusieurs dames déguisées comme elles, à la 
mode de Séville, avec une manie de grosse étoffe, et un 
petit chapeau couvert de plumes sur la tête. Dom Sanche se 
trouva par hasard entre les deux belles sœurs et une dame 
qu'il accosta, mais qui le pria civilement de ne point parler 
à elle, et de laisser libre la place qu'il occupait à une per- 
sonne qu'elle attendait. Dom Sanche lui obéit, et, s'appro- 
chant de Dorothée de Monsalve, qui était plus près de lui 
que sa sœur, et qui avait vu ce qui s'était passé entre celle 
dame et lui : J'avais espéré, lui dit-il, qu'étant étranger, la 
dame à qui j'ai voulu parler ne me refuserait pas sa conver- 
sation; mais elle m'a puni d'avoir cru trop témérairement 
que la mienne n'était pas à mépriser. Je vous supplie, con- 
tinua-t-il, de n'avoir pas tant de rigueur qu'elle pour unétran- 
ger qu'elle vient de maltraiter, et, pour la gloire des dames 
de Séville, de lui donner sujet de se louer de leur bonté. 
Vous m'en donnez un bien grand de vous traiter aussi mal 
qu'a fait cette dama, lui répondit Dorothée, puisque vous 
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n'avez recours à moi qu'à son refus; mais, afin que vous 
n'ayez pas à vous plaindre des dames de mon pays, je veux 
bien ne parler qu'avec vous tant que durera la cérémonie , 
et par là vous jugerez que je n'ai point donné ici de rendez- 
vous à personne. C'est de quoi je suis étonné, faite commr 
vous êtes, lui dit dom Sanclie; et il faut que vous soyez bien 
à craindre, ou que les galants de cette ville soient bien ti- 
mides, ou plutôt que celui dont j'occupe le poste soit absent. 
Et pensez- vous, lui dit Dorothée, que je sache si peu com- 
ment il faut aimer, qu'en l'absence d'un galant je ne m'em- 
pochasse pas d'aller dans une assemblée où je le trouverais 
à redire? Ne faites pas une autre fois un si mauvais juge- 
ment d'une personne que vous ne connaissez pas. Vous 
connaîtriez bien, répliqua dom Sanche, que je juge de 
vous plus avantageusement que vous ne pensez, si vous me 
permettiez de vous servir autant que mon inclination m'y 
porte. Nos premiers mouvements ne sont pas toujours 
bons à suivre, lui dit Dorothée 5 et de plus il se trouve une 
grande difficulté dans ce que vous me proposez. Il n'y en a 
point que je ne surmonte pour mériter d'être à vous, lui re- 
partit dom Sanche. Ce n'est pas un dessein de peu de jours, 
lui répondit Dorothée : vous ne songez peut-être pas que 
vous ne faites que passer par SévilJe, et peut-être ne savez- 
vous pas aussi que je ne trouverais pas bon qu'on ne m'ai- 
mât qu'en passant. Accordez-moi seulement ce que je vous 
demande, lui dit-il, et je vous promets que je serai dans 
Séville toute ma vie. Ce que vous me dites là est bien ga- 
lant, repartit Dorothée, et je m'étonne fort qu'un homme qui 
sait dire de pareilles choses n'ait pomt encore ici choisi de 
damés à qui il pût débiter sa galanterie. N'est-ce point qu'il 
ne croit pas qu'elles en valent la peine ? C'est plutôt qu'il se 
défie de ses forces, lui dit dom Sanche. Répondez-moi pré- 
cisément à ce que je vous demande , lui dit Dorothée , et 
m'apprene? confidemment celle de no^ dames qui aurait le 
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|>ouvoîr de vous arrêter dans Séville. Je vous ai déjà dil que 
vous m y arrêteriez si vous touliez, lui répondit dom Sanche. 
Vous ne m'avez jamais vue, lui dit Dorothée ; déclarez-vous 
donc sur quelque autre. Je vous avouerai donc, puisc^ue vous 
me l'ordonnez, lui dit dom Sanche, que si Dorothée de Mon- 
salvc avait autant d'esprit que vous, je croirais on homme 
heureux celui dont elle estimerait le mérite et souflfrirait les 
soins. Il se trouve dans Séville plusieurs dames qui l'égalent, 
et même qui la surpassent , lui dit Dorothée : mais, ajouta- 
t-clle, n'avez-vous point entendu dire quVntro ses garlants, 
il s'en trouvât quelqu'un qu'elle favori^t plus que les autres? 
Comme je me suis vu fort éloigné de la mériter, lui dit dom 
Sanche, je ne me suis pas beaucoup mis en peine de m'im- 
former de ce que vous dites. Pourquoi ne la mériteriez-vous 
pas aussitôt qu'un autre, lui demanda Dorothée? Le caprice 
des dames est quelquefois étrange ; et souvent le premier 
abord d'un nouveau-venu fait plus de progrès que plusieurs 
années de service des galants qui sont tous les jours dev'ant 
leurs yeux. Vous vous défaites de moi adroitement, dit dom 
Sanche, en me donnant courage d'en aimer une autre que 
vous, et je vois bien par là que vous ne considéreriez guère 
les services d'un nouveau galant, au préjudice de celui avec 
qui il y a longtemps que vous êtes engagée. Ne vous mettez 
pas cela dans l'esprit, lui répondit Dorothée, et croyez plu- 
tôt que je ne suis pas assez facile à persuader par une simple 
cajolerie , pour croire la vôtre l'effet d'une inclination naissan- 
te, et même ne m'ayant jamais vue. S'il ne manque que celaà 
la déclaration d'amour que je vous fais pour la rendre receva- 
ble, repartit dom Sanche, ne vous cachez pas davantage à un 
étranger qui est déjà charmé de votre esprit. Le vôtre ne le 
serait pas de mon visage, lui répondit Dorothée. Ah ! vous 
ne pouvez être que fort belle, répliqua dom Sanche, puisque 
vous avouez si franchement que vous ne Têtes pas^ et je ne 
doute plus à cette heure que vous ne vouliez vous défaire de 
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moiparce que je vous ennuie, ou que toutes les places de votre 
cœur De soient déjà prises. Il n'est donc pas juste, ajouta-t- 
il, que la bonté que vous avez eue à nie souffrir se lasse 
davafUage,^ et je ne veux pas vous laisser croire que je n'ai 
eu dessein que de passer mon temps, lorsque je vous offrais 
tout4^1ui de ma vie. Pour vous témoigner, lui dit Dorothée, 
que je ne veux pas avoir perdu celui que j'ai employé à 
m'entreteoir avec vous, je serais bien aise de ne m'en point 
séparer que je ne sache qui vous êtes. Je ne puis faillir 
eo vous obéissant : Sachez donc, aimable inconnue, lui dit- 
il, que je porte le noiâ de Sylva, qui est celui de ma nière, 
que mon père esi gouverneur de Quilo dans le Pérou ^ que 
je suis dans Séviile.par son ordre, et que j'ai passé loute ma 
vie en Flandres, où j'ai mérité les plus beaux emplois de 
Tarmée, et une coramanderie de saint Jacques. Yoilà en 
peu de paroles ce que je suis, continua-t-il, et il ne tiendra 
désormais qu a vous que je ne puisse vous faire savoir, en 
un lieu moins public, ce que je veux être toute ma vie. Ce 
sera le plus tôt que je |)ourrai, lui dit Dorolhée; et cependant, 
sans vousmeltrcen peine de me connaître davantage, si vous 
ne voulez vous mettre en danger de ne me connaître jamais, 
contentez-vous de savoir que je suis de qualité, et que mon 
visage ne fait pas peur. Dom Sahcbe la quilta, lui faisant 
une profonde révérence, et alla joindre un grand nombre de 
galants à louer,qui s'entretenaient ensemble.Quelques dames 
tristes, de celles qui sont toujours en peine de la conduite 
des autres et fort en repos de la leur, qui se font d'elles- 
mêmes arbitres du mal et du bien, quoiqu'on puisse faire 
des gageures sur leur vertu comme sur tout ce qui n'est pas 
bien avéré, et qui croient qu'avec un peu de rudesse brutale 
et d(5 grimace, dévote elles ont de l'honneur à revendre, 
quoique rcnjouement de leur jeunesse ait été plus scanda- 
leux que le chagrin de leurs rides n'a été de bon exemple; 
ces dames donc, le plus souvent de connaissance très courte, 
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diront ici que mademoiselle Dorothée es^t pour le moins uoe 
étourdie, nOD seulement d'avoir itiit de si grandes avances 
à un homme qu'elle ne connaissait que de vue, mats aussi 
d'avoir soutfert qu'on lui parlât d'amour; et que si une tiJlé 
sur qui elles auraient du pouvoir en avait fait autant^ elle ne 
serait pas un quart d'heure dans le monde. Mats que las 
ignorantes sachent qu6 chaque pa^ a ses coiHumes particu- 
lières, et que si en France les femmes, et même les filles 
qui vont partout sur leur bonne foi, s'offisnaeni, ou damoins 
le doivent faire, de la moindre déclaration d'amour 5 en fis- 
pagne, où elles sont resserrées comme des religieuses, on ne 
les offense point de leur dire qu'on les aime, quand celui 
qui le leur dirait n'aurait pas dequoise faire aimer.EUe^ font 
bien davantage : ce sont presque toujours les dames qui font 
les premières avances, et qui sont les premières pri^s, parce 
qu'elles sont les dernières à être vues des galants, qu'elles 
voient tous les jours dans les églises, dans le cours, et de 
leurs balcons et jalousies. Dorothée fil confidence à m sœur 
Félioiane de la conversation qu'elle avait eue avec dom San- 
che, et lui avoua que cet étranger lui plaisait plus que tous 
les cavaliers de Séville 5 et sa sœur approuva fort le dessein 
(}u'elle avait sur sa liberté. Les deux belles sœurs moralisè- 
rent longtemps sur les privilèges avantageux qu'avaient les 
hommes par-dessus les femmes, qui n'étaient presque jamais 
mariées qu'aux choix de leurs parents qui n'étaient pas tou- 
jours à leur gré, au lieu que les hommes pouvaient se choisir 
des femmes aimables. Pour moi, disait Dorothée à sa sœur, 
je suis bien assurée que l'amour ne me fera jamais rien faire 
contre mon devoir ; mais je suis bien résolue aussi à ne me 
marier jamais avec un homme qui ne possédera pas à lui seul 
tout ce que j'aurais à chercher en plusieurs autres; et j'aime 
mieux passer ma vie dans un couvent, qu'avec un mari que 
je ne pourrais pas aimer. Féliciane dit à sa sœur qu'elle 
'^"ait pris cette résolution-là aussi bien qu'elle, et elles s'y 
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fortifièfent l'une lautre i>ar tou8 les raisonnements que leurs 
beaux écrits leur fournirent sur ce sujet. Dorothée trouvait 
de la difficulté à lenir à don» Sanche !a parole qu'elle lui 
avait donnée de se faire connaitre à lui, et elle en témoi- 
gnait beaucoup d'inquiétude à sa sœur. Mais Féliciane, qui 
était heureuse à trouver des expédients, fit souvenir sa 
sœur qa'ufie dame de leur« parentes, et de plus de leurs 
intimes amies (car toutes les parentes ne le sont pas), la ser- 
virait de tout son cœur dans une affaire où il y allait de son 
repos. Yoii» savez bien, lui disait cette bonne sœur la plus 
commode du monde^ que Marine, qui nous a servies si long- 
temps, est mariée à un chirurgien qui loue de notre parente 
une petite maison jointe à la sienne, et que les deux maisons 
ont une entrée l'une dans l'autre. Elles sont dans un quar- 
tier éloigné; et quand on remarquerait que nous irions voir 
notre parente plus souvent que de coutume, on ne prendra 
pas garde que ce dom Sanche entre chez un chirurgien, ou- 
tre qn il y peut entrer de nuit et déguisé. Pendant que Do- 
rothée dresse, à l'aide de sa sœur, le plan de son intrigue 
amoureuse, qu^elle disposç sa parente à la servir, et instruit 
Marine de ce qu'elle a à faire, dom Sanche songe à son in- 
connue, ne sait si elle lui a promis de lui donner de ses 
nouvelles pour se moquer de lui, et la voit tous les jours sans 
la connaître, ou dans les églises, ou à son balcon, recevant 
les adorations de ses galants qui sont tous de )a connaissance 
de dom Sanche, et les plus grands amis qu'il ait dans Sé- 
viUe. Il s'habillait un matin, songeant à son inconnue, quand 
on lui vint dire qu'une femme voilée le demandait. On la fit 
entrer, et il en reçut le billet que vous allez lire. 

BILLET. 

t( Je vous aurais plus tôt fait savoir de mes nouvelles si je 
« l'avais pu. Si l'envie que vous avez eu de me connaître 
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« VOUS dure encore, trouvez-vous au commencement de la 
« Huit, où celle qui vous à donne mon billet vons* dira, et 
({ d'où elle vous conduira où je vous attendrai. » 

Vous pouvez vous figurer la joie qu'il eut. Il embrassa 
avec emportement la bienheureuse ambassadrice, et lui 
onna une chaîne d'or qu'elle prit après quelque petite <!é- 
romonie. Elle lui donna heure au commencement de la nuit, 
dans un lied écarté qu'elle lui marqua, où il devait se rendre 
sans suite, et prit congé de lui, le laissant l'homme du 
monde le plus aise et le plus impatient. Enfin la nuit vint; il 
se trouva à l'assignation, embelli et parfumé, où railendait 
l'ambassadrice du matin. Elle l'introduisit dans une petite 
maison de mauvaise mine , et ensuite dans un fort bel appar- 
tement, où il tfouva trois dames, toutes le visage couvert 
d'un voile. Il reconnut son inconnue à sa taille, et lui fit d'a- 
bord des plaintes de ce qu'elle ne levait pas son voile. Elle 
ne fit point de ftiçons, et sa sœur et elle se découvrirent au 
bienheureux dom Sanche pour les belles dames de Monsalve. 
Vous voyez , lui dit Dorothée en ôtant son voile , que je disais 
la vérité quand je vous assurais qu'un étranger obtenait quel- 
quefois en un moment ce que des galants qu'on voyait tous 
les jours ne méritaient pas en plusieurs années-, et vous 
seriez, ajouta-t-elle , le plus ingrat de tous les hommes, si 
vous n'estimiez pas la faveur que je vous fais, ou si vous en 
faisiez des jugements à mon désavantage. J'estimerai tou- 
jours tout ce qui me viendra de vous, comnae s'il me venait 
du ciel, lui dit le passionné dom Sanche, et vous verrez 
bien, par le soin que j'aurai à me conserver le bien que 
vous me ferez, que si jamais je le perds, ce sera plutôt par 
mon malheur que par ma faute. 

Ils se dirent en peu de temps, 
Tout ce que l'amour nous fait dite 
Quand il est maître de nos sens. 
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La mailiresse du logis et Féliciane, qui savaient vivre, 
s'élaieot éloignées d'une honnête dislaocede nos deux amants ; 
et ainsi ils eurent toute la commodité qu'il leur fallait pour 
s'eotre*doaner de l'amour encore plus qu'ils n'en avaient, 
quoiqu'ils en eussent déjà beaucoup , et prirent jour pour s'en 
donner, s'il se pouvait, encore davantage. Dorothée promit 
à dom Sanche de faire ce qu'elle pourrait pour se voir sou- 
vent avec lui. Il l'en remercia le plus spirituellement qu'il 
put. Les deux autres dames se mêlèrent en même temps 
dana leur conversation, et Marine les fit souvenir de se sé- 
parer <]uand il en fut temps. Dorothée en fut triste, dom 
Sanche en changea de visage ; mais il fallut pourtant se dire 
adieu« Le brave cavalier écrivit dès le jour suivant à sa belle 
dame, qui lui fit une réponse telle qu'il la pouvait souhaiter. 
Je ne vous ferai point voir ici de leurs billets amoureux ; car 
il ne m'en est point tombé entre les mains. Ils se virent sou- 
vent dans le même lieu et de la même façon qu'ils s'étaient 
vus la première fois, et vinrent à s'aimer si fort, que sans 
répandre leur sang comme Pyrame et Thisbé, ils ne leur 
en durent guère en tendresse impétueuse. On dit que l'a- 
mour, le feu et l'argent ne peuvent se cacher longtemps. 
Dorothée, qui avait son galant étranger dans la tête, n'en 
pouvait paaler modérément, et elle le mettait si haut au- 
dessus de tous les gentilshommes de Séville, que quelques 
dames qui avaient leurs intérêts cachés aussi bien qu'elle, 
et qui l'entendaient incessamment parler de dom Sanche et 
l'élever au mépris de ce qu'elles aimaient, y prirent garde, 
et s'en piquèrent. Féliciane l'avait souvent avertie en parti- 
culier d'en parler avec plus de retenue; et cent fois en com- 
pagnie, quand elle la voyait se laisser emporter au plaisir 
qu'elle prenait de parler de son galant , elle lui avait marché 
sur les pieds jusqu'à lui faire mal. Un cavalier amoureux de 
Dorothée en fut averti par une dame de ses intimes amies, 
et n'eut point de peine à croire que Dorothée aimait dom 
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Sancbc, parce qu'il se squvint que, depuis que cet étranger 
était dans Séville, les esclaves de cette belle, deM}ue1s il 
était le plus enchaîné, n'en avaient pas reçu le moindre 
petit regard favorable. Ce rival de dona Sanche était riche, 
de bonne maison , et était ^igréable à dom ^Ianuel , qui ne 
pressait pourtant pas sa fille de Tépouser, à cause que, 
toutes les fois qu'il lui e» parlait, elle le conjurait de ne la 
marier pas si jeune. Ce cavalier (je me rappelle qu'il se nom- 
mait dom Diegue) voulut s'assurer davaatage de ce qu'il ne 
faisait encore que soupçonner. 11 avait un valet-de-cliambrc, 
de ceux qu'on appelle braves garçons, qui ont d'aussi beau 
linge que leurs maîtres , ou qui porteut le leur, qui font les 
modes entre les autres valets , et qui en sont autant enviés 
qu'estimés des servantes. Ce valet se nommait Gusman; et, 
ayant eu du ciel une demi-teinture de poésie, £siisait la plu- 
part des romances de Séville, ce qui est à Paris des chan- 
sons du Pont-Neuf; il les chantait sur sa guitare, et ne les 
chantait pas toutes unies , et sans y faire de la broderie des 
lèvres ou de la langue. Il dansait la sarabande , n'était ja- 
mais sans castagnettes, avait eu envie d'être comédien, et 
faisait entrer dans la composition de son mérite quelque bra- 
voure , mais, pour vous dire les choses comme elles sont , un 
|>eu filoutière. Tous ces beaux talents, joints à quelque élo- 
quence de mémoire que lui avait communiqué celle de son 
maître, lavaient rendu sans contredit le blanc (si je l'ose 
ainsi dire) de tous les désirs amoureux des servantes qui se 
croyaient aimables, ûom ûiegue lui commanda de se ra- 
doucir pour Isabelle, jeune fille qui servait lea dames de 
IVfonsalve. Il obéit à son maître -, Isabelle s'en aperçut, et se 
crut heureuse d'être aimée de Gusman, qu'elle aima en peu 
de temps , et qui , de son côté , vint aussi à l'aimer, et à con- 
tinuer tout de bon ce qu'il n'avait commencé que pour obéir 
a son maître. Si Gusman éveillait la convoitise des servantes 
de la plus grande ambition , Isabelle était un parti uvautu- 
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geu)c podf le valet d'Espagne qui eut eu les pensées lès plus 
liantes. EFle était aimée de ses maîtresses, qiii étaient fort 
libérales , et avait quelque bien à attendre de son père , qui 
était un horinête artisan. Gusman songea donc sérieusement 
à être son riiari-, elle- l'agréa pour tel; ils se donnèrent mu- 
tuellement la foi de mariage, et vécurent depuis ensemble 
comme s'ils eussent été mariés. Isabelle avait bien dii dé- 
plaisir de ce que Marine, la femme du chirurgien chez qui 
Dorothée et dom Sanche se voyaient secrètement , et qui 
avait servi sa maîtresse avant elle , était encore sa confidente 
dans une affaire de cette nature, où la libéralité d'un amant 
se- faisait toujours paraître. Elle avait eu connais^nce de la 
chaîne d'or que dom Sanche avait donnée à Marine, de plu- 
sieurs autres présents qu'il lui avait faits, et s'imaginait 
qu'elle en avait reçu bien d'autres. Elle en haïssait donc Ma- 
rine à la mort, et c'est ce qui m'a fait croire que la belle fille 
était un peu intéressée. Il ne faut donc pas s'étonner si , à 
la première prière que lui fit Gusman de lui avouer â'il était 
vrai que Dorothée aimât quelqu'un , elle fit part du secret de 
sa maîtresse à un homme à cjui elle s'était donnée tout en- 
tière. Elle lui apprit tout ce qu'elle savait de l'intrigue de 
nos jeunes amants , et exagéra longtemps la bonne fortune 
de Marine, que dom Sanche enrichissait; ensuite pesta contre 
elle d'emporter ainsi des profits qui étaient mieux dus à une 
servante de la maison. Gusman la pria de l'avertir du jour 
que Dorothée se trouverait avec son galant. Elle le fit ; et il 
ne manqua pas d'en avertir son maître, à qui il apprit tout 
ce qu'il avait appris de la peu fidèle Isabelle. Dom Diegue, 
habillé en pauvre , se posta auprès de la porte du logis de 
Marine la iluit que lui marqua son valet , y vit entrer son 
rival, et à quelque temps de là arrêter un carrosse devant la 
maison de la parente de Dorothée, d'oii cette belle fille et 
sa sœur descendirent, laissant dom Diegue dans la rage que 
vous pouvez imaginer, Il pensa dèî^-lors à se délivrer d'un s^ 
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redoutable riva), en Tôtant du monde; s'assura d^assassins 
de louage, attendit dom Sanche plusieurs nuits de suite; cl 
enfin le trouva et l'attaqua, seconde de deux braves bien 
armés aussi bien que lui. Dom Sanche, de son côté, était 
en état de se bien défendre, et, outre le poigpard et l'épée, 
avait deux pistolets à sa ceinture. Il se défendit d'abord 
comme un lion , et connut bien que ses ennemis en voulaient 
à sa vie , et étaient couverts à Tépreuve des coups d'épée. 
Dom Diegue le pressait plus que les autres, qui n'agissaient 
qu'au prix de l'argent qu'ils en avaient reçu. li jâcïba quelque 
temps le pied devant ses ennemis, pour tirer le bruit du 
combat l»in de la maison où était Dorothée ; mais «nfin , 
craignant de se faire tuer à force d'être discret , et se voyant 
trop pressé de dom Diegue, il lui tira un de ses pistolets, et 
rétendit par terre demi- mort, et demandant un prêtre à 
haute voix. Au bruit du coup de pistolet les braves disparu- 
rent; dom Sanche se sauva chez lui, et les voisins sortirent 
dans la rue, et trouvèrent dom Diegue, qu'ils reconnurent, 
tirant à sa fin , et qui accusa dom Sanche de sa mort. Notre 
cavalier en fut averti par ses amis, qui lui dirent que quand 
la justice ne le cherchemit pas, les parents de dom Diegue 
ne laisseraient pas la mort de leur parent impunie, et tâche- 
raient assurément de le tuer, en quelque lieu qu'ils le trou- 
vassent. Il se retira donc dans un couvent , d'où il fit savoir 
de ses nouvelles à Dorothée , et donna ordre à ses afiaircs 
pour pouvoir sortir de Séville quand il le pourrait faire sû- 
rement. La justice cependant fit ses diligences, chercha dom 
Sanche, et ne le trouva point. 

Après que la première ardeur des poursuites fut passée, 
et que tout le monde fut persuadé qu'il s'était sauvé, Doro- 
thée et sa sœur, sous prétexte de dévotion, se firent mener 
par leur parente dans le couvent où s'était relire dom Sanche; 
et là, par reniremise d'un bon père, les deux amants se 
virent dans une cbapeilo , se promirent une fidélité à toute 
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épreuve , se séparèrent avec tant de regrets, et se dirent des 
choses si pitoyables , que sa sœur, sa parente et le bon reli- 
gieux qui en furent ténnoins , en pleurèrent , et en ont tou- 
jours pleuré depuis toutes les fois qu'ils y ont songé. Il swtit 
déguisé de Séritle, et laissa , avant que de partir, des 
lettres au iacteur de son père , |XHir les lui faire tenir aux 
Indes. Par ces lettres il lui faisait savoir Taccident qui 
Tobligeait à s'absenter de Sévtiie, et qu'il se retirait à 
tapies. Il y arriva beureusement, et fut bien venu auprès 
du vice-roi, à qui il avait Thonneur d'appartenir. Quoiqu'il 
en reçût toutes sortes de faveurs, il s'ennuya dans la ville de 
Naples une année entière, n'ayant point de nouvelles de 
Dorothée. Le vice-roi arma six galères qu'il envoya en course 
contre le Turc. Le courage de dom Sanche ne lui laissa pas 
négliger une si belle occasion de l'exercer; et celui qui 
commandait ces galères le reçut dans la sienne, et le logea 
dans la chambre de poupe, ravj d'avoir avec lui un homme 
de sa condition et de son mérite. Les six galères de Naples 
en trouvèrent huit turques presque à la vue de Messine , et 
n^hésitèrent point à les attaquer. Après un long combat les 
chrétiens prirent trois galères ennemies, et en coulèrent 
deux à fond. La patrone des galères chrétiennes s'était atta- 
chée à celle des Turcs, qui, pour être mieux armée que les 
autres, avait fait aussi plus de résistance. La mer cependant 
était devenue grosse , et l'orage était si furieusement aug- 
menté , qu'enfin les Chrétiens et les Turcs songèrent moins 
à s'entre-nuire qu'à se garantir de l'orage. On déprit donc 
de part et d'autre les crampons de fer dont les galères avaient 
été accrochées, et la patrone turque s'éloigna de la chré- 
tienne dans le temps que le trop hardi dom Sanche s'y était 
jeté et n'avait été suivi de personne. Quand il se vit seul au 
pouvoir des ennemis, il préféra la mort à Tesclavage^ et^ au 
hasard de tout ce qui pourrait en arriver, s'élança dans la 
mer, espérant en quelque façon ^ comme il était grand na- 
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geur, de gagn^ à la nage les galères chrétiennes^ mais le 
mauvais lemps empêcha qu'il n'eo lût aperçu, quoique le gé- 
néral chrétien, qui avait été témoin <ie Taption de ciom 
Sancbe, et qui se désespérait de sa perte qull croyait ioévi*- 
table, fit revirer sa galère du côlé qu'il s'élait jeté dans la 
mer. Dom Sanche cependant fendait les vagues de toute ia 
force de ses bras; et, après avoir nagé quelque temps vers 
terre y où le vent et la marée le portaient, il trouva b^ireu- 
semeot une planche de galères turques, que le canon avait 
brisée , et se servit util^oient de ce secours venu à propos, 
qu'il crut que le ciel lui avait envoyé. Il n'y avait pas plus 
d'une lieue et demie de l'endroit où le combat s'était fait, 
jusqu'à la côte de Sicile; et dom Sanche y aborda plus vile 
qu'il ne Tespérait, aidé, comme il était, du vent et de 
la marée. Il prit terre sans se blesser contre le rivage , et , 
après avoir remercié Dieu de l'avoir tiré d'un péffil si évi- 
dent, il alla plus avant en terre, aulanl que sa lassitude le 
pul permettre; et, d'une émiuence qu'il monta, il aperçut 
un hameau habité de pêcheurs, qu'il trouva les plus chari- 
tables du monde. Les efforts qu'il avait faits pendant le com- 
bat, lesquels l'avaient fort échauffé, et ceux qu'il avait faits 
dans la mer et le froid qu'il y avait souffert, et ensuite dans 
ses habits mouillés, lui causèrent une violente fièvre qui lui 
fit garder le lit longtemps : mais enfin il guérit , sans faire 
autre chose que de vivre de régime. Pendant sa maladie, il 
conçut le dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu'on devait avoir de sa mort , pour n'avoir plus tant à se 
garder de ses ennemis les parents du dom Diegue , et pour 
éprouver la fidélité de Dorothée. 11 avait fait grande amitié 
en Flandres avec un marquis sicilien, de la maison de Mon- 
talte , qui s'appelait Fabio. Il donna ordre à un pécheur de 
s'informer s'il était à Messine, où il savait qu il demeurait ; 
et, ayant su qu'il y était, il y fut en habit de pêcheur, et 
entra la nuit chez ce marquis, qui 1 uvàit pleuré, avec tous 
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ceux qui avaient été affligés de sa perte. Le marquis fabio 
fut ravi de retrouver un ami qu'il avait cru perdu. Dom 
Sanche lui apprit de quelle façon il s'était sauvé, et lui conta 
son aventure de Séville, «ans Ini cacber la violente passion 
qu'il avait pour Dorothée. Le marquis sicilien s'offrit d'aller 
en Espagne, et môme d'enlever Dorothée si elle y consen- 
tait, et de l'amener en Sicile. Don Sanche ne voulut pas re- 
cevoir de son ami de si périlleuses marques d'amitié; mais 
il eut une extrême joie de ce qu'il voulait bien l'accompa- 
gner en Espagne. Saochez , valet de dom Sanche, avait été 
si affligé de la perte de son maître, que quand les galettes 
de Naptes vinrent se rafraîchir à Messine , il entra dans un 
couvent pour y passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio 
l'envoya demander an supérieur qui l'avait reçu à la recom- 
mandation de ce seigneur sicilien, et qui ne lui avait pas en- 
core donné Thabit de religieux. Sanehez pensa mourir de 
joie quand il revit son cher maître, et ne songea plus à re- 
tourner dans son couvent. Dom Sanche l'envoya en Espagne 
préparer ses voies , et pour lui faire savoir des nouvelles de 
Dorothée, qui cependant avait cru avec tout le monde que 
dom Sanche était mort. Le bruit en alla jusqu'aux Indes : le 
p<^re de dom Sanche en mourut de regret , et laissa à un 
autre fils qu'il avait, quatre cents mille écus de bien, à con- 
dilion d'en donner la moitié à son frère, si la nouvelle de sa 
mort se trouvait fausse. Le frère de dom Sanche se nommait 
dom Juan de Péralte , du nom de son père. Il s'embarqua 
pour l'Espagne avec tout son argent, et arriva à Séville un 
an après Taccident qui y était arrivé à dom Sanche. Ayant un 
nom difiTérent du sien, il lui fut aisé de cacher qu'il fût son 
frère , ce qu'il lui était important de tenir secret, à cause du 
long séjour que ses ai&ires l'obligèrent de (aire dans une 
ville où son frère avait des ennemis. Il vit Dorothée, et en 
devint amoureux comme son frère; mais il n'en fut pas 
aimé comme lui. (Jette belle fille affligée pe jKïuvait rien 
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aimer après son cher dom Saacbe : toul ce que dom Juaa de 
Péralle faisait pour lui plaire TioiportuDait, et elle refusait 
tous les jours les meilleurs partis de Scville , que soa père 
dora Manuel lai proposait. Ikns oe temps-là Sancbez arriva à 
Sérille^ et, suivant les ordres que son msdlre lui avait doooés, 
il Toolut s'informer de kconduite de Dorothée. U sut du bruit 
de la ville qu'un cavalier fort riche, venu depuis peu. des 
Indes, en était amoureux, et faisait pour elle toutes les ga- 
lanteries d'un amant biai rafiBné. Il récrivit à sou maître, et 
lui fit le mal plus grand qu'il n'était; et son maître se l'ima- 
gina encore {4us grand que son valet ne le lui avait fait* Le 
marquis Fabio et dom Sanche s'enatbarquèrent à Messine sur 
les galères d'Espagne qui y retournaient, et arrivèrent heu- 
reusement à Saint-Lucar, où ils prirent la poste jusqu'à Sé- 
ville. Ils y entrèrent de nuit, et descendirent dans le logis 
que Sanchez leur avait arrêté. Ils gardèrent la chambre le 
lendemain , et la nuit dom Sanche et le marquis Fabio allè- 
rent faire la n»ide dans le quartier de dom Manuel. Ils 
ouïrent accorder des instruments sous les fenêtres de Doro- 
thée, et ensuite une excellente musique, après laquelle une 
voix seule, accompagnée d'un théorbe, se plaignait long- 
temps des rigueurs d'une tigresse déguisée en ange. Dom 
Sanche fut tenté de charger messieurs de la sérénade; mais 
le marquis Fabio l'en empêcha, lui représentant que c'était 
tout ce qu'il pourrait faire si Dorothée avait paru à sou balcon 
pour obliger son rival, ou si les paroles de Fair qu'on avait 
chanté étaient des remercîments de faveurs reçues, plutôt 
que des plaintes d'un amant qui n'était pas content. La sé- 
rénade se retira peut-être assez mal satisfaite, et dom Sanche 
et le marquis Fabio se retirèrent aussi. Cependant Dorothée 
commençait à se trouver importunée de lamour du cavalier 
indien. Son père dom Manuel avait une extrême passion de 
la voir mariée ; et elle ne doutait point que si cet Indien dom 
Juan de Péralte, riche et de bonne maison comme il était, 
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s'offrait à lui pour gendre, il ne fût préféré à tous les autres, 
et elle plus pressée de son père qu'elle n'avait encore été. 
Le jour qui suivit la sérénade dont le marquis Fabio et 
dom Sanche avaient eu leur part, Dorothée s'en entretint avec 
sa sœur, et lui dit qu'elle ne pouvait plus soufiîrirles galante- 
ries de l'Indien, et qu'elle trouvait étrange quUl les fit si publi- 
ques avant que d'avoir fait parler à son père. C'est un procédé 
que je n'ai jamais approuvé, lui dit Féliciane-, et, si j'étais 
à votre place , je le traiterais si mal la premi^e fois que 
Toccasion s'en présenterait, qu'il serait bientôt désabusé de 
l'espérance qu'il a de vous pla.ire. Pour moi , il ne m'a jamais 
plu, ajotrta-t-elle ; il n'a point ce bon air qu'on ne prend 
qu'à la cour; et la grande dépense qu'il fait dans Scvillen'a 
rien de poli , et rien qui ne sente son étranger. Elle s'eifprça 
ensuite de faire une fort désagréable peinture de dom Juan 
de Péralte, ne se souvenantpas qu'au commencement qu'il 
parut dans Séville elle avait avoué à sa sœur qu'il ne lui 
déplaisait pas: et que toutes les fois qu'elle avait eu à en 
parler, elle l'avait fait en le louant avec quelque -sorte 
d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur si changée^ 
ou qui feignait de l'être dans les sentiments qu'elle avait eus 
autrefois pour ce cavalier , la soupçonna d'avoir de l'inclina- 
tion pour lui, autant qu'elle lui voulait faire croire de n'en 
avoir point; et, pour s'en éclaircir, elle lui dit qu'elle n'était 
point offensée des galanteries de dom Juan par l'aversion 
qu'elle eut pour sa personne; qu'au contraire lui trouvant 
dans le visage quelque air de celui de dom Sanche, il aurait 
été plus capable de lui plaire qu'aucun autre cavalier de 
Séville, outre que sachant bien qu'étant riche et de bonne 
maison, il obtiendrait facilement le consentement de son 
père : mais, ajouta- t-elle, je ne puis rien aimer après dom 
Sanche ; et, puisque je n'ai pu être sa femme , je ne le serai 
jamais d'un autre, cl jo passerai le reste de mes jours dans 
uii couvent. Quand vous ne seriez pas encore bien résolue 

26. 
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à un si étrange dessein, lui dit Féliciane, vous ne pouvez 
m'affliger davantage que de me le dire. N'en doutez point, 
ma sœur, lui répondit Dorothée, vous serea bientôt le plus 
riche parti de Scville, et c'est ce qui me faisait avoir envie 
de voir dom Juan-, pour lui persuader d'avoir. pour vous les 
sentiments d'amour qu'il a pour moi, après l'avoir désabusé de 
l'espérance qu'il a que je puisse jamais consentir à l'épouser : 
mais je ne le verrai que pour le prier de ne plus ni'inipor- 
tuner de ses galanteries , puisque je vois que vous avez^ tant 
d'aversion pour lui. Et en vérité, continua-t-elle , j'en ai du 
déplaisir; car je ne vois perscmne dans Séville, avec qui 
vous puissiez être aussi bien mariée que vous le seriez avec 
lui. Il m'est plus indifférent que haïssable^ luiditFélieiane; 
et si je vous ai dit qu'il me déplaisait, c'a été plutôt par quel- 
que complaisance que j*ai voulu avoir pour vous , que par 
une véritable aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt , 
ma chère sœur , lui rép(»)dit Dorothée , que vous ne me 
parlez pas ingénument; et quand vous m'avez témoigné peu 
d'estime pour dom Juan, vous ne vous êtes pas souvenue 
que vous me Tavez quelquefois extrêmement loué, ou que 
vous avez plutôt craint qu'il ne me plût trop, que décou- 
vert qu'il ne vous plaisait guère. Féliciane rougit à ces der- 
nières paroles de Dorothée, et se déconcerta extrêmement : 
elle lui dit, l'esprit fort troublé, quantité de choses mal 
arrangées , qui la défendirent moins qu'elle ne la convain- 
quirent de ce dont sa sœur l'accusait ,• et enfin elle lui con- 
fessa qu'elle aimait dom Juan. Dorothée ne désapprouva 
pas son amour, et lui promit de la servir de tout son pou- 
voir. Dès le jour même, Isabelle, qui avait rompu tout 
commerce avec son Gusman depuis l'accident arrivé à dom 
Sanche , eut ordre de Dorothée d'aller trouver dom Juan , 
de lui porter la clé d'une porte du jardin de dom Manuel, 
et do lui dire que Dorothi;e et sa sœur Vy attendaient, et 
qu'il se rendit à Fassignation à minuit , quand leur père 
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serait couche. Isabelle , qui avait été gagnée de dom Juan , 
et qui avait fait ce quVlte avait pu pour le mettre bien dans 
Tespiit de sa maîtresse, sans y avoir réussi, fut fort surr 
prise de la voir si changée , et fort aise de porter une bonne 
nouvelle à une personne à qui elle n*en avait encore porté 
qae de mauvaises, et de qui déjà elle avait reçu beaucoup 
de présents. Elle vola chez ce cavalier, qui eût eu peine à 
erowe à sa bonne fortune , sans la fatale clé du jardin qu'elle 
lui remit dans les mains. Il mit dans les siennes une petite 
bourse de seiïteur pleine de cinquante pistoles , dont elle 
eut pour le moins autant de joie qu'elle venait de lui en 
donfier. Le hasard voulut que la môme nuit que dom Juan 
devait avoir entrée dans le jardin du pore de Dorothée, 
dom Sanche, accompagné de son ami le marquis, vint en- 
copo faire sa ronde autour du logis de cette belle fille, pour 
s'assurer davantage des desseins de son rival. Le marquis et 
lui étaient sur les onze heures dans la rue de Dorothée, 
quand quatre hommes bien armés s'arrêtèrent auprès d'eux. 
L'amantjaloux crut que c'était son rival. Il s'approcha de ces 
hommes , et leur dit que le poste qu'ils occupaient lui était 
commode pour un dessein qu'il avait, et qu'il les priait de 
le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui répondirent les 
autres , si le môme poste que vous nous demandez n'était 
absolument nécessaire à un dessein que nous avons aussi , 
et qui sera exécuté assez tôt pour ne pas retarder longtemps 
l'exécution du vôtre. La colère de dom Sanche était déjà au 
plus haut point où elle pouvait aller ; mettre donc l'épée à 
la main, et charger ces hommes qu'il trouvait incivils, fut 
prcvsque la même chose. Cette attaque imprévue de dom 
Sanche les surprit et les mit en désordre ; et le marquis les 
chargeant avec autant de vigueur qu'avait fait son ami , ils 
se défendirent mal , et furent poussés plus vite que le pas 
jusqu'au bout de la rue. Là, dom Sanche reçut une légère 
blessure au bras, et perça celui qui l'avait blessé d'un si 
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grand coup , qu'il fut longtemps à retirer son épée du corps 
de son ennemi , et crut, l'avoir tué. Le marquis cependant 
s'était opiniâtre à poursuivre les autres^ qui fuirent de toute 
leur force aussitôt qu'ils virent tomber leur camarade. Dom 
Sanche vit à l'un des bouts de la rue des gens avec do la 
lumière, qui venaient au bruit du combat. Il ©ut peur que 
ce ne fût la justii^e, et c'était elle. Il se retira en diligence 
dans la rue où le combat avait commencé , et de cette rue 
dans une autre, au milieu de laquelle il trouva tête à tête 
un vieux cavalier qui s'éclairait d'une lanterne, et qui avait 
mis répée à la main au bruit que faisait dom Sandie qui 
venait à lui en courant. Ce vieux cavalier était dom Manuel, 
qui revenait de jouer chez un do ses voisins, comme il fai- 
sait tous les soirs , et allait rentJ*er chez lui par la porte de 
son jardin , qui était proch(3 du lieu où le trouva dom San- 
che. Il cria à notre amoureux cavalier , qui va là? Un homme, 
lui ré|K)ndil dom Sanche, à qui il importe de passer vite, si 
vous ne len empêchez. Peut-être, lui dit dom Manuel, 
vous est-il arrive quelque accident qui vous oblige à cher- 
cher un asile : ma maison, qui n'est pas éloignée, vous 
en peut servir. Il est vrai, luircjX)nditdom Sanche, que je 
suis en peine de me cacher à la justice, qui peut-être me 
cherche-, et puisque vous êtes assez généreux pour ofifrir 
votre maison à un étranger, il vous fie son salut en toute 
assurance , et vous promet de n'oublier jamais la grâce que 
vous lui faites, et de ne s'en servir qu'autant de tempes q\ii\ 
lui en faudra pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. 
Dom Manuel là-dessus ouvrit sa porte d'une clé qu'il avait 
sur lui, et, ayant fait entrer dom Sanche dans son jardin , 
le mit dans un bois de lauriers , en attendant qu'il allât don- 
ner ordre de le cacher mieux dans sa maison, sans qu'il Fût 
vu de personne. Il n'y avait pas longtemps que dom S«ncbo 
était caché entre ces lauriers, (juand il vit venir à lui une 
femme (jui lui dit en ra|)pi'ochant ; ycn<?55, mon cavalier. 
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ma maîtresse Dorothée vous attend. A ce nom-là , dom San- 
che pensa bien qu'il pouvait être dans la maison de sa maî- 
tresse, et que le vieux cavalier était son père. Il soupçonna 
Dorothée d'avoir donné assignation dans le même lieu à 
son rival, et suivit Isabelle, plus tourmenté de sa jalousie 
que de la peur de la justice* Cependant dom Juan vint à 
rheusre qu'on lui avait donnée, ouvrit la porte du jardin de 
dom Manuel avec la clé qu'Isabelle lui avait remise , et se 
cadia dans les mêmes lauriers d'où dom Sanche venait de 
sortir. Un moment après il vit veiur un homme droit à lui^ 
il se mit en état de se défendre s'il était attaqué, et fut bien 
surpris quand il reconnut cet homme pour dom Manuel , qui 
lui dit de le suivre, et qu'il Fallait mettre dans un lieu oii il 
n'aurait pas à craindre d'être pris. Dom Juan conjectura des 
paroles de dom Manuel , qu'il pouvait avoir fait sauver dans 
son jardin quelque homme poursuivi de la justice. Il ne put 
faire autre chose que de le suivre, en le remerciant du plaisir 
qu'il ki faisait; et Ton peut croire qu'il ne fut pas moins 
troublé du péril qu'il courait, que fâché de l'obstacle qui 
faisait manquer son amoureux dessein. Dom Manuel le con- 
duisit dans sa chambre , et l'y laissa pour aller se faire dres- 
ser un lit dans une autre. 

Laissons-le dans la peine où il doit être, et reprenons son 
frère dom Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnait sur le jardin où Dorothée et Fo- 
liciane attendaient dom Juan de Péralte, l'une comme un 
amant à qui elle a grande envie de plaire; l'autre pour lui 
déclarer qu'elle ne peut l'aimer , et qu'il ferait mieux de 
tâcher déplaire à sasœur. Dom Sanche entradonc où étaient 
les deux belles sœurs, qui furent bien surprises de le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment, comme une personne 
morte; et si sa sœur ne l'eût soutenue et mise dans une 
chaise , elle serait tombée de son hauL Dom Sanche de- 
nieura immobile; Isabelle pensa mourir de peur, et crut que 
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dom Sanche mort leur apparaissait pour venger \e tort que 
lut faisait sa maîtresse. Fëliciane, quoique fort eflrayée de 
voir dom Sancbe ressuscite , était encore pins eu peine de 
Taccident de sa sœur, qui reprit enfin ses esprits: et akirs 
dom Sandie lui dit : Si le bruit qui a couru de ma mort, in- 
grate Dorothée, n'excusait en quelque façon votre incon- 
stance, le désespoir cpi'elle me cause ne me iaisserafil pas 
assez de vie pour vous en faire des repix)ches. J'ai vonin ikire 
croire à tout le monde que j'étais mort , pour être oublié de 
mes ennemis, mais non pas de vous, qui m'avez promis 
de n'aimer jamais que moi , et qui avez sitét manqué à votre 
promesse. Je pourrais me venger, et foire tant de bruit par 
mes cris et mes plaintes que votre père s'en éveillerait , et 
trouverait l'amant que vous cachez dans sa maison; mais, 
insensé que je suis! j'ai peur encore de vous déplaire, et je 
m'afflige davantage de ce que je ne dois plus vous aimer , 
que de ce que vous en aimez un autre. Jouissez , belle in- 
fidèle, jouissez de voire cher amant; ne craignez plus rien 
dans vos nouvelles amours; je vous délivrerai bientôt d'un 
homme qui pourrait vous reprocher toute votre vie que vous 
l'avez trahi lorsqu'il exposait la sienne pour venir vous re- 
voir. Dom Sanche voulut s'en aller après ces paroles; mais 
Dorothée Tarréta, et allait tâcher de se justifier, qpand Isa- 
belle lui dil , fort effrayée , que dom Manuel la suivait. J)om 
Sanche n'eut que le temps de se n>etlre derrière la porte; le 
vieillard fit une réprimande à ses filles de ce qu'elles n'étaient 
pas encore couchées; et, pendant qu'il eut le dos tourne 
vers la porte de la chambre, dom Sanche en sortit, et, ga- 
gnant le jardin , s'alla remettre dans le même bois de lauriers 
où il s'était déjà mis, où, préparant son courage à tout oe 
qui pourrait lui arriver, il attendit une occasion de sortir 
quand elle se présenterait. Dom Manuel était entré dans la 
chambre de ses filles pour y prendre de la lumière , et aller 
de là ouvrir la porte de son jardin aux officiers de la justice^ 
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qui y frappaient pour la faire ouvrir, parce qu'on leur avait 
dit que dom Manuel av^it retiré dans sa maison un honnnic 
qui pouvait être do ceux qui venaient de se battre dans la 
rue. Dom .Manuel ne fît point de difficulté de les laisser 
chercher dans sa maison, croyant bien qu'ils ne feraient 
pm ouvrir sa chambre, et que le cavalier qu'il* cherchaient 
y était enfermé. Dom Sanche, voyant qu'il ne pouvait éviter 
il'èire trouvé par le grand nombre de sergents qui s'étaient 
répandus par le jardin, sortit du bois de lauriers où il était ; 
et, ^'approchant de dom Manuel, qui était fort surpris de le 
voir, lui dit à Toreille, qu'un cavalier d'honneur gardait sa 
parole^ et n'abandonnait jamais une personne qu'il avait 
prise en sa protection. Dom Manuel pria le prévôt, qui était 
gonami, de lui laisser dom Sanche en sa garde; ce qui lui 
lut aisément accordé , et à cause de sa qualité, et parce que 
le blessé ne l'était pas dangereusement. La justice se retira; 
et dom Manuel , ayant reconnu par les mômes discours qu'il 
avait tenus à dom Sanche quand il le trouva , et que ce cava- 
lier lui rendit, que c'était véritablement celui qu'il avait reçu 
dans son jardin, ne douta point que l'autre ne fût quelque 
galant introduit dans sa maison par les filles ou par Isabelle. 
Pour s'en éclaircir il fit entrer dom Sanche de Silva dans 
une chartibre , et le pria d y demeurer jusqu'à ce qu'il le vînt 
trouver. Il alla dans celle où il avait laissé dom Juan de Pé- 
ralie à qui il feignit que son valet était entré en même temps 
que les officiers de la justice , et (pi'il demandait à lui [)arlcr. 
Dom Juau savait bien que son valet do chambre était fort 
malade, et peu en état de le venir trouver; outre qu'il ne 
l'eût pas fait sans son ordre, quand même il eût su où il 
était, ce qu'il ignorait. Il fut donc fort troublé de ce que lui 
dit dom Manuel , à qui il répondit à tout hasard que son va- 
let n'avait qu'à l'aller attendre dans son logis. Dom Manuel 
le reconnut alors pour ce jeune gentilhomme indien qui 
laisait tant de bruit dans Séville; et. étant bien informé de 
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geur, de gagner à la nage les galères chrétiennes^ mais le 
mauvais temps empêcha qu'il n'en lût aperçu, quoique le gé- 
néral chrétien, qui avait été témoin île Taictiotn de dom 
Sancbe, et qui se désespérait de sa perte qu il croyait inévi- 
table, Qt revirer sa galère du côté qa'il s'était jeté dans la 
mer. Dom Sanche cependant fendait les vagues de toute la 
force de ses bras; et, après avoir nagé quelque temps vers 
terre, où le vent et la marée le portaient^ il trouva h^ireu- 
sement uue planche de galères turques, que le canon avait 
brisée , et se servit util^nent de ce secours venu à prof)os, 
qu'il crut que le ciel lui avait envoyé. Il n'y avait pas plus 
d'une lieue et demie de l'endroit où le combat s'était fait, 
jusqu'à la côte de Sicile;^ et dom Sanche y aborda plus vite 
qu'il ne Tespérait, aidé, comme il était, du vent et de 
la marée. Il prit terre sans se blesser contre le rivage , et , 
après avoir remercié Dieu de l'avoir tiré d'un péril si évi- 
dent, il alla plus avant en terre, autant que sa lassitude le 
put permettre; et, d'une émiuence qu'il monta, il aperçut 
un hameau habité de pécheurs, qu'il trouva les plus chari- 
tables du monde. Les efforts qu'il avait faits pendant te com- 
bat, lesquels l'avaient tort échauffé, et ceux qu'il avait ftiits 
dans la mer et le froid qu'il y avait souffert, et ensuite dans 
ses habits mouillés, lui causèrent une violente fièvre qui lui 
fit garder le lit longtemps : mais enfin il guérit , sans faire 
autre chose que de vivre de régime. Pendant sa maladie, il 
conçut le dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu*on devait avoir de sa mort , pour n'avoir plus tant à se 
garder de ses ennemis les parents do dom Diegue, et pour 
éprouver la fidélité de Dorothée. Il avait fait grande amitié 
en Flandres avec un marquis sicilien, de la maison de Mon- 
talte , qui s'appelait Fabio. Il donna ordre à un pêcheur de 
s'informer s'il était à Messine, où il savait qu il demeurait; 
et, ayant su qu'il y était, il y fut en habit do pêcheur, et 
entra la nuit chez ce marquis, qui 1 avait pleuré, avec tous 
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tendu dire qu'un cavalier m'ainie -y mais as-tu entendu dire 
que je l'aime aussi ? Tu peux l'avoir trouvé ici, car il est vrai 
que je l'y ai fait venir : mais quand tu sauras à quel dessein 
je Tai fait , je suis assurée que tu auras un cruel remords de 
m'avoir offensée, lorsque je te donoe la plus grande marque 
de fidélité (^le je te puisse donner. Que n'est-il en ta pré- 
sence, ce cavalier dont l'amour m'importune! Tu connaî- 
trais, par ce que je lui dirais, si jamais ii a pu dire qu'il m'ai- 
mât , et si j ai jamais voulu lire les lettres qu'il m'a écrites. 
Mais mon malheur , qui me l'a toujours fait voir quand sa vue 
m'a pu nuire, m'empêche de le voir quand il me pourrait 
servir à te désabuser. Dom Juan eut la patience de laisser 
parler Dorothée sans l'interrompre , pour en apprendre en- 
core davantage qu'elle ne venait de lui en découvrir. Enfin 
il allait peut-être la quereller quand dom Sanche , qui cher- 
chait de chambre en chambre le chemin du jardin qu'il 
avait manqué , et qui entendit la voix de Dorothée qui parlait 
à dom Juan , s'approcha d'elle avec le moins de bruit qu'il 
put, et fut pourtant entendu de dom Juan et des deux sœurs. 
^^ Dans ce môme temps dom Manuel entra dans la roeme 
' chambre avec de la lumière que portaient devant lui quel- 
[ ques-uns de ses domestiques. Les deux rivaux se virent, et 
' furent vus se regardant fièrement l'un l'autre , la main sur 
y la garde de leurs épces. Dom Manuel se mit au milieu d'eux , 
li ^ et commanda à sa fille d'en choisir un pour mari, afin qu'il 
i^^ se battît contre laulre. Dom Juan prit la parole, et dit que 
u/ pour lui il cédait toutes ses prétentions , s'il en pouvait avoir , 
;ts au cavalier qu'il voyait devant lui. Dom Sanche dit la même 
v: chose , et ajouta que, puisque dom Juan avait été introduit 
iii chez dom Manuel par sa fille, liy avait apparence qu'elle 
plu? Taimailet en était aimée-, que pour lui il mourrait mille fois 
^jsjp plutôt que de se marier avec le moindre scrupule. Dorothée 
ijjef. se jeta aux pieds de son père, et le conjura de l'entendre. 
i^à Elle lui conta tout ce qui s'était passé entre elle et dom San- 
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cbo de Silva, avant qu'il eûl tué dom Dieguepour Tamour 
d'elle. Elle lui apprit que dom Juan de Péralte était ensuite 
devenu amoureux d'elle ^ le dessein qu'elle avait eu de le 
désabuser , et de lui proposer de demander sa sœur en 
mariage \ et elle conclut que , si elle ne pouvait persua- 
der son innocence à dom Manche, elle voulait dès le jour 
suivant entrer dans un couvent pour n'en sortir jamais. Par 
sa relation les deux frères se reconnurent: dom Sanche se 
raccommoda avec Dorothée , qu'il demanda en mariage à 
dom Manuel ; dom Juan lui demanda aussi Féliciane, et dom 
Manuel les reçut pour ses gendres, avec une satisfaction qui 
ne peut s'exprimer. Aussitôt que le jour parut, dom Sanche 
envoya quérir le marquis Fabio, qui vint prendre part à la 
joie de son ami. On tint l'affaire secrète jusqu'à tant que 
dom Manuel et le marquis eussent disposé un cousin , hé- 
ritier de dom Diegue , à oublier la mort de son parent, et à 
s'accommoder avec dom Sanche. Pendant la négociation le 
marquis Fabio devint amoureux de la sœur de ce cavalier , et 
la lui demanda en mariage. Il reçut avec beaucoup de joie 
une proposition si avantageuse à sa sœur, et dès lors se laissa 
aller à tout ce qu on lui proposa en faveur de dom Sanche. 
Les trois mariages se firent en un même jour , tout y alla bien 
de part et d'autre , et môme longtemps après 5 ce qui est à 
cx)nsidérer. 



CHAPITRE XX. 

De queUe façon le sommeil de ftagotin fut interrompu. 

L'agréable Inézilla acheva de lire sa nouvelle, et fit re- 
gretter à tous ses auditeurs de ce qu'elle n'était pas |)lus 
longue. Tandis qu'elle la lut, fiagotin , qui, au lieu de 
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s'offrait à lui pour gendre, ii ne fût préféré à tous les autres, 
et elle plus pressée de son père qu'elle n'avait encore été. 
Le jour qui suivit la sérénade dont le marquis Fabio et 
dom Sanché avaient eu leur part, Dorothée s'en entretint avec 
sa sœur, et lui dit qu'elle napouvait plus soufirir les galante- 
ries de l'Indien, et qu'elle trouvait étrangequ'il les fit si publi- 
ques avant que d'avoir feit parler à son père. C'est un procédé 
que je n'ai jamais approuvé, lui dit Féliciane; et, si j'étais 
à votre place, je le traiterais si mal la f^emière fois que 
Toccasion s'en présenterait, qu'il serait bientôt désabusé de 
l'espérance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne m'a jamais 
plu, ajocrta-t-elle ^ il n'a point ce bon air qu'on ne prend 
qu'à la cour; et la grande dépense qu'il fait dans Scvillen'a 
rien de poli , et rien qui ne sente son étranger. Elle s'efforça 
ensuite de faire une fort désagréable peinture de dora Juan 
de Péralte^ ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il 
parut dans Séville elle avait avoué à sa sœur qu'il ne lui 
déplaisait pas; et que toutes les fois qu'elle avait eu à en 
parler, elle l'avait fait en le louant avec quelque -sorte 
d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur si changée^ 
ou qui feignait de l'être dans les sentiments qu'elle avait eus 
autrefois pour ce cavalier , la soupçonna d'avoir de l'inclina- 
tion pour lui, autant qu'elle lui voulait faire croire de n'en 
avoir point; et, pour s'en éclaircir, elle lui dit qu'elle n'était 
point offensée des galanteries de dom Juan par l'aversion 
qu'elle eut pour sa personne; qu'au contraire lui trouvant 
dans le visage quelque air de celui de dom Sanche, il aurait 
été plus capable de lui plaire qu'aucun autre cavalier de 
Séville, outre que sachant bien qu'étant riche et de bonne 
maison, il obtiendrait facilement le consentement de son 
père : mais, ajouta-t-elle , je ne puis rien aimer après dom 
Sanche; et, puisque je n'ai pu être sa femme, je ne le serai 
jamais d'un autre, et jo passerai le reste de mes jours dans 
un couvent. I^uand vous ne seriez pas encore bien rcst)lue 
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à un si étrange dessein, lui dit Féliciane, vous ne pouvez 
m'affliger davantage que de me le dire. N'en doute» point , 
ma sœur, lui répondit Dorothée, vous serez bientôt le plus 
riche parti de Scville, et c'est ce qui me faisait avoir envie 
de voir dom Juan , pour lui persuader d'avoir. pour vous les 
sentiments d'amour qu'il a pour moi, après l'avoir désabusé de 
Tespérance qu'il a que je puisse jamais consentir à T^pouser : 
mais je ne le verrai que pour le prier de ne plus m'impor- 
tuner de ses galanteries , puisque je vois que vous avez tant 
d*aversion pour lui. Et en vérité, continua-t-elle , j'en ai du 
déplaisir -, car je ne vois personne dans Séville , avec qui 
vous puissiez être aussi bien mariée que vous le seriez avec 
lui. Il m'est plus indifférent que haïssable^ lui dit Félieiane ; 
et si je vous ai dit qu'il me déplaisait, c'a été plutôt par quel- 
que complaisance que j*ai voulu avoir pour vous, que par 
une véritable aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt , 
ma chère sœur , lui répondit Dorothée , que vous ne me 
parlez pas ingénument; et quand vous m'avez témoigné peu 
d'estime pour dom Juan , vous ne vous êtes pas souvenue 
que vous me l'avez quelquefois extrêmement loué, ou que 
vous avez plutôt craint qu'il ne me plût trop, que décou- 
vert qu'il ne vous plaisait guère. Félieiane rougit à ces der- 
nières paroles de Dorothée, et se déconcerta extrêmement : 
elle lui dit, l'esprit fort troublé, quantité de choses mai 
arrangées , qui la défendirent moins qu'elle ne la convain- 
quirent de ce dont sa sœur l'accusait,- et enfin elle lui con- 
fessa qu'elle aimait dom Juan. Dorothée ne désapprouva 
pas son amour, et lui promit de la servir de tout son pou- 
voir. Dès le jour même, Isabelle, qui avait rompu tout 
commerce avec son Gusman depuis l'accident arrivé à dom 
Sanche , eut ordre de Dorothée d'aller trouver dom Juan , 
de lui |)orler la clé d'une porte du jardin de dom Manuel, 
et do lui dire que Dorothée et sa sœur l'y attendaient, et 
(ju'il se rendît à Tassignation à minuit , quand leur père 
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serait couché. Isabelle , qui avait été gagnée de dom Juan , 
et qui avait fait ce qtfelle avait pu pour le mettre bien dans 
l'esprit de sa maîtresse , sans y avoir réussi , fut fort surr 
prise de la voir si changée , et fort aise de porter une bonne 
nouvelle à une personne à qui elle n*en avait encore porté 
qae de mauvaises, et de qui déjà elle avait reçu beaucoup 
de présents. Elle vola chez ce cavalier, qui eût eu peine à 
crowe à sa bonne fortune , sans la fatale clé du jardin qu'elle 
lui remit dans les mains. Il mit dans les siennes une petite 
bourse de senteur pleine de cinquante pistoles , dont elle 
eut pour le moins autant de joie qu'elle venait de lui en 
dontier. Le hasard voulut que la môme nuit que dom Juan 
devait avoir entrée dans le jardin du pore de Dorothée, 
dom Sanche, accompagné de son ami le marquis, vint en- 
core faire sa ronde autour du logis de cette belle fille, pour 
s'assurer davantage des desseins de son rival. Le marquis et 
lui étaient sur les onze heures dans la rue de Dorothée, 
quand quatre hommes bien armés s'arrêtèrent auprès d'eux. 
L'amantjaloux crut que c'était son rival. Il s'approcha de ces 
hommes , et leur dit que le poste qu'ils occupaient lui était 
commode pour un dessein qu'il avait, et qu'il les priait de 
le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui répondirent les 
autres , si le môme poste que vous nous demandez n'était 
absolument nécessaire à un dessein que nous avons aussi , 
et qui sera exécuté assez tôt pour ne pas retarder longtemps 
l'exécution du vôtre. La colère de dom Sanche était déjà au 
plus haut point oii elle pouvait aller : mettre donc l'épce à 
la main, et charger ces hommes qu'il trouvait incivils, fut 
presque la même chose. Cette attaque imprévue de dom 
Sanche les surprit et les mit en désordre ; et le marquis les 
chargeant avec autant de vigueur qu'avait fait son ami, ils 
se défendirent mal , et furent poussés plus vite que le pas 
jusqu'au bout de la rue. Là, dom Sanche reçut une légère 
blessure au bras, et perça celui qui l'avait blessé d'un si 



ordinairement ni de l'un ni de l'aulre; et tout l'a- 
vantage que Ton se prqpose dans leur lecture, 
c'est d'y perdre assez agréablenaent quelques mo- 
ments, et de s'y délasser Tespfi^ ^'W^ oppupation 
ou plus importante ou plussérieuse. Ainsi, comme 
le vôtre ne s'attache qu'à ce qui a de la force ou 
de l'élévation, ne vous surprendrai-je point lors- 
que je vo|i8 demanderai votre aveu pour une pro- 
duction d'un esprit enjoué, et que je l'aiiloriBerai 
de vQ(rQ nom pour la rendre recomraandable? 
Nop, Monsieur, il ne faut pas que vous condamaiez 
d'abord ma liberté, ou, pour mieux dire, ^que vous 
désappro^viez ce témoignage public de ma recon- 
naissaqc€|. J^ vous ai de si singulières obligations, 
et je ^uis à vous en tant dp manières , qu'il me 
fallait satisfaire à tous ces devoirs, et joindre à 
ipon ressentiment des marques de la fidèle passion 
que je vous ai vouée. Ce n'était pas répondre tout 
à fait à VQS bontés, que d'en conserver un juste 
souvpnir ; elle exigeait dq mqi quelque chose de 
plus particulier, et je n'ai pas cru enfin pouvoir les 
reponuattre par une plus forte preuve de mon 
respect, dans l'impuissance où je me vois de les 
reconnaître autant que j'y suis sensible.. Anssi 
osé-je me flatter que vous la recevrez do fort bonne 
grâce, et qu'elle achèvera de vous persuader que 
l'on ne^peut pas vous honorer avec plus de zèle ni 
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ma maîtresse Dorothée vous atteod, A ce nom-là , dom San- 
che pensa bieo qu'il pouvait être dans la maison de sa maî- 
tresse, et que le vieux cavalier était son père. Il soupçonna 
Dorothée d'avoir donné assignation dans le même lieu à 
son rival, et suivit Isabelle, plus tourmenté de sa jalousie 
que de la peur de la justice* Cependant dom Juan vint à 
rhemre qu'on lui avait donnée, ouvrit la porte du jardin de 
dom Manuel avec la clé qu'Isabelle lui avait remise , et se 
cacha dans les mêmes lauriers d'où dom Sanche venait de 
sortir. Un moment après il vit venir un homme droit à lui; 
il se mit en état de se défendre s'il était attaqué, et fut bien 
surpris quand il reconnut cet homme pour dom Manuel , qui 
lui dit de le suivre, et qu'il Fallait mettre dans un Heu où il 
n'aurait pas à craindre d'être pris. Dom Juan conjectura des 
paroles de dom Manuel , qu'il pouvait avoir fait sauver dans 
son jardin quelque homme poursuivi de la justice. Il ne put 
faire autre chose que de le suivre, en le remerciant du plaisir 
qu'il loi faisait; et l'on peut croire qu'il ne fut pas moins 
troublé du péril qu'il courait, que fâché de l'obstacle qui 
faisait manquer son amoureux dessein. Dom Manuel le con- 
duisit dans sa chambre , et l'y laissa pour aller se faire dres- 
ser un lit dans une autre. 

Laissons-le dans la peine où il doit être, et reprenons son 
frère dom Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnait sur le jardin où Dorothée et Fo- 
liciane attendaient dom Juan de Péralte, l'une comme un 
amant à qui elle a grande envie de plaire; l'autre pour lui 
déclarer qu'elle ne peut l'aimer , et qu'il ferait mieux de 
tâcher déplaire à sasœur. Dom Sanche entradonc où étaient 
les deux belles sœurs, qui furent bien surprises de le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment, comme une personne 
morte; et si sa sœur ne l'eût soutenue et mise dans une 
chaise , elle serait tombée de son haut. Dom Sanche de- 
meura immobile; Isabelle pensa mourir de peur, et crut que 
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aimer après son cher dom Sancbe : tout ce que dora Juan de 
Péralte faisait pour lui plaire T importunait, et elle refusait 
tous les jours les meilleurs partis de Sëville , qiae son père 
dom Manuel lui proposait. Dans ce temps'-là Sancbez arriva à 
Sorille, et, suivant les ordres que son maîlre lui avait doonés, 
il voulut s'informer de laconduite de Dorothée. Il sut du bruit 
de la viUe qu'un cavalier fort riclie, venu depuis peu. des 
Indes, en était amoureux, et faisait pour elle toutes les ga- 
lanteries d'oïi amant bien raÊfiné. Il l'écrivit à son maître, et 
iuiiit le mal plus grand qu'il n'était^ et son maître se rima- 
gina encore plus grand que son valet ne le lui avait fait^ lie 
marquis Fabio et dom Sancbe s'embarquèrent à Messine sur 
les galères d'Espagne qui y retournaient, et arrivèrent heu- 
reusement à Saint-Lucar, où ils prirent la poste jusqu'à Sé- 
ville. Ils y entrèrent de nuit, et descendirent dans le logis 
que Sanchez leur avait arrêté. Ils gardèrent la chambre le 
lendemain , et la nuit dom Sancbe et le marquis Fabio allè- 
rent faire la ronde dans le quartier de dom Manuel. Ils 
ouïrent accorder des instruments sous les fenêtres de Doro- 
thée, et ensuite une excellente musique, après laquelle une 
voix seule, accompagnée d'un théorbe, se plaignait long- 
temps des rigueurs d'une tigresse déguisée en ange. I>om 
Sanche fut tenté de charger messieurs de la sérénade; w^^^ 
h niurquis Fabio l'eu em\iêv\\ii, lui ivprdsentiuU que t: vLik^i 
tout ce qu'il pourrait faire si Dorothée avait paru àsoiibnlL^*-»'' 
pour obliger son rival, ou si hs paroles de lair rjuVm avci./^ 
*'lmnlé étaient âes remerdnients de faveurs reçues^, |>^u\^ 
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s'ofiraft à lui pour gendre, il ne fût préféré à tous les autres, 
et elle plus pressée de son père qu'elle n'avait encoro été. 
Le jour qui suivit la sérénade dont le marquis Fabioet 
dom Sanche avaient eu leur part, Dorothée s'en entretin tavec 
sa sœur, et lui dit qu'elle ne pouvait plus soufiirir les galante- 
ricsde l'Indien, et qu'elle trouvait étrangequ'il les fit si fMibli- 
ques avant que d'avoir feit parier à son père. C'est un procédé 
que je n'ai jamais approuvé , lui dit FéliciaDe ; et , si j'étais 
à votre place , je le traiterais si mal la première fois que 
1 occasion s'en présenterait, qu'il serait bientôt désabuse de 
l'espérance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne m'a jamais 
plu, ajoarta-t-elle ; il n'a point ce bon air qu'on ne prend 
qu'à la cour; et la grande dépense qu'il fait dan» Séville n'a 
rien de poli , et rien qui ne sente son étranger. Elle s'efforça 
ensuite de faire une fort désagréable |)einture de dora Juan 
de Përalte^ ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il 
parut dans Séville elle avait avoué à sa soeur qu'il ne lui 
déplaisait pas; et que toutes les fois qu'elle avait eu à en 
parler , elle l'avait fait en le louant avec quel(]ue «orte 
d'enriporlemoul. Dorothée remarquant sa sœur si changée^ 
ou qui feignait de l'être dans les sentiments qu'elle avait eus 
autrefois pour ce cavalier , la soupçonna d'avoir de Tinclina- 
lion pour lui, autant qu'elle lui voulait faire croire de n'en 
avoir point- et, pour s en éclaircir, elle lui dit qu'elle n'était 
po\nl offensée des galanteries de dom Juan par l'aversion 
n^i^He eut (îour sti j^et'^^mie^ qiiau ectn traire Un trouvant 
u*i\Tis\t' viM,vi|^e[|ml(|ii<" air dt* crlui de dcim Saiiihe, il aurait 
^Hv \\\m% m\H[\\\^ iU^ lui phùrc f(iraiH"un auirc- Œvalier de 
' w»»Vn^ m: sus'Uiini bien <|u'ei«nt riche *'t de bonne 
'VWmlt'»*'L rïit't^'^ni^'fii lit cou sente ment do son 
^•1-1*0*' ^ y- ne ]i\}të rien Himer après dom 
'm (»U' ive i<;i femma, je ne le serai 
■Hil 1 ^ Ai* riM's jours dans 
. ^ii'L^ Im-n résolue 
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redoutable riva), en Tôtant du monde; s'assura d^assassiKS 
de louage, atlenditdom Sanche plusieurs nuits de suite; cl 
enfin le trouva et l'attaqua, secondé de deux braves bien 
armés aussi bien que lui. Dom Sanche, de son côté, était 
en état de se bien défendre, et, outre le poigpard et Tépéc, 
avait deux pistolets à sa ceinture. Il se défendit d'abord 
oo&ime un lion , et connut bien que ses emiemis en voulaient 
à sa vie , et étai^t couverts à Tépreuve des coups d'épée. 
Dom Diegue le pressait plus que les autres, qui n agissment 
qu'au prix de l'argent qu'ils en avaient reçu. Il lâcha qu^ue 
temps le pied devant ses ennemis, pour tirer le bruit du 
combat l«in de la maison où était Dorothée; mais «nfin, 
craignant de se faire tuer à force d'être discret , et se voyant 
trop pressé de dom Diegue, il lui tira un de ses pistolets, et 
retendit par terre demi- mort, et demandant un prêtre à 
haute voix. Au bruit du coup de pistolet les braves disparu- 
rent; dom Sanche se sauva chez lui, et les voisins sortireut 
dans la rue, et trouvèrent dom Diegue, qu'ils reconnurent, 
tirant à sa fin , et qui accusa dom Sanche de sa mort. Notre 
cavalier en fut averti par ses amis, qui lui dirent que quand 
la justice ne le cherchemit pas , les parents de dom Diegue 
ne laisseraient pas la mort de leur parent impunie, et tâche- 
raient assurément de le tuer, en quelque lieu qu'ils le trou- 
vassent. Il se retira donc dans un couvent, d'où il fit savoir 
de ses nouvelles à Dorothée , et donna ordre à ses affaires 
pour pouvoir sortir de Séville quand il le pourrait faire sû- 
rement. La justice cependant fit ses diligences, chercha dom 
Sanche, et ne le trouva point. 

Après que la première ardeur des poursuites fut passée, 
et que tout le monde fut persuadé qu'il s'était sauvé, Doro- 
thée et sa sœur, sous prétexte de dévotion, se firent mener 
par leur parente dans le couvent où s'était relire dom Sanche; 
et là, par reniremise d'un bon père, les deux amants se 
virent dans une chapelle , se promirent une fidélité à toute 
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épreuve , se sëpftrcrent avec tant de regrets, et se dirent des 
choses si pitoyables, que sa sœur, sa parente et le bon reli- 
gieux qui en furent témoins, en pleurèrent, et en ont tou- 
jours pleuré depuis toutes les fois qu'ils y ont songé. Il sortit 
déguisé de Sévitle, et laissa, avant que de partir^ des 
lettres au lecteur de son père, [XHir les lui faire tenir aux 
Indes. Par ces lettres il lui faisait savoir Taccklent qui 
Tobligeait à s'absenter de Sévtlte, et qu'il se retirait à 
Naples. II y arriva heureusement, et fut bien venu auprès 
du vice-roi, à qui il avait l'honneur d'appartenir. Quoiqu'il 
en reçût toutes sortes de faveurs, il s'ennuya dans la ville de 
Naples une année entière, n'ayant point de nouvelles de 
Dorothée. Le vice-roi arma six galères qu'il envoya en course 
contre le Turc. Le courage de dom Sanche ne lui laissa pas 
négliger une si belle occasion de l'exercer ; et celui qui 
commandait ces galères le reçut dans la sienne, et le logea 
dans la chambre de poupe, ravi d'avoir avec lui un homme 
de sa condition et de son mérite. Les six galères de Naples 
en trouvèrent huit turques presque à la vue de Messine , et 
n'hésitèrent point à les attaquer. Après un long combat les 
chrétiens prirent trois galères ennemies, et en coulèrent 
deux à fond. La patrone des galères chrétiennes s'était atta- 
chée à celle des Turcs, qui, pour être mieux armée que les 
autres, avait fait aussi plus de résistance. La mer cependant 
était devenue grosse , et l'orage était si furieusement aug- 
menté , qu'enfin les Chrétiens et les Turcs songèrent moins 
à s'entre-nuire qu'à se garantir de l'orage. On déprit donc 
de part et d'autre les crampons de fer dont les galères avaient 
été accrochées, et la patrone turque s'éloigna de la chré- 
tienne dans le temps que le trop hardi dom Sanche s'y était 
jeté et n'avait été suivi de personne. Quand il se vit seul au 
pouvoir des ennemis, il préféra la mort à l'esclavage^ et, au 
hasard de tout ce qui pourrait en arriver, s'élança dans la 
mer, espérant en quelque façon , comme il était grand na- 
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geur, de gagn^ à la nage les galères chrétiennes ^ mais le 
mauvais temps empêcha qu'il n'en tût aperçu, quoique le gé- 
néral chrétien, qui avait été témoin de FiajCttQQ de dom 
Sanche, et qui se désespérait de sa perle qu'il croyait inévi- 
table, fit revirer sa galère du côlé qu'il s*élait jeté dans ia 
mer. Dom Sanche cependant fendait les vagues de toute la 
force de ses bras^ et, après avoir nagé quelque temps vers 
terre, où le vent et la marée le portaient^ il trouva heureu- 
sèment une planche de galères turques, que le canon avait 
brisée , et se servit utilaofient de ce secours venu à propos, 
qu'il crut que le ciel lui avait envoyé. Il n'y avait pas plus 
d'une lieue et demie de l'endroit où le combat s'était fait, 
jusqu'à la côte de Sicile; et dom Sanche y aborda plus vite 
qu'il ne Tespérait, aidé, comme il élait, du vent et de 
la marée. Il prit terre sans se blesser contre le rivage , et , 
après avoir remercié Dieu de l'avoir tiré d'un péfil si évi- 
dent, il alla plus avant en terre, autant que sa lassitude le 
put permettre; e^, d'uue émiuence qu'il monta, il aperçut 
un hameau habité de pêcheurs, qu'il trouva les plus chari- 
tables du monde. Les eiforts qu'il avait faits pendant le com- 
bat, lesquels l'avaient fort échauffé, et ceux qu'il avait foits 
dans la mer et le froid qu'il y avait souffert, et ensuite dans 
ses habits mouillés, lui causèrent une violente fièvre qui lui 
fit garder le lit longtemps : mais enfin il guérit , sans faire 
autre chose que de vivre de régime. Pendant sa maladie, il 
conçut le dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu'on devait avoir de sa mort , pour n'avoir plus tant à se 
garder de ses ennemis les pareuts de dom Diegue, et pour 
éprouver la fidélité de Dorothée. Il avait fait grande amitié 
en Flandres avec un marquis sicilien, de la maison de Mon- 
talte , qui s'appelait Fabio. Il donna ordre à un pêclieur de 
s'informer s'il était à Messine, où il savait qu'il demeurait ; 
et, ayant su qu'il y élait, il y fut en habit do pêcheur, et 
entra la nuit chez ce marquis, qui l avait pleuré, avec tous 
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ceux qui avaient été affligés de sa perle. Le marquis fabio 
fut ravi de retrouver un ami qu'il avait cru perdu. Dom 
Sanohe lui apprit de quelle façon il s'était sauvé, et lui conta 
son aventure de Séville, «ans lui cacher la violente passion 
qu'il avait pour Dorothée. Le marquis sicilien s'offrit d'aller 
en Espagne^ et même d enlever Dorothée si elle y consen- 
tait, et.de l'amener en Sicile. Don Sanche ne voulut pas re- 
cevoir de son ami de si périlleuses marques d'amitié; mais 
il eut vme extrême joie de ce qu'il voulait bien l'accompa- 
gna en Espagne. Sanchez , valet de dom Sanche, avait été 
si affligé de la perte de son maître, que quand les galères 
deNaptes vinrent se rafraîchir à Messine, il entra dans un 
couvent pour y passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio 
l'envoya demander au supérieur qui l'avait reçu à la recom- 
mandation de ce seigneur sicilien, et qui ne lui avait pas en- 
core donné l'habit de religieux. Sanchez pensa mourir de 
joie quand il revit son cher maître, et ne songea plus à re- 
tourner dans son couvent. Dom Sanche l'envoya en Espagne 
préparer ses voies , et pour lui faire savoir des nouvelles de 
Dorothée, qui cependant avait cru avec tout le monde que 
dom Sanche était mort. Le bruit en alla jusqu'aux Indes : le 
père de dom Sanche en mourut de regret , et laissa à un 
autre fils qu'il avait, quatre cents mille écus de bien, à con- 
dition d'en donner la moitié à son frère, si la nouvelle de sa 
mort se trouvait fausse. Le frère de dom Sanche se nommait 
dom Juan de Péralte , du nom de son père. Il s'embarqua 
pour l'Espagne avec tout son argent , et arriva à Séville un 
an après l'accident qui y était arrivé à dom Sanche. Ayant un 
nom différent du sien, il lui fut aisé de cacher qu'il fût son 
frère , ce qu'il lui était important de tenir secret, à cause du 
long séjour que ses affaires Tobligèrent de faire dans une 
ville où son frère avait des ennemis. Il vit Dorothée, et en 
devint amoureux comme son frère; mais il n'en fut pas 
aimé comme lui. Cette belle fille affligée m pouvait rien 
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du Ragolin : ce qui fut délibéré d'un œmmun accord, et 
«jiril fallait donner ordre d'avoir une charrette pour le ba- 
gage, et des chevaux pour les demoiselles. La charge en fut 
donnée à Léandre, parce qu'il avait beaucoup d'intrigue 
dans le Mans, où il n*ost pas difficile à un honnête iiooime 
de faire en peu de temps des connaissances. Le lendemain 
on représenta la comédie, tragédie pastorale, ou tragi-co- 
médie, car je ne sais laquelle , mais qui eut pourtant le suc- 
cès que vous pouvez penser. Les comédiennes furent admi- 
rées de tout le monde. Destin y réussit à merveille, surtout 
par le compliment dont il accompagna leur adieu ; car il 
témoigna tant de reconnaissance , qu'il exprima avec tant de 
douleur et de tendresse, qu'il charma toute la compagnie. 
Ou m'a dit que plusieurs personnes en pleurèrent , principa- 
lement les jeunes demoiselles qui avaient le cœur tendre. 
Ragotin en devint si immobile, que tout le monde était déjà 
sorti qu'il demeurait toujours dans sa chaise, où il aurait 
peut-être encore demeuré, si le marqueur du tripot ne l'eût 
averti qu'il n'y avait plus personne, ce qu'il eut bien do la 
peine à lui faire comprendre. Il se leva enfin et s'en alla 
dans sa maison , où il résolut d'aller trouver les comédiens 
de bon matin , pour leur découvrir ce qu'il avait sur le cœur, 
et dont il s'élait expliqué à la Rancune et à l'Olive. 



CHAPITRE I. 

Où TOUS verrez le dessein de Ragotin. 

Les crieurs d'eau-de-vie n'avaient pas encore réveillé ceux 
qui dormaient d'un profond sommeil (qui est souvent inter- 
rompu par cette canaille, à mon avis la plus importune en- 
geance qui soit dans la république humaine), que Ragolin 
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s'offraft à lui pour gendre, il ne fût préféré à tous les autres, 
et elle plus pressée de son père qu'elle n'avait encore été. 
Le jour qui suivit la sérénade dont le marquis Fabio et 
dom Sancbe avaient eu leur part, Dorothée s'en entretint avec 
sa sœur, et lui dit qu'elle ne pouvait plus souffrir les galante- 
ries de l'Indien; et qu'elle trouvait étrange qu'il les fit si publi- 
ques avant que d'avoir fait parler à son père. C'est un procédé 
que je n'ai jamais approuvé, lui dit Féliciane; et, si j'étais 
à votre place , je le traiterais si mal la première fois que 
roceasion s'en présenterait, qu'il serait bientôt désabusé de 
l'espérance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne m'a jamais 
plu, ajoorta-t-elle ; il n'a point ce bon air qu'on ne prend 
qu'à la cour; et la gpaode dépense qu'il fait dans Sévillen'a 
rien de poli , et rien qui ne sente son étranger. Elle s'efibrça 
ensuite de faire une fort désagréable peinture de dom Juan 
de Péralte^ ne se souvenant-pas qu'au commencement qu'il 
parut dans Séviile elle avait avoué à sa sœur qu'il ne lui 
déplaisait pas-, et que toutes les fois qu'elle avait eu à en 
parler , elle l'avait fait en le louant avec quelque -sorte 
d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur si changée, 
ou qui feignait de l'être dans les sentiments qu'elle avait eus 
autrefois pour ce cavalier , la soupçonna d'avoir de l'inclina- 
tion pour lui, autant qu'elle lui voulait faire croire de n'en 
avoir point; et, pour s'en éclaircir, elle lui dit qu'elle n'était 
point offensée des galanteries de dom Juan par l'aversion 
qu'elle eut pour sa personne; qu'au contraire lui trouvant 
dans le visage quelque air de celui de dom Sanche, il aurait 
été plus capable de lui plaire qu'aucun autre cavalier de 
Scville, outre que sachant bien qu'étant riche et de bonne 
maison, il obtiendrait facilement le consentement de son 
père : mais, ajouta- t-el le, je ne puis rien aimer après dom 
Sanche; et, puisque je n'ai pu être sa femme, je ne le serai 
jamais d'un autre, cl je passerai le reste de mes jours dans 
un couvent. Quand vous ne seriez pas encore bien résolue 
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lemps après, et ilsdcjounèrenl à la mode du Mans, c'e8l-EH 
dire fort bien ; ils burent de même à ia santé de plusieurs 
personnes. Vous jugez bien, lecteur, que celle de TÉtoile ne 
l'ut pas oubliée : le petit Bagolin la but une douzaine de 
ibis, tantôt sans bouger de sa place, tantôt deboiit et le cha- 
peau à la main ; mais, la dernière fois , il la but à genoux et 
tôle nue, comme s'il eût fait amende honorable à la porte 
de quelque église. Ce fut alors qu'il supplia instamment la 
Rancune de lui tenir la parole qu'il lui avait donnée d'être 
son guide et son protecteur dans une entreprise aussi diffi- 
cile que la conquête de mademoiselle de TÉtoile^ sur quoi la 
Bancune lui répondit à demi en colère, ou feignant de l'ê- 
tre : Sachez, monsieur Ragotiii, que je^uis homme qui ne 
m'embarque point sans biscuit, c'est-à-dire que je n'entre- 
prends jamais rien que je ne sois assuré d'y réussir-, et soyez- 
le de la bonne volonté que j'ai de vous servir utilement. Je 
vous le dis encore, j'en sais les moyens que je mettrai en 
usage quand il sera temps. Mais je vois un grand obstacle à 
votre dessein, qui est notre départ; et je ne vois point de 
jour pour vous, si ce n'est en exécutant ce que je vous ai 
dit une autre fois, de vous résoudre à faire la comédie avec 
nous : vous y avez toutes les dispositions imaginables ; vous 
avez grande mine, le ton de voix agréable, le langage fort 
bon, et la mémoire encore meilleure; vous ne ressentez point 
du tout le provincial : il semble que vous ayez passé toute 
votre vie à la cour; vous en avez si fort l'air, que vous le 
sentez d'un quart de lieue. Vous n'aurez pas représenté une 
douzaine de fois, que vous jetterez de la poussière aux yeux 
de nos jeunes godelureaux, qui font tant les entendus, et 
qui seront obligés de vous céder les premiers rôles, et, après 
cela, laissez-moi faire: car, pour le présent, je vous l'ai déjà 
dit, nous avons affaire à une étrange tête; il faut user avec 
elle de beaucoup d'adresse : je sais bien qu'il ne vous en 
manque pas , mais un peu d'avis ne gâte pas les choses. 
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fi'offrart à lui pour gendre, il ne fût préféré à tous les autres, 
et elle plus pressée de son père qu'elle n'avait encore été. 
Le jour qui suivit la sérénade dont le marquis Fabio et 
dom Sanché avaient en leur part, Dorothée s'en entretint avec 
sa sœur, et lui dit qu'elle ne pouvait plus souflrir les galante- 
ries de l'Indien, et qu'elle trouvait étrange qu'il les fit si publi- 
ques avant que d'avoir fait parler à son père. C'est un procédé 
que je n'ai jamais approuvé , lui dit Féliciane; et, si j'étais 
à votre place, je le traiterais si mal la première fois que 
Toccasion s'en présenterait, qu'il serait bientôt désabusé de 
l'espérance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne m'a jamais 
plu, ajocrta-t-elle ; il n'a point ce bon air qu'on ne prend 
qu'à la cour; et la gpaode dépense qu'il fait dans Sévillen'a 
rien de poli , et rien qui ne sente son étranger. Elle s'efforça 
ensuite de faire une fort désagréable peinture de dora Juan 
de Péralte^ ne se souvenantpas qu'au commencement qu'il 
parut dans Séville elle avait avoué à sa sœur qu'il ne lui 
déplaisait pas-, et que toutes les fois qu'elle avait eu à en 
parler , elle Favait fait en le louant avec quelque «sorte 
d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur si changée, 
ou qui feignait de l'être dans les sentiments qu'elle avait eus 
autrefois pour ce cavalier , la soupçonna d'avoir de Tinclina- 
lion pour lui, autant qu'elle lui voulait faire croire de n'en 
avoir point; et, pour s'en éclaircir, elle lui dit qu'elle n'était 
point offensée des galanteries de dom Juan par l'aversion 
qu'elle eut pour sa personne; qaau contraire lui trouvant 
dans le visage quelque air de celui de dom Sanche, il aurait 
été plus capable de lui plaire qu'aucun autre cavalier de 
Séville, outre que sachant bien qu'étant riche et de bonne 
maison, il obtiendrait facilement le consentement de son 
père : mais, ajouta- t-elle, je ne puis rien aimer après dom 
Sanche; et, puisque je n'ai pu être sa femme, je ne le serai 
jamais d'un autre, cl je passerai le reste de mes jours dans 
mi couvent. <)uand vous ne seriez pas encore bien rcsoluc 
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à un si étrange dessein, lui dit Féliciane, vous ne pouvez 
m'affliger davantage que de me le dire. N'en doulet point , 
ma sœur, lui répondit Dorothée, vous serez bientôt le plus 
riche parti de Séville, et c'est ce qui me faisait avoir envie 
de voir dom Juan-, pour lui persuader d'avoir. pour vous les 
sentiments d'amour qu'il a pour moi, après l'avoir désabusé de 
l'espérance qu'il a que je puisse jamais consentir à Tépouser : 
mais je ne le verrai que pour le prier de ne plus «l'impor- 
tuner de ses galanteries , puisque je vois que vous avez tant 
d'aversion pour lui. Et en vérité, cx>ntinua-t-eUe , j'en ai du 
déplaisir; car je ne vois personne dans Séville, avec qui 
vous puissiez être aussi bien mariée que vous le seriesB »vec 
lui. Il m'est plus indifférent que haïssable^ lui dit Féliciane; 
et si je vous ai dit qu'il me déplaisait, c'a été plutôt par quel- 
que complaisance que j*ai voulu avoir pour vous, que par 
une véritable aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt , 
ma chère sœur , lui répcmdit Dorothée , que vous ne me 
parlez pas ingénument; et quand vous m'avez témoigné peu 
d'estime pour dom Juan , vous ne vous êtes pas souvenue 
que vous me l'avez quelquefois extrêmement loué, ou que 
vous avez plutôt craint qu'il ne me plût trop, que décou- 
vert qu'il ne vous plaisait guère. Féliciane rougit à ces der- 
nières paroles de Dorothée, et se déconcerta extrêmement : 
elle lui dit, l'esprit fort troublé, quantité de choses mal 
arrangées , qui la défendirent moins qu'elle ne la convain- 
quirent de ce dont sa sœur l'accusait,- et enfin elle lui con- 
fessa qu'elle aimait dom Juan. Dorothée ne désapprouva 
pas son amour, et lui promit de la servir de tout son pou- 
voir. Dès le jour même, Isabelle, qui avait rompu tout 
commerce avec son Gusman depuis l'accident arrivé à dom 
Sanche , eut ordre de Dorothée d'aller trouver dom Juan , 
de lui porter la clé d'une porte du jardin de dom Manuel, 
et do lui dire que Dorolhce et sa sœur Vy attendaient, et 
(ju^il se rendit à l'assignation à minuit , quand leur père 
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serait couché. Isabelle , qui avait été gagnée de dom Juan , 
et qui avait fait ce qu'elle avait pu pour le mettre bien dans 
l'esprit de sa maîtresse, sans y avoir réussi, fut fortsurr- 
pme de la voir si diangée , et fort aise de porter une bonne 
nouvelle à une personne à qui elle n'en avait encore porté 
qae de mauvaises, et de qui déjà elle avait reçu beaucoup 
de présents. Bile vola chez ce cavalier, qui eût eu peine à 
tTol»e à sa bonne jfortune , sans la fatale clé du jardin qu'elle 
lui remit dans les mains. Il «lit dans les siennes une petite 
bourse de senteur pleine de cinquante pistoles , dont elle 
eut pour le moins autant de joie qu'elle venait de lui en 
donfier. Le hasard voulut que la môme nuit que dom Juan 
devait avoir entrée dans le jardin du père de Dorothée, 
dom Sanche, accompagné de son ami le marquis, vint en- 
core faire sa ronde autour du logis de cette belle fille, pour 
s'assurer davantage des desseins de son rival. Le marquis et 
lui étaient sur les onze heures dans la rue de Dorothée, 
quand quatre hommes bien armés s'arrêtèrent auprès d'eux. 
L'amant jaloux crut que c'était son rival. Il s'approcha de ces 
hommes , et leur dit que le poste qu'ils occupaient lui était 
commode pour un dessein qu'il avait, et qu'il les priait de 
le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui répondirent les 
autres , si le môme poste que vous nous denmndez n'était 
absolument nécessaire à un dessein que nous avons aussi , 
et qui sera exécuté assez tôt pour ne pas retarder longtemps 
l'exécution du vôtre. La colère de dom Sanche était déjà au 
plus haut point où elle pouvait aller : mettre donc l'épée à 
la main, et charger ces hommes qu'il trouvait incivils, fut 
presque la même chose. Cette attaque imprévue de dom 
Sanche les surprit et les mit en désordre ; et le marquis les 
chargeant avec autant de vigueur qu'avait fait son ami , ils 
se défendirent mal , et furent poussés plus vite que le pas 
jusqu'au bout de la rue. Là, dom Sanche reçut une légère 
blessure au bras, et perça celui qui l'avait blessé d'un si 
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grand coup , qu'il fut longtemps à retirer son épée du corps 
de son ennemi , et crut, l'avoir tué. Le marquis cependant 
s'était opiniâtre à poursuivre les autres^ qui fuirent de toute 
leur force aussitôt qu'ils virent tomber leur camarade. Ikun 
Sanehe vit à Tun des bouts de la me des gens avec de la 
lumière, qui venaient au bruit du combat. Il eut peur que 
ce ne fût la justire, et cVtait elle. Il se retira en diligence 
dans la rue où le combat avait commencé , eldec^lerijfô 
dans une autre, au milieu de laquelle il trouva tête à tête 
un vieux cavalier qui s'éclairdit d'une lanterne, et qui avait 
mis répée à la main au bruit que faisait dom San^e qui 
venait à lui en courant. Ce vieux cavalier était dom Manuel, 
qui revenait de jouer chez un de ses voisins,' comme il fai- 
sail tous les soirs , et allait rentrer chez lui par la porte de 
son jarJin , qui était proche du lieu où le trouva dom San- 
ehe. Il cria à notre amoureux cavalier, qui va là? Un homme, 
lui réi)ondit dom Sanehe, à qui il importe de passer vite, si 
vous ne l'en empêchez. Peut-être, lui dit dom Manuel, 
vous est-il arrivé quelque accident qui vous oblige à cher- 
cher un asile : ma maison, qui n'est pas éloignée, vous 
en [Kîut servir. Il est vrai, lui répondit dom Sanehe, que je 
suis en peine de me cacher à la justice, qui peut-être me 
cherche; et puisque vous êtes assez généreux pour offrir 
votre maison à un étranger, il vous fie son salut en toute 
assurance, et vous promet de n'oublier jamais la grâce que 
vous lui faites, et de ne s'en servir qu'autant de temps qu'il 
lui en faudra pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. 
Dom Manuel là-dessus ouvrit sa porte d'une clé qu'il avait 
sur lui, et, ayant fait entrer dom Sanehe dans son jardin, 
le mit dans un bois de lauriers , en attendant qu'il allât don- 
ner ordre de le cacher mieux dans sa maison, sans qu'il fût 
vu de personne. Il n'y avait pas longtemps que dom Sanehe 
était caché entre ces lauriers, (juand il vit venir à lui une 
l'emnie (jui lui dit en Tupiirochaut ; Venez, mon cavalier, 
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ma maîtresse Dorothée vous attend. A ce nom-là , dom San- 
che pensa bien qu'il pouvait être dans la maison de sa maî- 
tresse, et que le vieux cavalier était son père. Il soupçonna 
Dofôthce d'avoir donné assignation dans le même lieu à 
son rival, et suivit Isabelle, plus tourmenté de sa jalousie 
que de la peur de la justiee. Cependant dom Juan vint à 
l'hetire qu'on lui avait donnée, ouvrit la porte du jardin de 
dom Manuel avec la clé qu'Isabelle lui avait remise , et se 
cacha dans les mêmes lauriers d'où dom Sanche venait de 
Bortir. Un moment après il vit venir un homme droit à lui^ 
il se mit en état de se défendre s'il était attaqué, et fut bien 
surpria quand il reconnut cet homme pour dom Manuel , qui 
lut dit de le suivre, et qu'il Fallait mettre dans un lieu où il 
n'aurait pas à craindre d'être pris. Dom Juan conjectura des 
paroles de dom Manuel, qu'il pouvait avoir fait sauver dans 
son jardin quelque homme poursuivi de la justice. Il ne put 
faire autre chose que de le suivre, en le remerciant du plaisir 
qu'il lui faisait; et l'on peut croire qu'il ne fut pas moins 
troublé du péril qu'il courait , que fôché de l'obstacle qui 
faisait manquer son amoureux dessein. Dom Manuel le con- 
duisit dans sa chambre , et l'y laissa pour aller se faire dres- 
ser un lit dans une autre. 

Laissons-le dans la peine où il doit être, et reprenons son 
frère dom Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnait sur le jardin où Dorothée et Fo- 
liciane attendaient dom Juan de Péralte, l'une comme un 
amant à qui elle a grande envie de plaire: l'autre pour lui 
déclarer qu'elle ne peut l'aimer , et qu'il ferait mieux de 
tâcher déplaire à sasœur. Dom Sanche entra donc où étaient 
les deux belles sœurs , qui furent bien surprises de le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment, comme une personne 
morte; et si sa sœur ne l'eût soutenue et mise dans une 
chaise , elle serait tombée de son haut. Dora Sanche de- 
meura immobile; Isabelle pensa mourir de peur, et crut que 
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redoutable rival, en rotant du monde; s'assura d^assassins 
de louage, attendit dom Sancbe plusieurs nuits de suite; et 
enfin le trouva et l'attaqua, seconde de deux braves bien 
armes aussi bien que lui. Dom Sancbe, de son côté, était 
en état de se bien défendre, et, outre le poigpard et répée, 
avait deux pistolets à sa ceinture. Il se défendit d'abord 
comme un lion , et connut bien que ses ennemis en voulaient 
à sa vie , et étai^:)t couverts à Tépreuve des coups d'épée. 
Dom INegue le pressait plus que les autres, qui n'agissaient 
qu'au prix de l'argent qu'ils en avaient reçu. lî.lâoba quelque 
temps le pied devant ses ennemis, pour tirer le bruit du 
combat \mn de la maison où était Dorothée; mais «nfin, 
craignant de se faire tuer à force d'être discret , et se voyant 
trop pressé de dom Diegue, il lui tira un de ses pistolets, et 
retendit par terre demi- mort, et demandant un prêtre à 
haute voix. Au bruit du coup de pistolet les braves disparu- 
rent; dom Sanche se sauva chez lui, et les voisins sortirent 
dans la rue , et trouvèrent dom Diegue , qu'ils reconnurent, 
tirant à sa fin , et qui accusa dom Sanche de sa mort. Notre 
cavalier en fut averti par ses amis, qui lui dirent que quand 
la justice ne le chercherait pas , les parents de dom Diegue 
ne laisseraient pas la mort de leur parent impunie, et lâche- 
raient assurément de le tuer, en quelque lieu qu'ils le trou- 
vassent. Il se retira donc dans un couvent, d'où il fit savoir 
de ses nouvelles à Dorothée , et donna ordre à ses affaires 
pour pouvoir sortir de Séville quand il le pourrait faire sû- 
rement. La justice cependant fit ses diligences, chercha dom 
Sanche, et ne le trouva point. 

Après que la première ardeur des poursuites fut passée, 
et que tout le monde fut persuadé qu'il s'était sauvé, Doro- 
thée et sa sœur, sous prétexte de dévotion, se firent mener 
par leur parente dans le couvent où s'était relire dom Sanche; 
et là, par reniremise d'un bon père, les deux amants se 
virent dans une chapelle , se promirent une fidélité à toute 
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épreuve , se séparèrent avec tant de regrets, et se dirent des 
choses si pitoyables , que sa soeur, sa parente et le bon reli- 
gieux qui en furent témoins, en pleurèrent, et en ont tou- 
jours pleuré depuis toutes les fois qu'ils y ont songé. Il swtit 
déguisé de Séville, et laissa, avant que de partir^ des 
lettres au facteur de son père , pour les lui faire tenir aux 
Indes. Par ces lettres il lui faisait savoir racolent qui 
Tobligeait à s'absenter de Sévttle, et qu*il se retirait à 
Naples. Il y arriva heureusement, et fut bien v«nu auprès 
du vice-roi , à qui il avait Thonneur d'appartenir. Quoiqu'il 
en reçût toutes sortes de faveurs, il s'ennuya dans la ville de 
Naples une année entière, n'ayant point de nouvelles de 
Dorothée. Le vice-roi arma six galères qu'il envoya en course 
contre le Turc. Le courage de dom Sanche ne lui laissa pas 
négliger une si belle occasion de l'exercer ^ et celui qui 
commandait ces galères le reçut dans la sienne, et le logea 
dans la chambre de poupe, ravi d'avoir avec lui un homme 
de sa condition et de son mérite. Les six galères de Naples 
en trouvèrent huit turques presque à la vue de Messine , et 
n'hésitèrent point à les attaquer. Après un long combat les 
chrétiens prirent trois galères ennemies, et en coulèrent 
deux à fond. La patrone des galères chrétiennes s'était atta- 
chée à celle des Turcs, qui, pour être mieux armée que les 
autres, avait fait aussi plus de résistance. La mer cependant 
était devenue grosse , et l'orage était si furieus^nent aug- 
menté , qu'enfin les Chrétiens et les Turcs songèrent moins 
à s'entre-nuire qu'à se garantir de l'orage. On déprit donc 
de part et d'autre les crampons de fer dont les galères avaient 
été accrochées, et la patrone turque s'éloigna de la chré- 
tienne dans le temps que le trop hardi dom Sanche s'y était 
jeté et n'avait été suivi de personne. Quand il se vit seul au 
pouvoir des ennemis, il préféra la mort à l'esclavage ^ et, au 
hasard de tout ce qui pourrait en arriver, s'élança dans la 
mer, espérant en quelqtie façon , comme il était grand na- 
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geur, de gagner à la nage les galères chrétiennes ; mais le 
mauvais temps empêcha qu'il n'en tût aperçu, quoique le gé- 
néral chrétien, qui avait été témoin de raiction de doai 
Sancbe, et qui se désespérait de sa perte qu'il croyaii inévi- 
table, fit revirer sa galère du côlé qu'il s'était jeté dans ki 
mer. Dom Sanche cependant fendait les vagues de toute la 
force de ses bras^ et, après avoir nagé quelque temps vers 
terre, où le vent et la marée le portaient, il trouva li^ireu- 
sement une planche de galères turques, que le canon avait 
brisée , et se servit utilement de ce secours venu à propos, 
qu'il crut que le ciel lui avait envoyé. Il n'y avait pas plus 
d'une lieue et demie de l'endroit où le combat s'était fait, 
jusqu'à la côte de Sicile;; et dora Sanche y aborda plus vile 
qu'il ne Tespérait, aide, comme il était, du vent et de 
la marée. Il prit terre sans se blesser contre le rivage , et , 
après avoir remercié Dieu de l'avoir tiré d'un péril si évi- 
dent, il alla plus avant en terre, autant que sa lassitude le 
put permettre ; et , d'une émiuence qu'il monta , il aperçut 
un hameau habité de pécheurs, qu'il trouva les plus chari- 
tables du monde. Les eiforts qu'il avait faits pendant le com- 
bat, lesquels l'avaient fort échauffé, et ceux qu'il avait feits 
dans la mer et le froid qu'il y avait souffert, et ensuite dans 
ses habits mouillés, lui causèrent une violente lièvre qui lui 
fit garder le lit longtemps : mais enfin il gumt , sans faire 
autre chose que de vivre de régime. Pendant sa maladie, il 
conçut le dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu'on devait avoir de sa mort , pour n'avoir plus tant à se 
garder de ses ennemis les parents de dom Diegue, et pour 
éprouver la fidélité de Dorothée. 11 avait fait grande amitié 
en Flandres avec un marquis sicUien, de la maison de Mon- 
talte , qui s'appelait Fabio. Il donna ordre à un pêclieur de 
s'informer s'il était à Messine, où il savait qu'il demeurait ; 
et, ayant su qu'il y était, il y fut en habit de pécheur, et 
entra la nuit chez ce marquis, qui Tuvàit pleuré, avec (ous 
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ceux qui avaient été afQigés de sa parte. Le marquis Pabio 
fut ravi de retrouver un ami qu'il avait cru perdu. Dom 
Sanche lui apprit de quelle façon il s'était sauvé, et lui conta 
son aventure de Séville, sans lui cacher la violente passion 
qu'il avait pour Dorothée. Le marquis sicilien s'offrit d'aller 
en Espagne y et même d'enlever Dorothée si elle y consen- 
tait, et.de l'amener en Sicile. Don Sanche ne voulut pas re- 
cevoir de son ami de si périlleuses marques d'amitié; mais 
il eut inie extrême joie de ce qu'il voulait bien raccompa- 
gner en Espagne. Sanchez, valet de dom Sanche, avait été 
si affligé de la perte de son maître, que quand les galères 
deNaples vinrent se rafraîchir à Messine, il entra dans un 
couvent pour y passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio 
l'envoya demander au supérieur qui l'avait reçu à la recom- 
mandation de ce seigneur sicilien, et qui ne lui avait pas en- 
core donné l'habit de religieux. Sanchez pensa mourir de 
joie quand il revit son cher maître, et ne songea plus à re- 
tourner dans son couvent. Dom Sanche l'envoya en Espagne 
préparer ses voies , et pour lui faire savoir des nouvelles de 
Dorothée, qui cependant avait cru avec tout le monde que 
dom Sanche était mort. Le bruit en alla jusqu'aux Indes : le 
père de dora Sanche en mourut de regret , et laissa à un 
autre fils qu'il avait, quatre cents mille écus de bien, à con- 
dition d'en donner la moitié à son frère, si la nouvelle de sa 
mort se trouvait fausse. Le frère de dom Sanche se nommait 
dom Juan de Péralte , du nom de son père. Il s'embarqua 
pour l'Espagne avec tout son argent , et arriva à Séville un 
an après Taccident qui y était arrivé à dom Sanche. Ayant un 
nom différent du sien, il lui fut aisé de cacher qu'il fût son 
frère , ce qu'il lui était important de tenir secret, à cause du 
long séjour que ses affaires l'obligèrent de faire dans une 
ville où son frère avait des ennemis. Il vit Dorothée , et en 
devint amoureux comme son frère ^ mais il n'en fut pas 
mo^é comme lui. Celte belle fille affligée pe pouvait rien 
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avaient résolu de mouler au Mans après leur départ. Alors ils 
s'embrasseront les uns les autres, et se dirent mille douceurs. 
Les demoiselles pleurèrent, et enfin tous se tirent de grands 
compliments, à la réserve du' poêle, qui en d'autres occa- 
sions, eût parlé plus que quatre, ej. en celle-ci demeura muet, 
la séparation dlnézilla lui ayant été un si furieux coup de 
foudre, qu'il ne put jamais le parer, quoiqu'il s'estimât tout 
couvert des lauriers du Parnasse. La charrette était chargée 
et prête à partir, la Caverne y prit place au même endroit 
que vous l'avez vue au commencement àe ce roman. L'E- 
toile monta sur un cheval que Destin conduisait, et An- 
gélique se mit derrière Ragotin, qui avait pris avantage en 
montant à cheval, pour éviter un second accident de sa cara- 
bine qu'il n'avait pourtant pas oubliée, car il l'avait pendue 
à sa bandoulière^ tous les autres allèrent à pied, dans le même 
ordre qu'ils étaient arrivés au Mans. Quand ils furent dans 
un petit bois qui est au bout du pavé, environ à une lieue de 
la ville, un cerf, qui était poursuivi par les gens de monsieur 
le marquis de Lavardin, traversa le chemin, et fit peur au 
cheval de Ragotin qui allait devant; ce qui lui fit quitter 
l'étrier , et mettre en même temps la main à sa carabine : 
mais comme il le fit avec précipitation, le talon se trouva jus- 
tement sous son aisselle; et comme il avait la main à la dé- 
tente le coup partit , et parce qu'il Tavait beaucoup chargée, 
et à balle, elle le repoussa si furieusement, qu'elle le ren- 
versa par terre; et en tombant, le bout de la carabine donna 
contre les reins d'Angélique , qui tomba aussi, mais sans se 
faire aucun mal , car elle se trouva sur ses pieds; pour Ra- 
gotin , il donna de la tcte contre la souche d'un vieil arbre 
pourri qui était environ un pied hors de terre, qui lui fit une 
assez grosse bosse au-dessus de la tempe; on y mit une pièce 
d'argent, et on lui banda la tête avec un mouchoir : ce qui 
excita de grands éclats de rire à tous ceux de la troupe , ce 
qu'ils n'eussentpeul-eire pas fait bi le mal eût été plus grand 5 
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6'offratt à lui pour gendre, il ne fût préféré à tous les autres, 
et elle plus pressée de son père qu'elle n'avait encore été. 
Le jour qui suivit la sérénade dont le marquis Fabio et 
dom Sanche avaient eu leur part, Dorothée s'en entretint avec 
sa sœur, et lui die qu'elle ne pouvait plus soufirir les galante- 
ries de l'Indien, et qu'elle trouvait étrangequ'ii les fit si publi- 
ques avant que d'avoir fait parler à son père. C'est un procédé 
que je n'ai jamais approuvé, lui dit Féliciane: et, si j'étais 
à votre place , je le traiterais si mal la première fois que 
l'occasion s'en présenterait, qu'il serait bientôt désabusé de 
l'espérance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne m'a jamais 
plu, ajouta-t-elle ; il n'a point ce bon air qu'on ne prend 
qu'à la cour; et la grande dépense qu'il fait dans Séville.n'a 
rien de poli , et rien qui ne sente son étranger. Elle s'efforça 
ensuite de faire une fort désagréable peinture de dom Juan 
de Péralte, ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il 
parut dans Séville elle avait avoué à sa sœur qu'il ne lui 
déplaisait pas 5 et que toutes les fois qu'elle avait eu à en 
parier, elle Tavait fait eu le buant avec quelque -sorte 
d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur si changée, 
ou qui feignait de l'être dans les sentinients qu'elle avait eus 
autrefois jX)ur ce cavalier , la soupçonna d'avoir de l'inclina- 
tion pour lui, autant qu'elle lui voulait faire croire de n'en 
avoir point ^ et, pour s'en éclaircir, elle lui dit qu'elle n'était 
point offensée des galanteries de dom Juan par l'aversion 
qu'elle eut pour sa personne^ qu'au contraire lui trouvant 
dans le visage quelque air de celui de dom Sanche, il aurait 
été plus capable de lui plaire qu'aucun autre cavalier de 
Scville, outre que sachant bien qu'étant riche et de bonne 
maison, il obtiendrait facilement le consentement de son 
père : mais, ajouta- t-elle, je ne puis rien aimer après dom 
Sanche; et, puisque je n'ai pu être sa femme, je ne le serai 
jamais d'un autre, cl je passerai le reste de mes jours dans 
un couvent. Quand vous ne seriez pas encore bien résolue 
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à un si étrange dessein, lui dit Féliciane, vous ne pouvez 
m^affliger davantage que de me le dire. N'en douiez point , 
ma sœur, lui répondit Dorothée, vous serez bienlôt le plus 
riche parti de Séville , et c'est ce qui me faisait avoir envie 
de voir dom Juan-, pour lui persuader d'avoir pour vous les 
sentiments d'amour qu'il â pour moi, après l'avoir désabuséde 
l'espérance qu'il a que je puisse jamais consentir à répouser : 
mais je ne le verrai que pour le prier de ne plus m'inupor- 
tuner de ses galanteries , puisque je vois que vous avez tant 
d'aversion pour lui. Et en vérité^ cx>ntinua-t-elle , j'en ai du 
déplaisir -, car je ne vois personne dans Séville , avec qui 
vous puissiez être aussi bien mariée que vous le serifôg «rec 
lui. II m'est plus indifférent que haïssable^ luiditFélieiane; 
et si je vous ai dit qu'il me déplaisait, c'a été plutôt par quel- 
que complaisance que j'ai voulu avoir pour vous, que par 
une véritable aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt , 
ma chère sœur , lui répcMidit Dorothée , que vous ne me 
parlez pas ingénument; et quand vous m'avez témoigné peu 
d'estime pour dom Juan , vous ne vous êtes pas souvenue 
que vous me l'avez quelquefois extrêmement loué, ou que 
vous avez plutôt craint qu'il ne me plût trop, que décou- 
vert qu'il ne vous plaisait guère. Félieiane rougit à ces der- 
nières paroles de Dorothée, et se déconcerta extrêmement : 
elle lui dit , l'esprit fort troublé , quantité de choses mal 
arrangées , qui la défendirent moins qu'elle ne la convain- 
quirent de ce dont sa sœur l'accusait ,• et enfin elle lui con- 
fessa qu'elle aimait dom Juan. Dorothée ne désapprouva 
pas son amour, et lui promit de la servir de tout son pou- 
voir. Dès le jour même, Isabelle, qui avait rompu tout 
commerce avec son Gusman depuis l'accident arrivé à dom 
Sanche , eut ordre de Dorothée d'aller trouver dom Juan , 
de lui porter la clé d'une porte du jardin de dom Manuel, 
cl de lui dire que Dorothco et sa sœur l'y attendaient, et 
qu'il se rendit à l'assignation à minuit , quand leur père 
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serait couché. Isabelle , qui avait été gagnée de dom Juan , 
et qui avait fait ce qu'elle avait pu pour le mettre bien dans 
Tesprit de sa maîtresse , sans y avoir réussi , fut fort surr 
prise de la voir si drangée , et fort aise de porter une bonne 
nouvelle à une personne à qui elle n'en avait encore porté 
qae de mauvaises, et de qui déjà elle avait reçu beaucoup 
de prétients. Bile vola chez ce cavalier, qui eût eu peine à 
emwe à sa bonne fi3rtune , sans la fatale clé du jardin qu'elle 
lui remit dans les mains. Il niit dans les siennes une petite 
bourse de senteur pleine de cinquante pistoles , dont elle 
eut pour le moins autant de joie qu'elle venait de lui en 
donner. Le ha^rd voulut que la môme nuit que dom Juan 
devait avoir entrée dans le jardin du pore de Dorothée, 
dom Sancbe, accompagné de son ami le marquis, vint en- 
core faire sa ronde autour du logis de cette belle fille, pour 
s'assurer davantage des desseins de son rival. Le marquis et 
lui étaient sur les onze heures dans la rue de Dorothée, 
quand quatre hommes bien armés s'arrêtèrent auprès d'eux. 
L'amant jaloux crut que c'était son rival. Il s'approcha de ces 
hommes , et leur dit que le poste qu'ils occupaient lui était 
commode pour un dessein qu'il avait, et qu'il les priait de 
le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui répondirent les 
autres , si le môme poste que vous nous demandez n'était 
absolument nécessaire à un dessein que nous avons aussi , 
et qui sera exécuté assez tôt pour ne pas retarder longtemps 
l'exécution du vôtre. La colère de dom Sanche était déjà au 
plus haut point où elle pouvait aller : mettre donc l'épée à 
la main, et charger ces honimes qu'il trouvait incivils, fut 
presque la même chose. Cette attaque imprévue de dom 
Sanche les surprit et les mit en désordre ; et le marquis les 
chargeant avec autant de vigueur qu'avait fait son ami , ils 
se défendirent mal , et furent poussés plus vile que le pas 
jusqu'au bout de la rue. Là, dom Sanche reçut une légère 
blessure au bras, et perça celui qui l'avait blessé d'un si 
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grand coup , qu'il fut longtemps à retirer son épée du corps 
de son ennemi , et crut, l'avoir tué. Le marquis cependant 
s'était opiniâtre à poursuivre les autres^ qui fuirent de toute 
leur force aussitôt qu'ils virent tomber leur caniaradp. Doin 
Sanche vit à l'un des bouts de la rue des gens avec de la 
lumière, qui venaient au bruit du combat. Il eut peur que 
ce ne fût la justiiîe, et c^élait elle. Il se retk^ en (HUgenee 
dans la rue où le combat avait commencé, et de cette rue 
dans une autre, au milieu de laquelle il trouva tête à tête 
un vieux cavalier qui s'éclairait d'une lanterne, et qui avait 
mis Fépée à la main au bruit que faisait dom Sandie qui 
venait à lui en courant. Ce vieux cavalier était dom Manuel, 
qui revenait de jouer chez un do ses voisins, comme il fai- 
sait tous les soirs , et allait rentrer chez lui par la poi*te de 
son jardin , qui était proche du lieu où le trouva dom San- 
che. Il cria à notre amoureux cavalier , qui va là? Un homme, 
lui répondit dom Sanche, à qui il importe de passer vite, si 
vous ne l'en empêchez. Pcut-ôlre, lui dit dom Manuel, 
vous est-il arrivé quelque accident qui vous oblige à cher- 
cher un asile : ma maison, qui n'est pas éloignée, vous 
en peut servir. Il est vrai, lui répondit dom Sanche, que je 
suis en peine de me cacher à la justice, qui peut-être me 
cherche 5 et puisque vous êtes assez généreux pour offrir 
votre maison à un étranger, il vous fie son salut en toute 
assurance, et vous promet de n'oubher jamais la grâce que 
vous lui faites, et de ne s'en servir qu'autant de temps qu'il 
lui en faudra pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. 
Dom Manuel là-dessus ouvrit sa porte d'une clé qu'il avait 
sur lui, et, ayant fait entrer dom Sanche dans son jardin, 
le mit dans un bois de lauriers , en attendant qu'il allât don- 
ner ordre de le cacher mieux dans sa maison, sans qu'il fût 
vu de personne. Il n'y avait pas longtemps que dom Sanche 
était caché entre ces lauriers, quand il vit venir à lui une 
femme qui lui dit en l approchauL ; Venez, mon cavalier, 
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ma maîtresse Dorothée vous attend. A ce nom-là , dom San- 
che pensa bien qu'il pouvait être dans la maison de sa maî- 
tresse , et que le vieux cavalier était son père. Il soupçonna 
Dorothée d'avoir donné assignation dans le même lieu à 
son rival, et suivit Isabelle, plus tourmenté de sa jalousie 
que de la peur de la justice* Cependant dom Juan vint à 
rhenre qu'on lui avait donnée, ouvrit la porte du jardin de 
dom Manuel avec la clé qu'Isabelle lui avait remise , et se 
cadia dans les mêmes lauriers d'où dom Sanche venait de 
Bortiri Un moment après il vit venir un homme droit à lui; 
il se mit en état de se défendre s'il était attaqué, et fut bien 
surpfia quand il reconnut cet homme pour dom Manuel , qui 
lui dit de le suivre, et qu'il Fallait mettre dans un heu oij il 
n'aurait pas à craindre d'être pris. Dom Juan conjectura des 
paroles de dom Manuel , qu'il pouvait avoir fait sauver dans 
soo jardin quelque homme poursuivi de la justice. Il ne put 
faire autre chose que de le suivre, en le remerciant du plaisir 
qu'il lui disait; et l'on peut croire qu'il ne fut pas moins 
troublé du péril qu'il courait , que fâché de l'obstacle qui 
faisait manquer son amoureux dessein. Dom Manuel le con- 
duisit dans sa chambre , et l'y laissa pour aller se faire dres- 
ser un lit dans une autre. 

Laissons-le dans la peine où il doit être, et reprenons son 
frère dom Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnait sur le jardin où Dorothée et Fé- 
liciane attendaient dom Juan de Péralte, l'une comme un 
amant à qui elle a grande envie de plaire; l'autre pour lui 
déclarer qu'elle ne peut l'aimer , et qu'il ferait mieux de 
tâcher de plaire à sa sœur. Dom Sanche entradonc où étaient 
les deux belles sœurs , qui furent bien surprises de le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment, comme une personne 
morte; et si sa sœur ne l'eût soutenue et mise dans une 
chaise , elle serait tombée de son haut. Dom Sanche de- 
meura immobile; Isabelle pensa mourir de peur, et crut que 
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que des fondrières insondables, ^^es voituriers voulant faire 
les nnauTais, s'avancèrent si brusquement contre la charrette 
et criant si fort, que les chevaux en prirent tant de peur 
qu'ils en rompirent leurs traits , et se jetèrent dans les foii« 
drières : le timonier se détourna tant soit peu sur la gauche, 
ce qui lil avancer la roue du mdme coté , qui , pour ne point 
trouver de ferme, fit verser la charrette. Ri^otin ^ tout boofi 
d'orgueil et de colère , criait comme un démoniaque contrc 
les voituriers, croyant pouvoir passer au côté droit où il 
voulait joindre les voituriers, qu'il menaçait de sa carabine 
pour les faire reculer. Il s'avança done»; mais son cheval 
s'embourba si fort , que tout ce qu'il put faire ce fut d&désé- 
triner promptement , de désarçonner en même temps , et de 
mettre pied à terre ; mais il enfoitça jusqu'aux aisselles, et 
s'il n'eût pas étendu les bras, il eût enfoncé jusqu'au men- 
ton. Cet accident si imprévu fit arrêter tous ceux qui pas- 
saient dans les. champs, pour penser à y remédier. Le poète ^ 
qui avait bravé la fortune, s'arrêta doucement, et fit reculer 
son cheval jusqu'à ce qu'il eût trouvé le sec. Les voituriers , 
voyant tant d'hommes qui avaient tous chacun un fual sur 
l'épaule et une épée au côté , reculèrent sans bruit de peur 
d'être battus, et prirent un autre chemin. Cependant il fallut 
songer à remédier à tout ce désordre , et l'on dit qu'il fallait 
commencer par monsieur Ragotin et par son cheval , car ils 
étaient tous deux en grand péril. L'Olive et la Rancune fu- 
rent les premiers qui s'en mirent en devoir; mais quand ils 
voulurent s'en approcher, ils enfoncèrent jusqu'aux cuisses, 
et ils auraient encore enfoncé s'ils eussent avancé davantage; 
tellement qu'après avoir sondé en plusieurs endroits sans y 
trouver du ferme, la Rancune, qui avait toujours des ex- 
pédients d'un homme de son naturel, dit sans rire qu'il n'y 
avait point d'autre remède , pour tirer monsieur Ragotin du 
danger oii il était , que de prendre la corde de la charrelle, 
qu'aussi bien il fallait décharger, et la Iqi attacher au cou, 
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et le faire tirer par les chevaux qui s^étaient remis dans le 
grand chemin. Cette proposition fit rire tous ceux de la com- 
pagnie, mais non pas Aagotin, qui en eut autant de peur 
comme lorsque la Rancune lui voulait couper son chapeau 
sur le visage, quand il Tavait enfoncé dedans. Mais le char- 
retier , qui s'était hasardé pour relever les chevaux , le fit 
encore pour Ragotin ] il s'approcba de lui , et à diverses re- 
pnses le sortit et le conduisit dans le champ oii étaient les 
comédiennes, qui ne purent s'empêcher de rire le voyant en 
si bel équipage; elles se contraignirent pourtant tant qu'elles 
purent. Cependant le charretier retourna son cheval , qui , 
étant assez vigoureux , sortit avec un peu d'aide , et alla 
trouver les autres; ensuite de quoi l'Olive, la Rancune et le 
môme diarretier , qui étaient déjà tous pleins de boue , dé- 
charg^ent la charrette , la remuèrent et la rechargèrent. 
Elle fut aussitôt réaltolée , et les chevaux la sortirent de ce 
mauvais pas. Ragotin remonta sur son cheval avec peine , 
car le harnais était tout rompu ; mais Angélique ne voulut 
pas se remettre derrière lui , pour ne point gâter ses habits. 
La Caverne dit qu'elle irait bien à pied , ce que fit aussi 
l'Etoile, que Destin continua de conduire jusqu'aux Chênes- 
Verts, qui est le premier logis que l'on trouve en venant du 
Mans au faubourg de Monfort, où ils s'arrêtèrent, n'osant 
pas entrer dans la ville dans un si étrange désordre. Apres 
que ceux qui avaient travaillé eurent bu , ils employèrent le 
reste du jour à faire sécher leurs habits, après en avoir pris 
d'autres dans les coffres que l'on avait déchargés; car ils on 
avaient eu chacun un en présent de la noblesse mancelle. Les 
comédiennes soupèrent légèrement, lasses du chemin qu'elles 
avaient été contraintes de faire à pied ; ce qui les obligea 
aussi à se coucher de bonne heure. Les comédiens ne se 
couchèrent qu'après avoir bien soupe. Les uns et les autres 
étaient à leur premier sommeil, environ sur les onze heures, 
quand une troupe de cavaliers frappèrent à la porte de Thô- 
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tellerie. L'hôlc rcpondil qiie son logis était plein, et d'ailleurs 
qu'il était heure indue. Il recommencèrent à frapper plus 
fort, en menaçant d'enfoncer. Destin, qui avait toujours 
Saldagne en tête, crut que c'était lui qui venait à force ou- 
verte pour enlever TÈtoile 5 mais ayant regardé par la fenê- 
tre , il aperçut , à la faveur de la clarté de la lune , un homme 
qui avait les mains liées par derrière; ce qu'ayant dit fort 
bas à ses compagnons, qui étaient tous ainsi que lui en état 
de le bien recevoir, Ragotin dit assez haut que c'était mon- 
sieur de la Rappinlère qui avait pris quelque voleur; car il 
en était à la quête. Ils furent confirmés dans cette opinion 
quand ils entendirent commander à l'hôte d'ouvrir de par le 
roi. Mais pourquoi diable, dit la Rancune, ne l'a-t-il pas 
mené au Mans, ou à Beaumont-le-Vicomte, ou au pis-aller 
à Fresnay? car, quoique ce bourg soit du Maine, il n'y a 
point de prison ; il faut qu'il y ait là du mystère. L'hôte fut 
contraint d'ouvrir à la Rappinière, qui entra avec dix archers, 
lesquels menaient un homme attaché, comme je viens de 
vous le dire, et qui ne faisait que rire, surtout quand il 
regardait la Rappinière; ce qu'il himi fixement, contre 
l'ordinaire des criminels : et c'est la première raison pour- 
quoi il ne le mena pas au Mans. Or, vous saurez que la 
Rappinière ayant appris que l'on avait fait plusieurs volerics 
et pillé quelques maisons champêtres, il se mit en de- 
voir de chercher les malfaiteurs. Comme lui et ses archers 
approchaient de la forêt de Persajne, ils virent un homme 
qui en sortait ; mais quand il aperçut celte troupe d'hommes 
à cheval, il reprit le chemin du bois; ce qui fit juger à la 
Rappinière que ce pouvait en être un. Il piqua si fort, et 
ses gens aussi , qu'ils attrapèrent cet homme , qui ne répon- 
dit qu'en termes confus aux interrogats que la Rappinière 
lui fit : mais il ne parut point confus; au contraire , il se mit 
à rire et à regarder fixement la Rappinière , qui , plus il le 
considérait, plus il s'imaginait l'avoir vu autrefois, et il ne 
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se trompait pas : mais du temps qu'ils s^étalent vus , on por- 
tait les cheveux courts et de grandes barbes, et cet homme- 
là avait la chevelure fort longue et point de barbe, et d'ail- 
leurs ses habits étaient différents; tout cela lui en ôtait la 
connaissance. Il le lit néanmoins attacher àun banc de la lable 
de la cuisine , qui était à dossier antique, le laissa en la garde 
de deux archers , et alla se coucher après avoir fait iin peu la 
collation. Le lendemain Destin se leva le premier, et, en pas- 
sant par la cuisine , i] vit les archers endormis sur une mé- 
chante paillasse, et un homme allachéàundesbancsde la ta- 
ble, lequel lui fil signe d'approcher, ce qu'il fit ; mais il fut fort 
étonné quand le prisonnier lui dit : Vous souvient-il quand 
vous fûtes attaqué à Paris sur le Pont-Neuf, oiï vous fûtes 
volé, priilcipalement d^une boîte de portrait? J^étais alors 
avec le sieur de la îlappinière , qui était notre capitaine; ce 
fut lui qui me fit avancer pour vous attaquer ; vous savez tout 
ce qui se passa. J'ai appris que vous avez tout su de Doguin 
à l'heure de sa mort, et que la Rappinière vous a rendu vo- 
tre boîte. Tous avez une belle occasion de vous venger de 
lui; car s'il me mène au Mans, comme il fera peut-être, j'y 
serai pendu sans doute; mais il ne tiendra qu'à vous qu'il ne 
soit de la danse. Il ne faudra que joindre votre déposition à 
la mienne ; et puis, vous savez comme va la justice du Mans. 
Destin le quitta, et attendit que la Rappinière fût levé. Ce 
fut pour lors qu'il témoigna bien qu'il n'était pas vindicatif, 
car il l'avertit du dessein du criminel, en lui disant tout ce 
qu'il avait dit de lui; et ensuite lui* conseilla de s'en retour- 
ner, et de laisser ce misérable. Il voulait attendre que les 
comédiennes fussent levées pour leur donner le bonjour; 
mais Destin lui dit franchement que l'Étoile ne le pourrait 
pas voir sans s'emporter furieusement contre lui avec jus- 
tice. Il lui dit, de plus, que si le vi-bailli d'Alençon (qui est 
le prévôt de ce bailliage-là) savait tout ce manège, il le 
viendrait prendre. Il le crut, fit détacher le prisonnier, qu'il 
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laissa en liberté, monta à cheval avec seg^archers, et s'en 
alla sans payer Phôlesse, ce qui lui était assez ordinaire, et 
sans remercier Destin, tant il était troublé. Après son dé- 
part, Destin appela Roquehrune, TCMive et le décorateur, 
qu'il mena daos la ville ^ et ils allèrent directement au gtBnd 
jeu de paume, où ils trouvèrent six gentilshommes qui 
jouaient partie. 11 demanda le maître du tripot ^ et ceux qui 
étaient dans la galerie, ayant connu que c'étaient des co- 
médiens, dirent aux joueurs que c'étaient des comédions, et 
qu'il y en avait un qui avait fort bonne noâne. Los joueurs 
achevèrent leur partie, et montèrent dans une chambre pour 
se faire frotter, tandis que Destin traitait avec le maître du 
jeu de paume. Ces gentilshommes, étant descendus à demi- 
vêtus , saluèrent Destin, et lui demandèrent toutes les par- 
ticularités de la troupe; de quel nombre de personnes elle 
était composée, s'il y avait de bons acteurs, s'ils avaient de 
beaux habits, et si les femmes étaient belles. Destin répon- 
dit sur tous ces chefs-, ensuite de quoi ces gentilshommes lui 
offrirent leurs services , et prièrent le maître de les accom- 
moder, ajoutant que, s'ils avaient patience qu'ils fussent tout 
à fait habillés, ils boiraient ensemble ; ce que Destin accepta 
pour se faire des amis, en casqueSaldagne le cherchât en- 
core, car il en avait toujours de l'appréhension. Cependant, 
il convint du prix pour le louage du tripot, et ensuite le dé- 
corateur alla chercher un menuisier pour bâtir le théâtre 
suivant le modèle qu'il lui donna; et les joueurs étant ha- 
billés , Destin s'approcha d'eux de si bonne grâce avec sa 
grande mine, et leur fit paraître tant d'esprit, qu'ils conçu- 
rent de l'amitié pour lui. Ils lui demandèrent où la troupe 
était logée ; et lui leur ayant répondu qu'elle était aux Chô- 
nes-Yerts, à Montfort, ils lui dirent : Allons boire dans un 
logis qui sera votre fait; nous voulons vous aider à faire le 
marché. Ils y allèrent, furent d'accord du prix pour trois 
chambres, et y déjeunèrent très bien. Vous pouvez croire 
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que leur enlrctien ne fut que de vers et de pièces de théâ- 
tre, ensuite de quoi ils firent grande amitié , et allèrent avec 
lui voir les comédiennes qui étaient sur le point de dîner; ce 
qui fut cause que ces gentilshommes ne demeurèrent pas 
longtemps avec elles. Ils les entretinrent pourtant agréable- 
ment pendant le peu de temps qu'ils y furent, et leur offri- 
rent leursservices et leur protection , car c*élaient des prin- 
(^if>aux de la ville. Après le dîner, on fit porter le bagage 
comique à la Coupe-d'Or, qui était le logis que Destin avait 
retenu; et, quand le théâtre fut en état, ils commencèrent à 
représenter. Nous les laisserons dans cet exercice, où ils 
firent tous voir qu'ils n'étaient point apprentis , et retourne- 
rons voir ce que fait Saldagne depuis sa chute. 



CHAPITRE VI. 

Mort de Saldagne. 

Vous avez vu , dans le douzième chapitre de la seconde 
partie de ce roman, comment Saldagne était demeuré au lit, 
malade de sa chute, dans la maison du baron d'Arqués, à 
lappartement de Verville, et ses valets si ivres dans une hô- 
tellerie d'un bourg distant de deux lieues de ladite maison , 
que celui de Verville eut bien de la peine à leur faire com- 
prendre que la demoiselle s'était sauvée, et que l'autre homme 
que son maître leur avait donné la suivait avec l'autre cheval. 
Après qu'ils se furent bien frotté les yeux, et qu'ils eurent 
bâillé chacun trois ou quatre fois , et allongé les bras en s'é- 
tirant , ils se mirent en devoir de la chercher. Ce valet leur fit 
prendre un chemin par lequel il savait bien qu'ils ne la trou 
veraient pas, suivant l'ordre que son maître lui avait donné ; 
aussi roulèrent-ils trois jours , au bout desquels ils s'en re- 
lournèrer.t trouver Saldagne , qui n'était pas encore guéri do 
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sa chute , ni inôme en étal de quitter le lit ; aui|uel ils dirent 
que la fille s'était sauvée, mais que rhomme queflootiBieur de 
YerviUe leur avait donné la suivait à cheval. Saldagne pensa 
enrager à la réceptioo de celte nouvelle , et bien priià ses 
valets qu'il était au iil, et attaché par une jambe, car s'il eût 
été debout, ou s'il eût pu se lever, ils Déçussent pas. seule- 
ment essuyé des paroles comme ils firent, mais il les aurait 
roués de coups de bâton ; car il posta si furieusement contre 
eux , leur disant toutes les injures imaginables, et se mil si 
fort en colère, que son mal augmenta : la fièvre le reprit, en- 
sorte que , quand le chirurgien vint pour le panser, il ap- 
préhenda que la gangrène ne se mît à sa jambe , tant eUe 
était enflammée , et môme il y avait quelque lividité, ce qui 
l'obligea d'aller trouver Verville, à qui il conta cet accident. 
Vcrville se douta bien de ce qui l'avait causé : il alla aussitôt 
voir Saldagne, pour lui demander la cause do son altération, 
ce qu'il savait assez , car il avait été averti par son valet de 
tout le succès de l'aifaire ^ et , l'ayant appris de lui-ïnêmc , il 
lui redoubla sa douleur, en disant que c'était lui qui avait 
tramé cette pièce, pour lui éviter la plus mauvaise affîiiro qui 
put jamais lui arriver; car, lui dit-il, vous voyez bien que 
|)ersonne n'a voulu retirer cette fille , et je vous déclane que 
si j'ai soufi'ert que msi femme, vetre sœur, Tait logée céans, 
ce n'a été qu'à dessein de la remettre entre les mains de son 
frère et de ses amis. Dites-moi un peu , que seriez-vous de- 
venu si Ton avait fait des informations contre vous pour un 
mpt, qui est un crime capital, et que Ton ne pardonne point? 
Vous croyez peut-être que la bassesse de sa naissance et sa 
profession vous auraient excusé de cette licence ; vous vous 
flattez en cela; car apprenez qu'elle est fille de gentilhomme 
et de demoiselle, et qu'au bout vous n'y auriez pas trouvé 
votre compte. Et, après tout, quand les moyens de la jus- 
tice auraient manqué, sachez qu'elle a un ffèrc qui s'en se- 
rait vengé; car c'est un homme qui a du ajeur, et vous l'a- 
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vcz éprouvé en plusieurs reticootres ; ce qui vous devrait obli- 
ger à avoir de rostime pour lui, plutôt que de le persécuter 
comme voua faites. II est temps de cesser ces vaines pour- 
suites, où vous pourriez succomber à )a fin; car vous savez 
bien que le dcses|Xttr fait tout hasarder : il vaut donc mieux 
pour vous le laisser on paix. Ce discours, qui devait obliger 
Saldagneà rentrer en lui-même , ne servit qu'à redoubler sa 
rage , et à lui fahre prendre d^étrangos résolutions, qu'il dis- 
simula en prcsoncc de Verville, et qu'il tâcha depuis d'exé- 
cuter. Il se dépêcha de se guérir, et sitôt qu'il fut en élat de 
fjouvoir moiTter à cheval, il prit congé de Verville^ et en 
mcnoe tem|>s il prit le chemin du Mans, où il croyait trou- 
ver la troupe ; mais, ayant appris qu'elle en était partie pour 
aller à Alençon, il résolut d'y aller. Il passa par Vivain, où 
il fit repaître ses gens et trois coupe-jarrets qu'il avait pris 
avec lui. Quand il entra au logis du Coq-Hardi, où il mit pied 
à terre, il entendit une grande rumeur : c'étaient les mar- 
chands de toile, qui, étant allés au marché àBeaumont, s'é- 
taient aperçus du larcin que leur avait fait la Rancune , et 
étaient revenus s'en plaindre à l'hôtesse, qui, en criant bien 
fort, leur soutenait qu'elle n'en était pas responsable, puis- 
qu'ils ne lui avaient pas donné leurs halles à garder, mais les 
avaient fait porter dans leur chambre. Et les marchands ré- 
pliquaient : Cela est vrai; mais que diable aviez-vous affaire 
d'y mettre coucher ces bateleurs? cay sans doute ce sont eux 
qui nous ont volés. Mais, repartit l'hôtesse, trouvâtes- vous 
vos balles crevées, ou les cordes défaites? Non, disaient 
les marchands^ et c'est ce qui nous étonne, car elles étaient 
nouées comme si nous l'eussions fait nous-mêmes. Or, allez 
vous promener, dit l'hôtesse. Les marchands voulaient ré- 
pliquer, quand Saklagne jura qu'il les battrait s'ils faisaient 
plus de bruit. Ces pauvres marchands, voyant taut de gens et 
de si mauvaise mine , furent contraints de se taire , et atten- 
dirent leur départ pour recommencer leur dispute avec VhCh 
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tcssc. Après que Saldagne, ses gens et scschevaux eorentrepu, 
il prît la route d'Alençon, où il arriva fort tard. Il ne dormit 
pas de toute la nuit, qu'il employa à penser aux «joyens de se 
venger sur Desùn de Taffront qu'il lui avait feit en lui ravis- 
sant sa proie ; et comme il était fort brutal, il ne prit que des 
résolutions brutales. Le lendemain il alla à la comédie avec 
8CS compagnons, qu'il fit passer devant, et paya pow quatre: 
ils n'étaient connus de personne, ainsi il leur fat facile de 
passer pour étrangers ; pour lui, il entra le visage couvert 
de 8on manteau, et la tête enfoncée dans son chapeau, comme 
un homme qui ne veut pas être connu. Il s'as^t et assista à 
la comédie, où il s'ennuya autant que les autres s'y plurent*, 
car tous admirèrent l'Etoile, qui représenta ce jour-là la 
Ciéopâtre de la pompeuse tragédie du grand Pompée , de 
l'inimitable Corneille. Quand elle fut finie, Saldagne et ses 
gens demeurèrent dans le jeu de paume, résolus d'y aitaquer 
Destin. Mais cette troupe avait si fort gagné les bonnes 
grâces de la noblesse et de tous les honnêtes bourgeois 
d'Alençon, que ceux et celles qui la composaient n'allaient 
point au théâUre, ni ne s'en retournaient point à leur logis 
qu'avec un grand cortège. Ce jour-là une jeune danae, veuve 
fort galante, qu'on appelait madame de Villcfleur, convia les 
comédiennes à souper, ce que Saldagne put facilement en- 
tendre : elles s'en excusèrent civilement; mais, voyant 
qu'elle persistait de si bonne grâce à les en prier, elles lui 
promirent d'y aller. Ensuite elles se retirèrent, mais très 
bien accompagnées, et notamment de ces gentilshommes 
qui jouaient à la paume quand Destin vint pour louer le 
tiipot, et d'un grand nombre d'autres : ce qui rompit le 
mauvais dessein de Saldagne, qui n'osa éclater devant tant 
d'honnêtes gens avec lesquels il n'eût pas trouvé son compte. 
Mais il s'avisa de la plus insigne méchanceté que l'on puisse 
imaginer, qui fut d'enlever l'Etoile quand elle sortirait de 
chez madame de Villefleur, et de tuer tous ceux qui vou- 
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draient s'y opposer à la faveur de la Duit Les trois comé- 
diennes y aliè«ent souper^ et passer la veillée. Or, comme je 
voua l'ai déjà dit, cette dame était jeune et fort galante, ce 
qui attirait à sa maison toute la bonne cx)mpagfiie, qui aug- 
menta ce soir-là à cause des comédiennes. Or, Saldagne 
s'était imaginé d'enlever TE toile avec autant de facilité que 
quand il l'avait ravie lorsque le valet de Destin la conduisait, 
siûvant la maudite invention de la Rappinière. Il prit donc 
uii vigoureux cheval, qu'il fît tenir par un de ses laquais, 
lequel il posta à la porto de la maison de ladite dame de 
Viîlefleur, qui était située dans une petite rue proche du 
palais, croyant qu'il lui serait facile de faire sortir TEloile 
sous quelque prétexte, et de la monter promptement sur lo 
cheval, avec l'aide de ses trois hommes qui battaient l'es- 
trade dans la grande place, pour la mener après où il lui 
plairait. Enfin, il se repaissait de ces vaines chimères, et 
Usimi déjà la proie en idée ; mais il arriva qu'un homme 
d'église, qui n'était pas de ceux qui se font scrupules de tout, 
et inen souvent de rien (car il fréquentait les honorables 
compagnies, et aimait si fort la comédie qu'il faisait con- 
naissance avec tous les comédiens qui venaient à Alençon ; 
il en avait fait une fort étroite avec ceux de notre illustre 
troupe), allait veiller ce soir-là chez madame de Viîlefleur. 
Ayant aperçu un laquais qu'il ne connaissait pas, non plus 
que la livrée qu'il portait, tenant un cheval par la bride, et 
s'étant enquis à qui il était et ce qu'il faisait là, et si son 
maître était dans la maison ; et ayant trouvé beaucoup d'ob- 
scurité dans ses réponses, il monta à la salle où était la com- 
pagnie, à laquelle il raconta ce qu'il avait vu, et qu'il avait 
entendu marcher des personnes à l'entrée de la petite rue. 
Destin qui avait observé cet homme qui se cachait le visage 
de son manteau, et qui avait toujours l'imagination frappée 
de Saldagne, ne douta point que ce ne fût lui : il n'en avait 
pourtant rien dit à personne, mais il avait mené tous ses 
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compagnons chez madame de VillefleUr, pour faire esoorte 
aux demoiselles qui y veillaient : mais ayant appris de la 
bouche de recclésiaslique ce que vous venez d'entendre, il 
fut confirmé dans la croyance que c'était Saldagoe, qui vou- 
lait hasarder un second enlèvement de fia chère l'Etoile. Ob 
consulta sur ce que Ton devait l'aire, et Voa conclut qu'on 
attendrait révénement, et que, si personne ne paraissak 
avant Theure de la retraite, on sortirait avec toute la pt^ 
caution qu'on peut prendre en pareilles occasions, Afatson 
ne demeura pas longtemps, <|u'un homme inconnu entra, et 
demanda mademoiselle de l'Etoile, à laquelle ii dit qti'une 
demoiselle de ses amies lui voulait dire un mot à la rucj «t 
qu'elle la priait de descendre pour un moment. On jugiea 
alors que c'était par ce moyen que Saldagne voulait réussir 
dans son dessein ; ce qui obligea tous ceux de la compagnie 
à se mettre en état de le bien recevoir. On ne trouva pas bon 
qu'aucune des comédiennes descendît^ mais on fit avancer 
une des femmes de chambre de madauM} de Villeflcur, qiio 
Saldagne saisit aussitôt, croyant que c'était l'Etoile. Mais 
qu'il fut étonné quand il se trouva investi d'un grand nom- 
bre d'hommes armés I car il en était passé une partie par 
une porte qui est sur la grande place, et les autres par la 
porte ordinaire; mais, comme il n'avait du jugement qu'au- 
tant qu'un brutal peut avoir, sans considérer si ses gens 
s'étaient joints à lui, il lira un coup de pistolet, dont un des 
comédiens fut blessé légèrement, mais qui fut suivi d'une 
demi-douzaine qu'on déchargea sur lui. Ses gens qui enten- 
dirent le bruit, au lieu de s'approcher pour le secourir, firent 
comme font ordinairement ces canailles que l'on emploîo 
pour assassiner quelqu'un, qui s'enfuient quand ils trouvent 
de la résistance : autant en firent les compagnons de Sal- 
dagne, qui était tombé ; car il avait un coup de pistolet à la 
léte et deux dans le corps. On apporta de la lumière pour 
le regarder, mais personne ne le reconnut que les comédiens 
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et les comédiennes qui assurèrent que c*était Saldagne. On 
le cputmort, quoiqu'il ne le fut pas, ce qui fut cause que Von 
aida à son laquais à le mettre de travers sur son cheval. 11 
le mena à son logis, oii on lui reconnut encore quelques si- 
gnes de vie : ce qui obligea Thôte à le faire panser 5 mais ce 
fut inutilement, car il mourut le lendemain. Son corps fut 
porté en son pays, où il fui reçu par ses sœurs et leurs ma- 
ris : elles le pleurèrent par contenance, mais dans leur cœur 
elles furent très aises de sa ràort. J'oserais croire même que 
madame de Saint-Far eût bien voulu que son brutal de mari 
eût eu un pareil sort, et il' devait l'avoir à cause do la sym- 
pathie 5 je ne voudrais pourtant pas faire un jugement témé- 
raire. Lajustice se mit en devoir de faire quelques formalités^ 
mais, n'ayant trouvé personne qui se plaignît, et d'ailleurs 
ceux qui pouvaient être soupçonnés étant des principaux 
gentilshommes de la ville, cela demeura dans le silence. Les 
comédiennes furent conduites à leur logis, où elles apprirent 
le lendemain la mort de Saldagne, dont elles se réjouiront 
fort, étant alors en assurance ; car partout elles n'avaient 
que des amis, et partout ce seul ennemi, p£frce qu'il les sui- 
vait partout. 



CHAPITRE VIL 

Suite de l'histoire de la Caverne. 

Destin avec TOlive allèrent le lendemain chez le prêtre , 
que Ton appelait M. le prieur de Saint-Louis (qui est un ti- 
tre plutôt honorable que lucratif, d'une petite église située 
dans une île que fait la rivière de Sarthe entre les ponts d'A- 
Icnçon), pour le remercier de ce que, par son moyen, ils 
avaient évité le plus grand malheur (jui leur pût jamais ar- 
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river, et qui ensuite les avait mis daos un parrait repos, 
puisqu'ils n'avaient plus rien à craindre après la mort funesle 
du misérable Saldagne, qui continuait toujours à les trou- 
bler. Vous ne devez pas vous étonner si les comédiens et 
comédiennes de cette troupe avaient reçu ce bienrait d'un 
prêtre , puisque vous avez pu voir dans les aventiires co- 
miques de cette illustre histoire , les bons offices qtie trois 
ou quatre curés leur avaient rendus dans le logis o^ Ton se 
battait la nuit, et le soin qu'ils avaient eu de logejç et gar- 
der Angélique après qu'elle fut retrouvée , «et autres que 
vous avez pu remarquer et que vous verrez encore dans la 
suite. Ce prieur, qui n'avait fait que simplement .€9;)QaiiJ' 
sance avec eux, lia alors une fort étroite amitié, en sorte 
qu'ils se visitèrent depuis et mangèrent souvent ensemble. 
Or un jour que M. de Saint-Louis était dans la chambre des 
comédiennes (c'était un vendredi que l'on ne représentait 
pas), Destin et l'Etoile prièrent la Caverne d'achever son 
histoire. Elle eut un peu de peine à s'y résoudre ; mais enûn 
elle toussa et cracha trois ou quatre ibis, on dit môme 
qu'elle se moucha aubsi, et se mit en état de parler, quand 
M. de Saint-Louis voulut sortir, croyant qu'il y eût quelque 
mystère qu'elle n*eût pas voulu que tout le monde eût en- 
tendu ] mais il fut arrêté par tous ceux de la troupe, quil'a^ 
surèrent qu'ils seraient très aises qu'il apprît leurs aven- 
tures : et j'ose croire, dit l'Etoile qui a^ait l'esprit fort 
éclairé , que vous n'êtes pas* venu à l'âge où vous ôlc§ 
sans en avoir éprouvé quelques-unes ; car vous n'avez pai 
la mine d'avoir toujours porté la soutane. Ces paroles dé- 
montèrent un peu le prieur, qui leur avoua franchement 
que ses aventures ne rempliraient pas mal une petite pa^ 
tie de roman, au lieu des histoires fabuleuses que l'on j 
met le plus souvent. L'Etoile lui repartit qu'elle ]uç;caii 
bien qu'elles étaient dignes d'être entendues, et l'enga- 
gea à les raconter à la première réquisition qui lui en se 
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rait faite, ce qu'il promit fort agréablement. Alors la Ca- 
verne reprit son histoire de cette sorte : Le lévrier qui nous 
fit peur interrompit ce que vous allez apprendre. La pro- 
poisition que le baron de Sigognac fit faire à ma mère, par 
le curé, de l'épouser, la rendit aussi affligée que j'en étais 
joyeuse, comme je vous l'ai dit-, et ce qui augmentait son 
affliction, c^était de ne savoir par quel moyen sortir deson châ- 
teau. ï>e le faire seules, ttous n'eussions pu aller guère loin 
qu'il ne nous eût fait suivre et reprendre, et ensuite peut-être 
maltraiter. D'ailleurs, c'était hasarder de perdre nos nippes , 
qui étaient lé seul moyen qui nous restât pour subsister^ mais 
le bonheur nous en fournit un tout à fait plausible. Ce baron, 
qui avait toujours été un homme farouche et sans humanité, 
ayant passé de l'excès de l'insensibilité brutale à la plus 
belle de toutes les passions, qui est l'amour, qu'il n'avait ja- 
mais ressentie, ce fut avec tant de violence qu'il en fut ma- 
lade, et malade à la mort. Au commencement de sa mala- 
die ma mère s'entremit de le servir, mais son mal augmentait 
toutes les fois qu'elle approchait de son lit; ce qu'ayant 
aperçu, comme elle était femme d'esprit , elle dit à ses do- 
mestiques qu'elle et sa fille leur étaient plutôt des sujets 
d'empêchement que nécessaires, et par cette raison qu'ello 
les priait de leur procurer des montures pour nous porter, 
et une charrette pour le bagage. Ils eurent un peu de peine 
à s'y résoudre; mais le curé survenant, et ayant reconnu 
que M. le baron était en rêverie, se mit en devoir d'en cher- 
cher : enfin il trouva tout ce qui nous était nécessaire. Le 
lendemain, nous flmes charger notre équipage; et, après 
avoir pris congé des domestiques, et principalement de cet 
obligeant curé, nous allâmes coucher à une petite ville de 
Périgord, dont je n'ai pas retenu le nom ; mais je sais bien 
que c'était celle où l'on alla quérir un chirurgien pour pan- 
ser ma mère, qui avait été blessée quand les gens du baron 
de Sigognac nous prirent pour des Bohémiens. Nous descen- 
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dîmes dans un logis, où l'on nous prii autitsiiôt pour ce que 
nous étions, - car une chambricue dit assez haut : (}oum^ ! 
on fera la comédie, puisque voici l'autre partie de la Irôopc 
arrivée ; ce qui nous fit connaître qu'il y avait là déjà quel* 
qnes débris de caravane comique, dont nous ÎÙiwis très 
aises, parce que nous |>ourrion8 faire troupe, et ainsi gagner 
notre vie. Nous ne nous trompâmes point; car le lendemain, 
après que nous eûmes congédié la charrette et les chevaux, 
deux comédiens qui avaient appris notre arrivée nous vinrent 
voir, et nous apprirent qu'un de leurs compagnons avec sa 
femme les avaient quittés, et que, a nous voulions nous join- 
dre à eux , nous pourrions faire afiieLire. Wa mère, qui «était 
encore fort belle, accepta Toffre quïls nous firent, et Tdrt fut 
d'accord qu'elle aurait les premiers rôles, et l'autre femme 
qui était restée, les seconds, et moi je ferais ce que Ton vou- 
drait, car je n'avais pas plus de treize ou quatorze ans. Nous 
représentâmes environ quinze jours, cette ville-là n^étant 
pas capable de nous entretenir davantage. D'ailleurs, tna 
mère pressa d'en sortir et de nous éloigner de ce pays-là, de 
crainte que ce baron , étant guéri , ne nous cherchâf et ne 
nous fit quelque insulte. Nous fîmes environ quarante lieues 
sans nous arrêter; et, à la première ville où nous Représen- 
tâmes, le maître de la troupe, que Ton appelait Bellefleur, 
parla de mariage à ma mère; mais elle le remercia, et le 
conjura de ne prendre pas la peine d'être son galant, parce 
qu'elle était déjà avancée en âge , et qu'elle avait résolu de 
ne se remarier jamais. Bellefleur ayant appris une si ferme 
résolution, ne lui en parla plus depuis. Nous roulâtties trois 
ou quatre années avec succès : je devins grande, et ma mère 
si valétudinaire qu'elle ne pouvait plus représenter. Comme 
j'avais exercé avec la satisfaction des auditeurs et l'approba- 
tion de la troupe, je fus subrogée en sa place. Bellefleur, qui 
n'avait pu l'avoir en mariage , me demanda à elle pour être 
sa femme ; mais ma mère ne lui réix)ndit pas selon son dé- 
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sir, car elle eût bien voulu trouver quelque occasion pour se 
retirer à Alaraeiile. Étant tombée malade à Troyes en Cham- 
pagne, let apprpbend^nt da me laisser seul^, elle me commu- 
niqua le dessein de Ballnfleur. La néoe^^silé présente m'obli- 
gea ^e raccepter» D^amenrs, c'était un fort honnête laomme. 
Il est vrai qu'il eût pu être mon père. Ma mère eut donc la 
aatis&ctiop de me voir mariée, et de mourir quelques jours 
apràs» J'en fus affligée autant qu'une fille peut l'être •, mais 
comme le temps guérit tout, nous reprîmes notre exercice, 
et quelque temps après je devins grosse. Celui de mon ac*- 
couchconent étant venu, je mis au monde eetle fille que vous 
\oifm^ Angélique qui m^a tant coûté de larmes, et qui m'en 
fera bien verser si je demeure encore quelque temps dans ce 
monde. Gomme elle allait poursuivre, Destin l'interrompit, 
disant qu'elle ne pouvait espérer à l'avenir que toute sorte 
de sûtisfaeticu), puisqu'un seigneur tel qu'était Léandre la 
voulait pour femme. Onditen commun proverbe, que Lupu$ 
in fabula : excusez ces trois mots de latin asse? faciles à en- 
tendre ^ aussi, comme la Caverne allait achever son histoire, 
Léandre entra et salua tous ceux de la compagnie.il était 
vctu de noir et suivi de trois laquais aussi vêtus de noir; ce 
quidonna asser. àconnaître que son père était mort. Le prieur 
de Saint-Louis sortit et s'en alla; et je finis ici ce chapitre. 



CHAPITRE VIII. 

Fin de l'histoire de la Caverne. 

Après que Léandre eut fait toutes les cérémonies de son 
arrivée , Destin lui dit qu'il fallait se consoler de la mort de 
son père, et le féliciter des grands biens qu'il lui avait laissés. 
Léandre lo remercia du premier, avouant que pour la mort 
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de son [lere il y avait longtemps qu'il l'attendait avec impa- 
tience. Toutefois , leur dil-il , il ne serait pas séant que je 
parusse sur le théâtre si tôt et si près de mon pays natal ; il 
faut donc, s'il vous plaît, que je demeure dans la troope, 
sans représenter , jusqu'à ce que nous soyons éloignés d'ici. 
Celte proposition fut acceptée de tous. Ensuite de quoi 
l'Etoile lui dit : Monsieur , vous agréerez donc qtie je vous 
demande vos titres, et comment il vous plaît que nous vous 
appelions à présent. Sur quoi Léandre lui répondit: Le titre 
de mon père était le baron deRochepierre, lequel je pourrais 
porter 5 mais je ne veux point que l'on m'appelle autrement 
que Léandre, nom sous lequel j'ai été si heureux que d'agréer 
ma chère Angélique. C'est donc ce nom-là que je veux porter 
jusqu'à la mort, tant pour cette raison, que pour vous fan'e voir 
que je veux exécuter ponctuellement la résolution que je pris 
à mon départ, et que je communiquai à tous ceux de la troupe. 
Ensuite de cette déclaration , les embrassades redoublèrent, 
beaucoup de soupirs furent poussés, quelques larmes cou- 
lèrent des plus beaux yeux , et tous approuvèrent la résolu- 
tion de Léandre, qui, s'étant approché d'Angélique, lui 
conta mille douceurs, auxquelles elle répondit avec tant 
d'esprit, que Léandre en fut d'autant plus confirmé dans sa 
résolution. Je vous aurais volontiers fait le récit de leur en- 
tretien et de la manière qu'il se passa, mais je ne suis pas 
amoureux comme eux. Léandre leur dit de plus qu'il avait 
donné ordre à lottes ses affaires, qu'il avait mis des fer- 
miers dans toutes ses terres, et qu'il leur avait fait avancer 
à chacun six mois, ce qui pouvait monter à six mille livres 
qu'il avait apportées afin que la troupe ne manquât de rien. 
A ce discours , grands remerciments. Alors Ragolin , qui n'a- 
vait point paru en tout ce que nous avons dit dans ces deux 
derniers chapitres, s'avança pour dire que, puisque monsieur 
Léandre ne voulait pas représenter en ce pays, on pouvait 
bien lui donner ses rôles, et qu'il s'en acquitterait comme il 
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faut. Mais Roquebrune, qui était son antipode, dit épie cela 
lui appartenait bien nmicux qu'à un petit bout de flambeau. 
Cette épiihète lit rire toute la compagnie 5 ensuite de quoi 
Destin dit que Ton y aviserait, et qu'en attendant la Ca- 
Y.erne pourrait achever son histoire , et qu'il serait bon d'en- 
voyer quérir le prieur de Saint-Louis, afin qu'il en entendit 
la fin, comme il avait fait la suite , et afin qu'il débitât plus 
facilement la sienne-, mais la Caverne répondit qu'il n'était 
pas nécessaire , parce qu'elle aurait achevé en deux roots. 
On lui donna audience, et elle continua ainsi : 

Je suis demeurée à mon accouchement d'Angélique. Je 
vous ai dit aussi que deux comédiens nous vinrent trouver 
pour nous persuader de faire troupe avec eux ^ mais je ne 
vous ai pas dit que c'était l'Olive , et un autre qui nous quitta 
depuis, en la place duquel nous reçûmes notre poëte^ mais 
me voici au lieu de mes plus sensibles malheurs. Un jour 
que nous allions représenter la comédie du Menteur de l'in- 
comparable monsieur Corneille, dans une ville de Flandre 
où nous étions alors, un laquais d'une dame qui avait charge 
de garder sa chaise, la quitta pour aller ivrogner, et aussitôt 
une autre dame prit sa place. Quand celle à qui elle appar- 
tenait vint pour s'y asseoir, et la trouva prise, elle dit civi« 
lement à celle qui l'occupait, que c'était là sa chaise , et 
qu'elle la priait de la lui laisser. L'autre répondit que si cette 
chaise était la sienne elle la pourrait prendre, mais qu'elle 
ne bougerait pas de cette place-là. Les paroles augmen- 
tèrent , et des paroles on en vint aux mains. Les dames se 
tiraient les unes les autres, ce qui aurait été peu; mais les 
hommes s'en mêlèrent, les parents de chaque parti en for- 
mèrent un chacun : on criait, on se poussait, et nous regar- 
dions le jeu par les ouvertures des tentes .du théâtre. Mon 
mari, qui devait faire le personnage de Dorante, avait son 
épée au côté : quand il en vit une vingtaine de tirées hors 
du fourreau, il ne marchanda point, il siuta du théâtre en 
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bas et se jeta dans la mêlée, ayant aussi ro|iCC à la main, 
tichanl d'apaiser le tumulte, quand quelqu'un de l'un dos 
partis, le prenant sans doute pour être du contraire au sien, 
lui porta un grand coup d'épée que mon mari ne put parer; 
car s'il s'en fût aperçu , il lui eût bien donné le change , car 
il était fort adroit aux armes. Ce coup lui perça le cœur^ il 
tomba et tout le monde s'enfuit. Je me jetai en bas du théàlre, 
et m'approchai de mon mari que je trouvai sans vie. Angé- 
lique, qui pouvait avoir alors treize ou quatorze ans, se joi- 
gnit à moi, avec tous ceux de la troupe: notre recours fut 
de verser des larmes, mais inutilement. Je fis enterrer le 
corps de mon mari, après qu'il eut été visité par la justice , 
qui me demanda si je voulais faire partie , à quoi je répondis 
que je n'en avais pas le moyen. Nous sortîmes de la ville , et 
la nécessité nous contraignit de représenter pour gagner 
notre vie , quoique notre troupe ne fût guère bonne, le prin- 
cipal acteur nous manquant. D'ailleurs, j'étais si affligée que 
je n'avais pas le courage d étudier mes rôles; mais Angé- 
lique, qui se faisait grande, suppléa à mon défaut. Enfin 
nous étions dans une ville de Hollande, où vous nous vîntes 
trouver, vous, monsieur Destin, mademoiselle votre sœur 
et la Rancune. Vous vous offrîtes de représenter avec nous, 
et nous fûmes ravis de vous recevoir et d'avoir le bonheur 
de votre compagnie. Le reste de mes aventures a été com- 
mun entre nous, comme vous ne le savez que trop; au moins 
depuis Tours, où notre portier tua un des fusiliers de l'in- 
tendant , jusqu'en cette ville d'Alençon. La Caverne finit 
ainsi son histoire en versant beaucoup de larmes, ce que 
fit l'Etoile en l'embrassant et la consolant du mieux qu'elle 
put de ses malheurs, qui véritablement n'étaient pas médio- 
cres. Mais elle lui dit qu'elle avait sujet de se consoler vu 
l'alliance de Léandre. La Caverne sangloltait si fort qu'elle 
lie put lui repartir non plus que moi continuer ce chapitre, 
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CHAPITRE IX. 

La Rancune désabuse Ragotin sur le sujet de l'Èloile. L'arrivée d'un 
carrosse plein de noblesse, et autres aventures de Àagotin. 

La comédie allait son train, et Ton représentait tous les 
jours avec une grande satisfaction de l'auditoire, qui était 
toujours beau et fort nombreux-, il n'y arrivait aucun désor- 
dre, parce que Ragotin tenait son rang derrière la scène, 
le quel n'était pourtant pas content de ce qu'on ne lui don- 
nait point de rôle, et dont il grondait souvent ^ mais on lui 
donnait espérance que, quand il serait temps, on le ferait re-- 
présenltup* Il s'en plaignait presque tous les jours à la Ran- 
cune , en qui il avait une grande confiance , quoique ce fût 
le plus défiant de lous les hommes. Mais comme il l'en pres- 
sait une fois extraordinairement , la Rancune lui dit : Mon- 
sieur Ragotin, ne vous ennuyez pas encore, et apprenez 
qu'il y a grande différence du barreau au théâtre : si l'on n'y 
est bien hardi, on s'interrompt facilement j et puis la décla- 
mation des vers est plus difficile que vous ne pensez. Il faut 
observer la ponctuation des périodes, et ne pas faire paraître 
que ce soit de la poésie , mais les prononcer comme si c'était 
de la prose : il ne faut pas les chanter, ni s'arrêter à la moi- 
tié ni à la fin des vers, comme fait le vulgaire, ce qui a très 
mauvaise grâce ^ il y faut encore être bien assuré; en un 
mot, il faul les animer par l'action. Croyez-moi donc, atten- 
dez encore quelque temps ; et, pour vous accoutumer au 
théâtre, représentez sous le masque à la farce , vous y pour- 
rez faire le second Zani : nous avons un habit qui vous sera 
fort propre (c'était celui d'un petit garçon qui faisait quel- 
quefois ce personnage là, et que l'on appelait Godenol) : il 
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en faut parier k M. Destin et à mademoiselle de rEtfule : 
ce qu'ils tirent le jour même , et il fut arrêté que le lende- 
main Ragotin ferait ce personnage^. Il fut instmit par la 
Rancune (qui, comme vous Tayez vu au premier tome de ce 
roman, s'en farinait à la farce) de ce qu'il devait dire. Le 
sujet de celte qu'ils jouèrent fut une intrigue amoureueo que 
la Rancune démêlait en faveur de Destin. Comme il se pré- 
parait à exécuter ce négoce , Ragotin parut sur la scène, 
auquel la Rancune demanda en ces termes : Petit garçon, 
mon petit Godenot, ou vas-tu -si empressé? Puis s' adressant 
à la compagnie, après lui avoir passe la main sous te menton 
et trouvé sa barbe : Messieurs, j'avais toujours cru que ce 
que dit Ovide de la métamorphose des fourmis en pygf»ées, 
auxquelles les grues font la guerre, était une fable; mais à 
présent je change de sentiment, car i^ns doute en voici un 
de race , ou bien ce petit homme ressuscité , pour qui l'on a 
fait , il y a environ sept ou huit cents ans, une chanson que 
je suis résolu de vous dire : écoutez bien. 

CHANSON. 

Mon père m'a donné tinari. 
Qu'est-ce que d'up homme si petit ? 
11 n'est pas plus grand qu'un fourmi. 
Hé ! qu'est-ce ? qu'est-ce? qu'est-ce? qu'est-ce ? 
Qu'est-ce que d'un homme , 
S'il n'est , s'il n'est homme ? 
Qu'est-ce que d'un homme si petit? 

A chaque vers la Rancune tournait et retournait le pauvre 
Ragolin , et faisait des postures qui faisaient bien rire la 
compagnie. On n'a pas mis le reste de la chanson, comme 
chose superflue à notre roman. 

Après que la Rancune eut achevé sa chanson, il montra 
Ragotin, et dit : Le voici ressuscité ] et en disant cela il dé- 
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noua le cordon avec lequel son masque était attaché *, de 
sorte qu'il parut à visage découvert, non pas sans rougir de 
honte et de colère, tout ensemble. Il fit pourtant de nécessité 
vertu, et pour se venger il dit à la Rancune qu'il était un 
franc ignorant, d'avoir terminé tous les vers de sa chanson 
en iy comme cribli^ trouviy etc., et que c'était très mal par- 
ler 5 qu'il fallait dire trouva ou trouvai. Mais la Rancune 
lui repartit : C'est vous, monsieur, qui êtes un grand igno- 
rant pour un petit homme-, car vous n'avez pas compris ce 
que j'ai dit, que c'était une chanson si vieille, que si l'on 
faisait un rôle do toutes les chansons que l'on a faites en 
France .depuis que l'on y fait des chansons, la mienne serait 
eadief. D'ailleurs, ne voyez-vous pas que cest Tidiome de. 
cette province de Normandie, où cette chanson a été faite , 
et qui n'est pas si mal à propos que vous vous l'imaginez? 
Car puisque, selon ce fameux Savoyard, monsieur dQ,Vau- 
gelas, qui a réformé la langue française, on ne saurait don- 
ner de raison pourquoi l'on prononce certains termes, et qu'il 
n'y a que l'usage qui les fait approuver, ceux du temps que 
Ton fit cette chanson étaient en usage ; et comme c^ qui est 
le plus ancien est toujours le meilleur, ma chanson doit passer 
puisqu'elle est la plus ancienne. Je vous demande, monsieur 
Ragotin, pourquoi, puisque Ton dit de quelqu'un, il monta 
à cheval et il entra dans sa maison, l'on ne dit pas il des- 
cenda et il sorta^ mais il descendit et il sortit ? Tl s'ensuit 
donc que l'on peut dire il entrit et il montitj et ainsi de tous 
les autres termes semblables. Or, puisqu'il n'y a que l'usage 
qui leur donne cours, c'est aussi l'usage qui fait passer ma 
chanson. Comme Ragotin voulait repartir, Destin entra sur 
la scène, se plaignant de la longueur de son valet la Ran- 
cune; et l'ayant trouvé en différend avec Ragotin, il leur 
demanda le sujet de leur dispute, qu'il ne put jamais appren- 
dre; car ils se mirent à parler tous à la fois, et si haut, qu'il 
s'impatienta, et poussa Ragotin contre la Rancune, (jui le 
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lui renvoya de iDerac^ en telle sorte qu'ils le balloUcrent 
longtemps du bout du théâtre à l'autre, jusqu'à ce que Ra- 
gotin tomba sur les mains, et majiclm ainsi jusqu'aux tentes 
du ihcâtre, sous lesquelles il passa. Tous, les auditeurs se 
Icvèreut pour voir cette badinerie, et sortirent de leur place, 
protestant aux comédiens que cette saillie valait mieux que 
leur farce, qu'aussi bien ils n'auraient pu achever; car les 
demoiselles et les autres acteurs qui regardaient par les ou- 
vertures des tentes du théâtre, riaient si fort qu'il leur eût 
été impossible de réciter leur rôle. Nonobstant cette bou- 
tade, Ragolin persécutait sans cesse la Rancune de le mettre 
dans les l)onnes grâces de TEtoile, et pour ce sujet il lui 
donnait souvent des repas \ ce qui ne déplaisait pas à la 
Rancune, qui tenait toujours le bec dans l'eau au petit 
homme, mais comme il était frappé du môme trait, il n'o- 
sait parler à cette belle, ni pour lui, ai pour Ragotin, le- 
quel le pressa une fois si fort, qu'il fut obligé de lui dire : 
Monsieur Ragotin, cette Etoile est sans doute. de la nature 
de celles du ciel que les astrologues appellent errantes ; car 
aussitôt que je lui ouvçe le discours de votre passion, elle 
me laisse sans me répondre. Mais comment me répondrait- 
elle, puisqu'elle ne m'écoute pas? Mais je crois avoir dé- 
couvert le sujet qui la rend de si difficile abord. Ceci vous 
surprendra sans doute -, mais il faut être préparé à tout événe- 
ment. Ce monsieur Destin qu'elle appelle son frère ne lui 
est rien moins que cela : je les surpris, il y a quelques jours, 
se faisant des caresses fort éloignées d'un frère et d'une 
sœur,, ce qui m'a depuis fait conjecturer que c'était plutôt 
son galant; et je suis le plm trompé du monde si, quand 
Léancire et Angélique se marieront, ils n'en font de même. 
Sans c(;la elle serait bien dégoûtée de méfiriser votre re- 
cherche, vous qui êtes un homme de qualité et de mérite, 
sans compter la bonne mine. Je vous dis ceci afin que vous 
tachiez de chasser de votre cœur cette passion, puisqu'elle 
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ne peut servir qu'à vous tourmenter comme un damné. Le 
petU-poëte et avocat fut si assommé de ce discours, qu'il 
quitta la Rancune en branlant la tête, et disant sept ou huit 
foie à son ordinaire : Serviteur, serviteur, etc. Ensuite Ra- 
gotin s'avisa d aller faire un voyage à Beaumont-le-Vicomte, 
petite ville di^stanle d'environ cinq lieues d'Alençon, et où 
Ton tient un beau marché tous les lundis de chaque semaine. 
Il voulut choisir ce jour-là pour y aller, ce qu'il fit savoir à 
tous ceux de la troupe, leur disant que c'était pour retirer 
quelque somme d'argent que l'un des marchands de cette ville 
lui devait ; ce que tous trouvèrent bon. Mais, lui dit la Ran- 
cune, comment pensez- vous faire, car votre cheval est en- 
cloué ? Il ne pourra pas vous porter. Il n'importe, dit Ra- 
gotin ; j'en prendrai un de louage 5 et si je n'en puis trouver, 
j'irai à pied, il n'y a pas si loin 5 je profiterai de la compa- 
gnie de quelqu'un des marchands de cette ville, qui y vont 
presque tous de la sorte. Il en chercha un partout sans en 
pouvoir trouver^ ce qui l'obligea de demander à un mar- 
chand de toiles, voisin de leur logis, s'il irait le lundi pro- 
chain au marché à Beaumont^ et ayant appris que c'était sa 
résolution, il le pria d'agréer qu'il l'accompagnât; ce que 
le marchand accepta, à condition qu'ils partiraient aussitôt 
que la lune serait levée, qui était environ une heure après 
minuit •, ce qui fut exécuté. Or, un peu avant qu'ils se mis- 
sent en chemin, il était parti un pauvre cloulier qui avait 
accoutumé de suivre les marchés pour débiter ses clous et 
ses fers de cheval quand il les avait faits, et qu'il portait sur 
son dos dans une besace. Ce clouticr étant en chemin, et 
n'entendant ni voyant personne devant ni derrière lui, jugea 
qu'il était encore trop tôt pour partir- D'ailleurs, une cer- 
taine frayeur le saisit quand il pensa qu'il lui fallait passer 
tout près des fourches patibulaires, où il y avait alors un 
grand nombre de pendus; ce qui l'obligea à s'écarter un 
peu du chemin, et à se coucher sur une [Xitite motte de terre 
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où était une haie, en attendant que quelqu'un passât, et où 
il s^endormit. Peu de temps après le marchand el Ragotin 
|)assèrent*, ils allaient au petit pas et ne disaient mot, car 
Ragotin rêvait au discours que lui avait tenu la Rancune. 
Comme ils furent proche du gibet, Ragotin dit qu'il fallait 
compter les pendus ; à quoi le marchand s'accorda par com- 
plaisance. Ils avancèrent jusqu'au milieu des piliers pour 
compter , et aussitôt ils aperçurent qu'il en était tonûfË^un 
qui était fort sec. Ragotin, qui avait toujours des pensées 
dignes de son esprit, dit au marchand qu'il lui aidât à le re- 
lover, et qu'il voulait l'appuyer tout droit contre un des pi- 
liers; ce qu'ils firent facilement avec un bâton, car, comme 
je l'ai dit, il était raide et fort see; et après avoir vu qull y 
en avait quatorze de pendus, sans celui qu'ils avaient relevé, 
ils continuèrent leur chemin. Ils n'avaient pas fait vingt pas 
quand Ragotin arrêta le marchand pour lui dire qu'il fallait 
appeler ce mort pour voir s'il voudrait venir avec eux, et se 
mirent à crier bien fort : Hola ! ho ! veux-tu venir avec 
nous? Le cloutier, qui ne dormait pas ferme, se leva aussi- 
tôt de son poste, et en se levant cria aussi bien fort: J'y vais, 
j'y vais, attendez-moi, et se mit à les suivre. Alors le mar- 
chand et Ragotin, croyant que ce fût effectivement le pen- 
du, se mirent à courir bien fort-, et le cloutier se mit aussi 
à courir , en (TÎant toujours plus fort : Attendez-moi 5 et , 
comme il courait , les fers et les clous qu'il portait fai- 
saient grand bruit-, ce qui redoubla la peur de Ragotin et 
du marchand-, car ils crurent pour lors que c'était vérita- 
blement le mort qu'ils avaient relevé, ou Fombre de quel- 
que autre qui traînait des chaînes (car le vulgaire croit qu'il 
n'apparaît jamais de spectre qui n'en traîne après soi); ce 
qui les mit en etatdc ne plus fuir, un tremblement les ayant 
saisis; de façon que leurs jambes ne les pouvant plus soute- 
nir, ils furent contraints de se coucher par terre, on le clou- 
tier les trouva, et qui fit déloger la peur de leur cœur par 
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un bc»i jour qu'il leur donna, ajoutant qu'ils l'avaient bien 
fait courir. Ib eiji^èntde la peine à se rassurer; mais après 
avoir reconnu lecloutierj ils se levèrent et c-ontinuèrent leur 
chemin jusqu'à Beaumont, où Ragotin fit ce qu'il ayait à 
faire) et le lendemain s'e^^ retourna à Alençon. Il trouva tous 
ceux de la troupe qui sortaient de table, auxquels il raconta 
son aventure, qui pansa les faire mourir de rire : les demoi- 
selles en faisaient de si grands éclats, qu'on les entendait de 
l'autre bout de la rue, et qui furent interrompus par Tarrivëe 
d'un carrosse rempli de noblesse campagnarde. C'était un 
genlJlhomme qu'on appelait monsieur de la Fresnaye* Il ma- 
riait sa fille imique, et il venait prier les comédiens de re- 
présenter chez lui le jour de ses noces. €ette fille, qui n'était 
pas des plus spirituelles du monde, leur dit qu'elle désirait 
que l'on jouât la Sikie de Mairet. Les comédiennes se con- 
traignirent beaucoup pour ne pas rire, et lui dirent qu'il 
fallait donc leur en procurer une, car ils ne l'avaient plus. 
La demoiselle répondit qu'elle leur en donnerait une, ajou- 
tant qu*elle avait toutes les pastorales : celles de Racan, la 
belle Pêcheuse, le Contraire en amour , Ploncidon^ le Mer-* 
cier^ et un grand nombre d'autres dont je n'ai pas retenu les 
titres; car, disait-elle, cela est propre à ceux qui, comme 
nous, demeurent dans des maisons aux champs. Et d'ail- 
leurs les habits ne coulent guère : il ne faut point se mettre 
en peine d'en avoir de somptueux, comme quand il faut re- 
présenter la Mort de Pompée, le Cinna^ Héraclius ou laRo- 
dogune.Eipms^ les versdes pastorales ne sont pas siampou- 
lés que ceux des poèmes graves; et ce genre pastoral est plus 
conforme à la simplicité de nos premiers parents, qui n'étaient 
habillés que de feuillet de figuier, même après leur péché. 
Son père et sa mère écoutaient ce discours avec admiration, 
s'imaginant que les plus excellents orateurs du royaume 
n'auraient su débiter de si riches pensées, ni en termes si 
relevés. Les comédiens demandèrent du temps pour se pré- 
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parer, et on leur donna huit jours. La compagnie s^en alla 
après avoir diné, quand le prieur de Saint-Louis entra. 
L'Eloile lui dit qu'il avait bien fait de venir, car il avait ôté 
la peine à l'Olive de Palier quérir, pour ^'acquitter de sa 
promesse; àcjuoi il ne fallait guère le porter, puisqu'il ve- 
nait pour ce sujet. Les comédiennes s'assirent sur un lit, et 
les comédiens dans des chaises. On ferma la porte avec com- 
mandement au portier de dire qu'il n'y avait personne s'il 
survenait quelqu'un. On fit silence, et le prieur Rebuta 
comme vous l'ai lez voir dans le chapitre suivant, si vous 
prenez la peine de le lire. 



CHAPITRE X. 

Histoire du prieur de Saint-Louis, et arrivée de M. de Y^ville. 

Le commencement de cette histoim ne peut vous être 
qu'ennuyeux, puisqu'il est généalogique -, mais cet exorde 
est , ce me semble , nécessaire pour une j)lus parfaite intel- 
ligenco de ce que vous y entendrez. Je ne veux point dé- 
guiser ma condition, puisque je suis dans ma |)atrie; peut- 
être qu'ailleurs j'aurais pu passer pour autre que je ne suis, 
quoique je ne l'aie jamais fait-, j'ai toujours *élé fort sincèro 
sur ce point-là. Je suis donc natif de cette ville. Les fem- 
mes de mes deux grands-pèrès étaient demoiselles, et il y 
avait du de à leur surnom. Mais comme vous savez que les 
fils aînés emportent presque tout le bien , et qu'il en reste 
fort peu pour les autres garçons et pour les tilles, suivant 
Tordre du coulumier de cette province , on les place comme 
on peut, ou en les mettant dans Tordre ecclésiastique ou 
religieux , ou en les mariant à des personnes de moindre 
coûditiou, pourvu (ju'iis soient honnêtes gens, et qu'ilt? 
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aient du bien suivant le proverbe qui court en ce puys^ plus 
de profit et moins d'honneur , proverbe qui depuis long- 
temps a passé les limites de cotte province, et s'est répandu 
par tout le royaume. Aussi mes grand'mères furent-elles 
mariées à de riches marchands, l'un de draps de laines, et 
l'autre de toiles. Mon grand-père paternel avait quatre 
fils, dont mon père n'était pas l'aîné. Celui de ma mère 
avait deux fils et deux filles, dont elle en était une. Elle 
fut mariée au second fils dé ce marchand drapier, qui 
avait quitté le commerce pour s'adonner à la chicane, ce 
qui est cause que je n'ai pas eu tant de bien que j'eusse pu 
on avoir. Mon père qui avait beaucoup gagné au commerce, 
et qui avait épousé en premières noces une femme fort 
riche qui mourut sans enfants , était déjà fort avancé en âge 
quand il épousa ma mère, qui consentit à ce mariage plutôt 
par obéissance que par inclination : aussi y avait-il plutôt de 
l'aversion de son côté que de l'amour; ce qui fut sans doute 
la cause qu'ils demeurèrent treize ans mariés , et presque 
hors d'espérance d'avoir des enfants ; mais enfin ma mèro 
devint enceinte. Quaod le terme fut venu de produire so i 
fruit, ce fut avec une peine extrême; car elle fut quatre jours 
en travail : à la fin elle accoucha de moi sur le soir du qua- 
trième jour. Mon père, qui avait été occupé pendant ce 
temps-là à faire condamner un homme à être pendu, parce 
qu'il avait tué un sien frère, et quatorze faux témoins au 
fouet, fut ravi de joie quand les femmes qu'il avait laissées 
dans sa maison pour secourir ma mère le félicitèrent de la 
naissance de son fils. Il les régala du mieux qu'il put, et 
en enivra quelques-unes auxquelles il fit boire du vin blanc 
en guise de cidre-poiré : lui-même mei'a raconté plusieurs 
fois. Je fus baptisé deux jours après ma naissance : le nom 
que 1 on m'imposa ne fait rien à mon histoire. J'eus pour 
parrain .un seigneur de place fort riche, dont mon père était 
voisin, lequel ayant appris de madame sa femme la gros- 
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scsse de ma more, après un si longtemps de inanage, 
comme je Vm dit, lui demanda Son fruit pour le présenter 
au baptême : ce qui lui fut accordé fort agi'éablement. 
Comme ma mère n'avait que moi, elle ra'éle\^ aN-ec grand 
soin , et un peu trop délicatement pour un enfant de ma 
condition. Quand je fus un peu grand, je fis paraître que je 
ne serais pas sot ; ce qui me fit aimer de tous ceux de qui 
j'étais connu , el principalement de mon parrain, qui n'avait 
qu'une fille «unique , mariée à un gentilhomme parent de ma 
mère. Elle avait deux fils, un plus âgé d'un an que moi, 
et l'autre moins âgé d'un an, qui étaient aussi brutaux que 
je faisais paraître d'esprit, ce qui obligeait mon parrain à 
m'envoyer quérir quand il avait quelque illustre compagnie*, 
car c'était un homme splendide, et qui traitait tous les 
princes et grands seigneurs qui passaient par celte ville. Il 
me faisait chanter, danser et caqueter pour les divertir, et 
j'étais toujours assez bien vêtu pour avoir entrée partout 
J'aurais fait fortune avec lui, si la mort ne me l'eût ravi 
trop tôt , dans un voyage qu'il fit à Paris. Je ne ressentis 
point alors cette mort, comme j'ai fait depuis. Ma mère me 
fit étudier, et je profitais beaucoup ; mais quand elle aperçut 
que j'avais de l'inclination à être d'église , elle me retira 
du collège, et me jeta dans le monde, où je pensai me per- 
dre, malgré le vœu qu'elle avait fait à Dieu de lui con- 
sacrer le fruit qu'elle produirait, s'il lui accordait la prière 
qu'elle lui faisait de lui en donner. Elle était tout au con- 
traire des autres mères, qui ôtent à leurs enfants les moyens 
de se débaucher-, car elle me donnait tous les dimanches 
et fêtes de l'argent pour jouer et aller au cabaret. Néan- 
moins, comme j'avais le naturel bon, je ne faisais point 
d'excès, et tout se terminait à me réjouir avec mes voisins. 
J'avais fait grande amitié avec un jeune garçon âgé de quel- 
ques années plus que moi, fils d'un officier de la reine-mère 
du roi Louis XIII de glorieuse mémoire, lequel avait aussi 
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deux . fillos. II Faisait sa rcsidenec dans une maison située 
dans ce beau parc, lequel, comme vous pouvez le savoir, 
a élu autrefois le lieu de délices des anciens ducs d'Alençon. 
Cette maison lui avait été donnée avec un grand enclos, par 
]a reine sa maîtres^, qui jouissait alors en apanage de ce 
duché. Nous passions agréablement le temps^dans ce parc , 
mais comme des enfants , sans penser à ce qui arriva depuis. 
Cet officier de la reine , que Ton appelait monsieur du Frcsne, 
avait un frère aussi officier dans la maison du roi, qui lui de- 
manda son fils, ce que du Fresne n'osa refuser. Avant dépar- 
tir pour la cour, il me vint dire adieu 5 et j'avoue que ce fut la 
première douleur que je ressentis en ma vie. Nous pleurâmes 
fort en nous séparant j mais je pleurai bien davantage quand, 
trois mois après son départ , sa mère m'apprit sa mort. Je 
ressentis cette afSiction autant que j'en étais capable, et je 
fus le pleurer avec ses sœurs, qui en étaient sensiblement 
touchées. Mais comme le temps modère tout, quand ce triste 
souvenir fut un peu passé, mademoiselle du Fresne vint 
un jour prier ma mère d'agréer que j'allasse donner quelques 
exemples d'écriture à sa jeune fille, que l'on appelait ma- 
demoiselle du Lis , pour la distinguer de son aînée qui por-- 
tait le nom de la maison, parce, lui dit-elle, que l'écrivain 
qui l'enseignait s'en était allé ^ ajoutant qu'il y en avait beau- 
coup d'autres, mais qu'ils ne voulaient pas aller montrer eu 
ville , et que sa fille n'était pas de condition à rouler dans les 
écoles. Elle s'excusa fort de celte liberté ] mais elle dit qu'on 
en use librement avec ses amis. Elle ajouta que cela pour- 
rait es terminer à quelque chose de plus important, sous- 
entendant notre mariage, qu'elles conclurent depuis secrète- 
ment entre elles. Ma mère ne m'eut pas plus tôt proposé cet 
emploi, que j'y fus l'après-dînée, ressentant déjà quelque 
secrète cause qui me faisait agir, sans y faire pourtant guère 
de réflexion. Mais je n'eus pas été huit jours dans cet exer- 
cice , que la du Lis , qui était la plus jolie des deux filles , se 
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rendit fort familière avec moi , et souvent par raillerie m*ap* 
pelait mon petit maître. Ce fut alors (|ue je commençai à 
ressentir quelque chose dans mon cœur, qu*il avaii ignoré 
jusque là , et il en fut de même de la^ du Lis. Nous étions 
inséparables, et nous n'avions point de plus grande satisfac- 
tion que quand on nous laissait seuls , ce (jui arrivait assez 
souvent. Ce commerce dura environ six mois, sans que 
nous parlassions de ce qui nous possédait; mais nos yeux en 
disaient assez. Je voulus un jour pssayer à faire des vers à 
sa louange, pourvoir si elle les recevrait agréablement; 
mais comme je n'en avais pas encore composé, je ne pus 
pas y réussir. Je commençais à lire les bons romans et les 
bons poêles, ayant laissé les Méltisiens , Robert le Diable^ 
les quatre Fils Aimon^ la belle Maguelone^ Jean de 
Paris ^ etc., qui sont les romans des enfants. Or, en lisant 
les œuvres de Marot, j'y trouvai un triolet qui convenait 
merveilleusement bien à mon dessein. Je le transcrivis mot 
à mot. Le voici : 

Votre bouche petite et belle 

Est de gracieux entretien; 

Puis par fois son maître m'appelle. 

Et l'alliance j'en retien : 

Car ce m'est honneur et grand bien. 

Mais quand vous me prîtes pour maître , 

Que ne disiez-vous aussi bien : 

Votre maîtresse je veux être ! 

Je lui donnai ces vers, qu'elle lut avec joie, comme je le 
vis à son air. Apres quoi elle les mit dans son sein, d'où elle 
les laissa tomber un moment après; sa sœur aînée les re- 
levasans qu'elle s'en aperçût, unpetitlaquaisl'en avertit. Elle 
les lui demanda, et voyant qu'elle faisait quelque difficulté de 
les lui rendre, elle se mil furieusement en colère, et s en 
plaignit à sa mère , qui commanda à sa fille de les lui don-* 
ner ; ce qu'elle fit. Ce procédé mo fit concevoir de bonnes 
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espéraaces, quoique ma condition me rebutât. Et pendant 
que nous passions ainsi agréablement le temps, mon père et 
ma mère, qui étaient fort avancés en âge, délibérèrent de 
me marier , et m'en firent un jour la proposition. Ma mère 
découvrit à mon père le projet qu'elle avait fait avec made- 
moiselle du Fresne, comme je vous l'ai dit ; mais <îomme c'é- 
tait un homme fort intéressé , il lui répondit que cette fille 
était d'une condition trop relevée pour moi, et d'ailhmrs 
qu'elle avait trop peu de bien , et qu'elle voudrait trop tran- 
cher de la dame. Comme j'étais fils unique, et que mon père 
était fort riche pour sa condition, et semblablement un mien 
oncle qui n'avait point d'enfants, et duquel il n'y avait que 
moi qui en pût hériter selon la coutume de Normandie, plu- 
sieurs familles me regardaient comme un objet digne de leur 
alliance, et même on. me fit porter trois ou quatre enfants au 
baptême avec des filles des meilleures miaisons de notre voi- 
sinage (qui est ordinairement par oii l'on commence pour 
réussir en fait de mariage); mais je n'avais dans la pensée 
que ma chère du Lis. J'en étais néanmoins si persécuté de 
tous mes parents, que je résolus de m'en aller à la guerre, 
quoique je n'eusse que seize ou dix-sept ans. On fit des le- 
vées en cette ville pour aller en Danemarck sous la conduite 
de M. le comte de Montgommery. .Te me fis enrôler secrè- 
tement avec trois cadets de mes voisins, et nous partîmes de 
même en fort bon équipage. Mon père et ma mère en furent 
fort affligés, et ma mère en pensa mourir de douleur. Je ne 
pus savoir aloi's l'effet que ce départ inopiné fit sur l'esprit de 
la du Lis, car je ne lui en dis rien, mais je l'ai su depuis par 
elle-même. Nous nous embarquâmes au Havre-de-Grâce, et 
voguâmes assez heureusement jusqu'à ce que nous fussions 
près du Sund; mais alors il s'éleva la plus furieuse tempête 
que l'on ait jamais vue sur l'Océan , nos vaisseaux furent jetés 
par la tourmente en divers endroits, et celui de M. de Mont- 
gommery, dans lequel j'étais, alx)rda heureusement à l'em- 
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bouchure.de la Tamise) par laquelle nous caoïUames, àTaide 
du reflux, jusqu'à Londres, capitale d' Angleterre, où nous 
séjournâmes environ sû^ semaines, pendant lesquelles j'eus 
le- loisir de voir une j>arlie des raretés de cette superbe ville, 
et Villuslre cour de son roi, qui était alors Charles, Stuart, 
premier du nom. M. de Montgommery s'en retournai dans 
sa maison de Pontorson, en Basse-Kormandie, où je ne vou- 
lut) pas le suivre : je le suppliai de me permettre de prendre 
la route de Paris, ce qu'il m'accorda. Je m'embarquai dans 
un vaisseau qui allait à Rouen, où j'arrivai heureusement; 
et dalà je me mis sur un bateau qui me remonta jusqu'à Pa- 
ris^ où je trouvai un parent fort proche, qui était ciergierdu 
roi. Je le priai que par son moyen j^ pusse eolrer dans le ré- 
giment aux Gardes. Il s'y employa, et fut mon répondant; 
car en ce temps-là il en fallait avoir pour y être reçu. Je fus 
dans la compagnie de M. de la Rauderie. Mon parent me 
donna de quoi me remettre en équipage , car en ce voyage 
de mer j'avais gâté mes habits , et de l'argent , ce qui me 
faisait faire paroli à une trentaine de cadets de grande mai- 
son, qui portaient tous le mousquet aussi bien que moi. £n 
ce temps-là, les princes et grands seigneurs de France se 
soulevèrent contre le roi, et même monseigneur le duc d'Or- 
léans son frère; mais sa majesté, par l'adresse ordinaire du 
grand cardinal de Richelieu, rompit leurs mauvais desseins; 
ce qui obligea sa majesté de faire un voyage en Bretagne 
avec une puissante armée. Nous arrivâmes à Nantes, où l'on 
fit la première exécution des rebelles sur la personne du 
comte de Chalais, qui eut la tête tranchée; ce qui donna la 
terreur à tous les autres , qui moyennèrent leur paix avec 
le roi qui s'en retourna à Paris. Il passa par la ville du Mans, 
où mon père. me vint trouver tout vieux qu'il était, car il 
avait été averti par mon cousin, ceciergier du roi, que j'é- 
iHÎs dans le régiment aux Gardes : il me demanda à mon 
*^ine, qui lui accorda mou congé. Nous nous en re- 
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vînmes en celte ville, où mes parents résolurent que, pour 
ra'arrêler, il fallait me lier avec une femme. Celle d'un chi- 
rurgien, voisin d'une de mes cousines-germaines , fit venir 
p(»idani le carême , sous prétexte d'entendre les prédica- 
liows, la fille d'im lieutenant de bailli d'un bourg distant de 
troi» lieues d^cl : lîia cousine me vint quérir à notre maison 
pour me la faire voir; mais , après une heure de conversa- 
tion que j'eus avec elle dans la maison de ma dite cousine, 
où elle était venue , elle se relira-, et Ton me dit après que 
c'était une maîtresse )K)nr moi : à quoi je répondis froide- 
ment qu'elle ne m'agréait pas. Ce n'est pas qu'elle ne fût as- 
sez belle et riche 5 mais toutes les beautés me semblaient 
laides en comparaison de ma chère du Lis, qui seule occu- 
pait toutes mes pensées. J'avais un oncle, frère de ma mère, 
homme de justice, et que je craignais l)eaucoup, lequel s'en 
vint un soir à notre maison, et, après m'avoir fort bravé sur 
le mépris que j'avais témoigné faire de cette fille, me dit 
' qu'il fallait: me résoudre à l'aller voir chez elle aux pro- 
chaines fêtes de pâques, et qu'il y avait des personnes qui 
valaient mieux que moi qui se tiendraient bien honorées de 
cette alliance. Je ne réfK)ndis ni oui ni non ; mais les fêtes 
suivantes il fallut y aller avec ma cousine cette chirurgienne, 
et un de ses fils. Nous fûmes agréablement reçus, et l'on 
nous régala trois jours durant. On nous mena aussi à toutes 
les métairies de ce lieutenant , dans toutes lesquelles il y 
avait festin. Nous fûmes encore à un gros bourg distant d'une 
lieue de cette maison, voir le curédu lieu, qui était frère de la 
n^ère de celte fille, lequel nous fit un fort gracieux accueil. 
Enfin nous nous en retournâmes comme nous étions venus , 
c'est-à-dire , pour ce qui me regardait , aussi peu amoureux 
qu'avant. Il fut pourtant résolu que, dans une quinzaine de 
jours , on parlerait à fond de ce mariage. Le terme étant ex- 
piré, j'y retournai avec trois de mes cousins-germains, deux 
avocats et un procureur en ce présidial; maisi)ar bonheur 
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on ne conclut rien, et l'affaire fut remise aux ^ics de anai 
prochaines. Mais le proverbe est bieo véritable, que fhiimme 
propose et Dieu dispose j; car noa mère tomba malade* quel- 
ques jours avant lesdites fêtes , et mon père quatre jours 
après : Tune et l'autre maladie se terminèrent par ktmort. 
Celle de ma mère arriva un mardi, et celle démon pèretejwdi 
de la môme semaine, et je fus aussi fort malade ; mairie me 
levai pour aller voir cet oncle sévère qui était aussi fort ma- 
lade , et qui mourut quinze jqurs api^. A quelc^ue, tentip^ de 
là on me reparla de cette fille du lieutqnajat que j'étais allé 
voir 5 mais je n'y voulus pas entendre, car je.n'avai^ plus-de 
parents qui eussent droit de me commander. D'ailleiirs, mon 
cœur était toujours dans ce parc , où je me promeos^is cardi- 
nairement, mais bien plus souvent en idée, Un m^iin que je 
ne croyais pas qu'il y eût encore personne de levé dana la 
maison du sieur du Fresne , je passai devnqt, et je fus bien 
étonné quand j'entendis la du Lis qui chantait sur un b^toan 
cette vieille chanson qui a pour reprise : Que n'est-U auprès 
de moi, celui que mon cœur aime ! ce qui m'obligea de m'itp:- 
procher d'elle, et de lui faire une profonde révérence que 
j'accompagnai de telles ou de semblables paroles : Je soubai-r 
terais de tout mon cœur, mademoiselle, que vous eussiez la 
satisfaction que vous désirez, et je voudrais pouvoir y conlrir 
buer ; ce serait avec la même passion que j'ai toujours été 
votre très humble serviteur. Elle me rendit hipn mon nalut; 
mais elle ne me répondit pas, et, continuant à chanter, elle 
me changea la reprise de la chanson eu ces termes : Le fnnci 
auprès de moi, celui que mon cœur aime. Je ne demeurai 
pas court, car je m'étais un peu ouvert à la guerre et à la 
cour; et quoique le procédé fût capable de me démonter , je 
lui dis : J'aurai sujet de le croire si vous me faites ouvrir la 
porte. En môme ternies elie appela le petit laquais dont j'ai 
di'jà parlé, à qui elle comm»nda de me l'ouvrir ; ce qu'il fil. 
J'entrai, et je fus reçu avec tous les témoignages de bien veil- 
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lance du jK^re, de la mère et de la sœur aînée^ mais encprjç 
plus de la du Lis. La mère me demanda pounjuoi j'étais si 
sauvage, et que je ne les visitais pas si souvent que J'avais 
accoutumé'; qu'il ne fallait pas que le deuil de mes parepts 
m'en empêchât; qu'il fallait se divertir comme auparavant-, 
en 0n mot, que je serais toujours le bien venu dans leur mai - 
son. Ma réponse ne fut que pour faire [)arailre mqn peu de 
mérite, en disant quelque peu de paroles aussi mal rangées 
que celles que je fous débite. Mais enfin tout se termina^ un 
déjeuner de laitage, qui est en ce pays un grand régal, con?me 
vous le savez. Et qui n'est pas désagréable, rép<^ndit l'E- 
toile ; mais poursuivez. 

Quand je pris 'congé pour sortir, la mère me demanda si 
je ne m'incommoderais point de les accompagner, elle et ses 
filles, chez un vieux gentilhomme leur parent, qui demeu- 
rait à deux lieues d'ici. Je lui répondis qu'elle me faisait tort 
de me le demander, et qu'un commandement absolu m'eût 
été plus agréable. Le voyage fut conclu pour le lendemain. 
La mè»e monta sur un petit mulet qui était dans la maison^ 
la fille aînée monta sur le cheval de son père ^ et je portai 
en croupe sur le mien, qui était fort, ma chère du Lis. Je 
vous laisse à penser quel fut notre entretien le long du che- 
min, car pour moi je ne m'en souviens plus. Tout ce que je 
puis vous dire, c'est que nous nous séparâmes, la du Lis et 
moi, fort amoureux. Depuis ce temps-là mes visites furent 
fort fréquentes 5 ce qui dura tout le long de l'été et de l'au- 
tomne. De vous dire tout ce qui se passa, je serais trop en- 
nuyeux. Je vous dirai seulement que nous nous dérobions 
souvent de la compagnie, et nous allions demeurer seuls à 
l'ombrage de ce bois de haute futaie , toujours sur le bord de 
la belle petite rivière qui passe au milieu, où nous avions la 
satisfaction d'ouïr le ramage des oiseaux, qu'ils accordaient 
au doux murmure de l'eau , parmi lequel nous mêlions mille 
douceurs que nous nous disions, et nous nous faisions ensuite 
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autant d'innocentes caresses. Ce fut là où nous résolûmes de 
nous bien divertir le carnaval prochaiii. Un jour que j'étais 
OKîcupé à faire du cidre à un pressoir du faubourg de la 
Barre, qui est tout joignant le parc, la du Lis m'y vint trou- 
ver. A son abord je connus qu'elle avait quelque chose sur le 
cœur, en quoi je ne me trompais pas; car, après qu'elle m'eut 
un peu raillé sur J'équipage où j'étais, elle me tira à pari, 
et me dit que le gentilhomme dont la fille était chez M. de 
Planche-Panele son beau frère , en avait amené un autre 
qu'il prétendait lui faire donner pour mari, et qu'ils étaient 
à la maison, dont elle s'était dérobée pour venir m'en aver- 
tir. Ce n'est pas , ajouta-t-elle , que je favorise jamais sa re- 
cherche, et que je consente janiais à quoi que ce soit; mais 
j'aimerais mieux que tu trouvasses quelque moyen de le ren- 
voyer que s'il venait de moi. Je lui dis alors : Va-t-en, et lui 
fais bonne mine, pour ne rien altérer-, mais sache qu'il ne 
sera pas ici demain à midi. Elle s'en alla plus joyeuse, atten- 
dant l'événement. Cependant je quittai tout, et abandonnai 
mon cidre à la discrétion des valets, et m'en allai à ma mai- 
son, où je pris du linge et un autre habit, et m'en allai 
chercher mes camarades : car vous devez savoir que nous 
étions une quinzaine de jeunes hommes qui avions tous cha- 
cun notre maîtresse, et tellement unis, que qui en offensait 
un avait offensé tous les autres, et nous étions tous résolus , 
que si quelque étranger venait pour nous la ravir, de le met- 
tre en état de n'y réussir jamais. Je leur proposai ce que 
vous venez d'ouïr, et aussitôt tous conclurent qu'il fallait 
aller trouver ce galant, qui était un gentilhomme de la plus 
petite nobleî^e du Bas-Maine, et l'obliger à s'en retourner 
comme il était venu. Nous allâmes donc à son logis, où il 
soupait avec l'autre gentilhomme son conducteur. Nous ne 
marchandâmes point à lui dire qu'il pouvait bien se retirer, 
et qu'il n'y avait rien à gagner pour lui en ce pays. Le con- 
ducteur repartit que nous ne savions pas leur dessein, et que 
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quand nous le saurions, nous n'y avions aucun inlérét. Alors 
je m^av^riçaî, et, mettant la marn sur la garde de mon épée, 
je lui dis îTy en aï bien, moi; j'y en ai, et si vous ne le quit- 
tez, je vous mettrai en état de n'en faire plus. L'un d'eux re- 
partit que la partie n'était pas égalé, et que si j'étais seul je 
ne parlerais pas ainsi. Je lui répliquai : Vous êtes deux , et 
je sors avec celui-ci, en prenant un de mes camarades 5 sui- 
vez-nous. Ils s^en mirent en devoir; mais l'hôte et un de ses. 
fils les empêchèrent, et leur firent connaître que le meilleur 
pour eux était de se retirer, et qu'il ne faisait pas bon de se 
frotter à nous. Ils profitèrent de l'avis , et l'on n'en entendit 
plus parler depuis. Le lendemain j'allai voir la du Lis, à qui 
je racontai l'action que j'avais faite, dont elle fut très con- 
tente, et m'en remercia en des termes fort obligeants. L'hiver 
approchait, Içs veillées étaient fort longues, et nous les pas- 
sions à jouer à de petits jeux d'esprit , ce qui étant souvent 
réitéré, ennuya et me fit résoudre à lui donner le bal. J'en 
conférai avec elle, et elle s'y accorda. J'en demandai la per- 
mission à M. du Fresne son père, et il me la donna. Le di- 
manche suivant nous dansâmes et continuâmes plusieurs fois; 
mais il y avait toujours une si grande foule de monde, que la 
du Lis me couseilla de ne faire plus danser, mais de penser à 
quelque autre divertissement. Il fut donc résolu d'étudier 
une comédie; ce qui fut exécuté. L'Etoile l'interrompit en 
lui disant : Puisque vous en êtes à la comédie, dites-moi si 
cette histoire est encore bien longue; car il se fait tard, et 
rheure du souper approche. Ha ! dit le prieur, il y en a encore 
deux fois autant pour le moins. On jugea donc qu'il fallait la 
remettre à une ^utre fois, pour donner du temps aux acteurs 
d'étudier leurs rôles : et quand ce n'eût pas été pour cette 
raison, il eût fallu cesser à cause de l'arrivée de M. de Ver- 
ville, qui entra dans la chambre sans que personne s y op- 
posât, car le portier s'était endormi. Sa venue surprit fort 
toute la compagnie. Il fit de grandes caresses à tous les co' 
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iDcdicDS et comédiennes, ci principalement à Destin, qu'il 
embrassa à diverses reprises, et* leur dit le sujet de son 
voyage, comme vous le verrez dans îe chapitre suivant, qui 
est fort court. 



CHAPITRE XI. 

Ré0OlnliAn des maringeft de De$tio, avee rÈM>ito, et de Lé«udre 
avec Angélique. 

Le prieur de Saint-Louis voulut prendre congé; maîsDeslin 
Tarrèta, lui disant que dans peu de temps il faudrait souper, 
et qu'ii tiendrait compagnie à M. de Verville, qu'il pria de 
leur faire Thonneur de souper avec eux. On demanda à Tliô- 
tesse si elle avait quelque chose d'eîçtraordinaire , elle dit 
que oui. On mit du linge blanc, et Ton servit peu de temps 
après. On fit bonne chère, on but à la santé de plusieurs 
personnes , et Ton parla beaucoup. Après le dessert, Destin 
demanda à Verville le sujet de son voyage en ces quartiers, 
il lui ré|)ondit que ce n'était pas la mort de son beau-frère 
Saldagne, que ses sœurs ne plaignaient guère, non plus que 
lui , mais qu'ayant une affaire d'importance à Rennes en Bre- 
tagne, il s'était détourné exprès pour avoir le bien de les 
voir, dont on le remercia fort : ensuite il fut informé du 
mauvais dessein de Saldagne et du succès, et enfin de tout 
ce que vous avez vu au sixième chapitre. Verville plia les 
épaules, en disant qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait avec 
trop de soin. Après souper, Verville fit connaissance avec le 
prieur, de qui tous ceux de la troupe dirent beaucoup de 
bien, et après avoir un peu veillé, il se retira. Alors Verville 
lira Destin à part, et lui demanda pourquoi Léandre était 
vêtu de noir, et pourquoi tant de laquais vêtus de même? Il 
lui en apprit le sujet, et le dessoin qu'il avait fait d'épouser 
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Angélique, ^t vous, dit Vervillc , quand vousi marieroz-vous ? 
Il est, ce me semble, temps de faire connaître au monde 
qui vous êtes, ce qui ne se peut que par un mariage; ajou- 
tant que s'il n'était pressé, il demeurerait pour assister à 
Tun et à l'autre. Destin dit qu'il fallait savoir le sentiment de 
l'Etoile; ils rappelèrent et lui proposèrent le mariage; à 
quoi elle répondit qu'elle suivrait toujours le sentiment de 
ses amis. Enfin il fut conclu que quand Yerville aurait mis 
fin aux affaires qu'il avait à Rennes, ce qui serait dans une 
quinzaine de jours au plus tard, il repasserait par Alençon, 
et que Ton exécuterait la proposition. Il en fut autant conclu 
entre eux et la Caverne pour Léandre et Angélique. Verville 
donna le bon soir à la compagnie , et se retira à son logis. 
Le lendemain il partit pour la Bretagne , et arriva à Rennes, 
où il alla voir M. de la Garouftière , qui , après les com- 
pliments accoutumés, lui dit qu'il y avait dans la ville une 
troupe de comédiens, l'un desquels avait beaucoup de traits 
du visage de la Caverne ; ce qui l'obligea d'aller le lendemain 
à la comédie , où ayant vu le personnage, il fut persuadé que 
c'était son parent (je dis de la Caverne). Après la comédie il 
l'aborda, et s'enquit de lui (Toii il était, s'il y avait longtemps 
qu'il était dans la troupe , et par quels moyens il y était venu ? 
Il répondit sur tous ces chefs, en sorte qu'il fut facile à 
Verville de connaître qu'il était le frère de la Caverne, qui 
s'était perdu quand son père fut tué en Périgord par le page 
du baron de Sigognac; ce quïl avoua franchement, en ajou- 
tant qu'il n'avait jamais pu savoir ce que sa sœur était de- 
venue. Verville lui apprit qu'elle était dans une troupe de 
comédiens qui était alors à Alençon ; qu'elle avait eu beau- 
coup de disgrâces, mais qu'elle avait sujet d'en être consolée, 
parce qu'elle avait une très belle fille , qu'un seigneur de 
douze mille livres de rente était sur le point d'épouser, et 
qu'il faisait la comédie avec eux ; qu'à son retour il assiste- 
rait au mariage j et qu'il ne tiendrait qu'à lui do s'y trouver 
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pour rejouir sa sœur, qui était fort en peine de lui , n'en 
ayant eu aucunes nouvelles depuis sa fuite. Non seulement 
le comédien accepla cette offre, mais il supplia instanuueut 
M. de Ycrville de souffrir qu'il raccompagnât ^ ce qu'il agréa. 
Cependant il mit ordre à ses affaires , que nous lui laisseroas 
négocier, et relournerons à Alençon. Le (»*ieur de Saint- 
Louis alla le même jour que partit Verville, trouver lep co- 
médiens et comédiennes, pour leur dire que monseigneur 
révoque de Séez Pavait envoyé quérir pour lui communiquer 
une affaire dimportance, et qu'il était bien marri de-ne pou- 
voir s'acquitter de sa promesse^ mais qu'il n'y avait rien de 
perdu. Que pendant qu'il serait à Séez, ils iraient à la Fres- 
naye représenter Silvie aux noces de la fille du seigneur du 
lieu, et qu'à leur retour et au sien il achèverait ce q^'il avait 
commencé. Il s'en alla, et les comédiens se disposèrent à 
partir. 



CHAPITRE XIL 

Ce qui se passa pendant le voyage de la FresDaye. Autre diagrâcc 
de Ragotin. 

La veille de la noce on envoya un carrosse et deux che- 
vaux de selle aux comédiens. Les comédiennes s'y placèrent 
avec Destin, Léandre et rOKve^ les autres montèrent les 
chevaux, et Ragotin le sien, qu'il avait encore pour n'avoir 
pu le vendre, et qui était guéri de son enclouure. Il voulut 
persuader à l'Etoile ou à Angélique de se mettre en croupe 
derrière lui, disant qu'elles seraient plus à leur aise que dans 
le carrosse, qui ébranle beaucoup 5 mais ni l'une ni l'autre 
n'en voulurent rien faire. Pour aller d' Alençon à la Fresna\e, 
il faut passer une partie de la forêt de Persaine, qui est 
dans le pays du Maine. Ils n'eurent pas fait mille pas dans 
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celte foret, que Ragolîn , qui allait devant, cria au eocher 
d'arrêter, parce que, disait-il, il voyait une troupe d'hommes 
à cheval. On nç trouva pas boa d'arrêter, mais de se tenir 
chacun sur ses gardes. Quand ils furent près de ces cava- 
liers, Ragotin dit que c'était la Rappinière avec ses archers. 
L'Étoile pâlit; mais Destin qui s'en aperçut, la rassura en 
lui disant qu'il n'oserait leur faire insulte en présence de ses 
archers et des domestiques de monsieur de la Fresnaye , et 
* si près de sa maison. La Rappinière connut bien que c'était 
la troupe comique ; aussi s'approcha-t-il du carrosse avec 
son efifronlerîë ordinaire, et salua les comédiennes, aux- 
quelles il fît d'assez mauvais compliments, à quoi elles ré- 
pondh-ent avec une froideur capable de démonter un moins 
effronté que ce lévrier de bourreau, qui leur dit qu'il cher- 
chait des brigands qui avaient volé des marchands du coté 
de Balon , et qu'on lui avait dit qu'ils avaient pris celte 
route. Comme il entretenait la compagnie, le cheval d'un de 
ses archers , qui était fougueux , sauta sur le cou du cheval 
de Ragotin, auquel il fit si grand'peur, qu'il recula, et s'en- 
fonça dans une touffe d'arbres , dont il y en avait quelques- 
uns dont les branches étaient sèches, l'une desquelles se 
trouva sous le pourpoint de Ragotin, et lui piqua le dos, de 
manière qu'il y demeura pendu; car, voulant se dégager de 
ces arbres, il avait donné des deux talons à son cheval qui 
avait passé , et l'avait laissé ainsi en l'air, criant comme un 
petit fou qu'il était : .Te suis mort, on m'a donné un coup 
d'épée dans les reins ! On riait si fort de le voir en cette pos- 
ture, que l'on ne songeait à rien moins qu'à le secourir. On 
criait bien aux laquais de le dépendre , mais ils s'enfuyaient 
d'un autre côté en riant. Cependant son cheval gagnait tou- 
jours pays, sans se laisser prendre. Enfin, après avoir bien 
ri, le cocher, qui était un grand et fort garçon , descendit 
de dessus son siège, s'approcha de Ragotin , le souleva, et 
le dépendit. On le visita, et on lui fit accroire qu'il était fort 
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blessé, mais qu'on ne pouvait le |)anser que Ton ne fui au 
village, où il y avait un fort bon chirurgien : en attendant, 
on lui appliqua quelques feuilles fraîches pour le soulager. 
On le plaça dans le carrosse, dont l'Olive sortit, tandis que 
les laquais passèrent au travers du bois, pour gagner le de* 
vant du cheval qui ne voulait pas se laisser prendre, et qui 
fut pourtant pris, et TOlive monta dessus. La Rappinière 
continua son chemin , et la troupe arriva au château , d'où 
Ton envoya quérir le chirurgien, à qui l'on donna le mot. Il 
fit semblant de sonder la plaie imaginaire de Ragotin, que 
l'on fit mettre dans le lit II le pansa de mémo qu'il l'avait 
sondé, après lui avoir dit que son coup était favorable, et 
que deux doigts plus à côté il n'y avait plus do Ragotin. Il 
lui ordomia le régime ordinaire, et le laissa reposer. Ce 
})etit bout d'homme avait l'imagination si frappée de tout ce 
qu'on lui avait dit, qu'il crut toujours ôtre fort blessé. Il ne 
se leva point pour voir le bal qui fut tenu le soir après souper: 
car on avait fait venir la grande bande de violons du Mans, 
celle d'Alençon étant à une autre noce à Argentan. On dansa 
à la mode du pays, et les comédiens et comédiennes dansè- 
rent à la mode de la cour. Destin et l'Etoile dansèrent la sa- 
rabandeavec l'admiration de toute lacompagnie, quiétaitcom- 
|X)sée de la noblesse campagnarde et des pi us gros manants du 
village. Le lendemain on joua la pastorale que l'épouse avait 
demandée. Ragotin s'y fit porter en chaise avec son bonnet 
de nuit. Ensuite on fit bonne chère, et le lendemain, après 
avoir bien déjeuné, on paya et remercia la troupe. Le car- 
rosse et les chevaux furent prôls , et l'on lâcha de désa- 
buser Ragotin de sa prétendue blessurp; mais on ne put ja- 
mais lui persuader le contraire , car il disait toujours qju'il 
sentait bien son mal. On le mit dans le carrosse, et toute la 
troupe arriva heureusement à Alençon. Le lendemain on ne 
représenta point ^ car les comédiennes voulurent se reposer. 
Cependant le prieur de Saint-Louis était de retour do son 
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voyage de Séez. 11 alla voir la troupe, et TÉtoile lui dit qu'il 
ne trouveï'ait point d'occasion plus favorable pour achever 
son histoire : il ne s'en fit point prier, et il poursuivit comme 
vous Fallez voir. 



CHAPITRE XIII. 

Suite cl iin de l'histoire du prieur de Saint-Louis. 

Si le commencement de cette histoire , où vous n'avez vu 
que de la joie et des contentements, vous a été ennuyeux , ce 
que vous allez entendre le sera bien davantage, puisque 
voua n'y verrez que des revers de la fortune , des douleurs 
et des désespoirs qui suivront les plaisirs et les satisfactions 
où vous me verrez encore , mais pour fort peu de temps. 
Afin donc de reprendre au même lieu où je finis le récit , 
après que mes camarades et moi eûmes appris nos rôles et 
rét)été plusieurs fois, un jour de dimanche au soir nous re- 
présenlàmes notre pièce dans la niaison du sieur duFresne; ce 
qui fit un grand bruit dans le voisinage. Quoique nous eus- 
sions pris tous les soins possibles de faire tenir les portes du 
parc bien fermées , nous fûmes accables néanmoins de tant 
de monde qui avait passé le château ou escaladé les mu- 
railles, que nous eûmes toutes les peines imaginables à ga- 
gner le théâtre que nous avions fait dresser dans une salle 
de médiocre grandeur^ aussi resta-t-il les deux tiers du 
monde dehors. Pour obliger ces gens-là à se retirer, nous 
leur promîmes que le dimanche suivant nous représenterions 
dans la ville , et dans une grande salle. Nous fîmes passa- 
blement bien pour des apprentis, excepté un de nos acteurs 
qui faisait le personnage du secrétaire du roi Darius ( la 
mort de ce monarque était le sujet de notre pièce )] car il 
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autant d'innocentes caresses. Ce fut là où nous résolûmes de 
nous bien divertir le carnaval prochaiii. Un jour que j étais 
occupé à faire du cidre à un pressoir du faubourg de la 
Barre, qui est tout joignant le parc, la du Lis m'y vint trou- 
ver. A son abord je connus qu'elle avait quelque chose sur le 
cœur, en quoi je ne me trompais pas; car, après qu'elle m'eut 
un peu raillé sur l'équipage où j'étais, elle me tira à part, 
et me dit que le gentilhomme dont la fille était chez M. de 
Planche-Panele son beau frère , en avait amené un autre 
qu'il prétendait lui faire donner pour mari, et qu'ils étaient 
à la maison, dont elle s'était dérobée pour venir m'en aver- 
tir. Ce n'est pas , ajouta-t-ellc , que je favorise jamais sa re- 
cherche, et que je consente jamais à quoi que ce soit; mais 
j'aimerais mieux que tu trouvasses quelque moyen de le ren- 
voyer que s'il venait de moi. Je loi dis alors : Va-t-en, et lui 
fais bonne mine, pour ne rien altérer ; mais sache qu'il ne 
sera pas ici demain à midi. Elle s'en alla plus joyeuse, atton- j 
dant l'événement. Cependant je quittai tout, et abandonnai 
mon cidre à la discrétion des valets , et m'en allai à ma mai- 
son, où je pris du linge et un autre habit, et m'en allai 
chercher mes camarades : car vous devez savoir que nous 
étions une quinzaine de jeunes hommes qui avions tous cha- 
cun notre maîtresse, et tellement unis, que qui en offensait 
un avait offensé tous les autres, et nous étions tous résolus , 
que si quelque étranger venait pour nous la ravir, de le met- 
tre en état de n'y réussir jamais. Je leur proposai ce que 
vous venez d'ouïr, et aussitôt tous conclurent qu'il fallait 
aller trouver ce galant, qui était un gentilhomme de la plus 
petite noblejige du Bas-Maine, et l'obliger à s'en retourner 
comme il était venu. Nous allâmes donc à son logis, où il 
soupait avec l'autre gentilhomme son conducteur. Nous ne 
marchandâmes point à lui dire qu'il pouvait bien se retirer, 
et qu'il n'y avait rien à gagner pour lui en ce pays. Le con- 
ducteur repartit que nous ne savions pas leur dessein, et que. 
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quand nous le saurions, nous n'y avions aucun intérêt. Alors 
je m^avançai, et, mettant la main sur la garde de mon ëpée, 
je lui dis : J'y en ai bien, moi; j'y en ai, et si vous ne le quit- 
tez, je vous mettrai en état de n'en faire plus. L'un d'eux re- 
partit que la partie n'était pas égalé, et que si j'étais seul je 
ne parlerais pas ainsi. Je lui répliquai : Vous êtes deux , et 
je sors avec celui-ci, en prenant un de mes camarades 5 sui- 
vez-nous. Ils s'en mirent en devoir; mais l'hôte et un de ses. 
fils les empêchèrent, et leur firent connaître que le meilleur 
pour eiix était de se retirer, et qu'il ne faisait pas bon de se 
frotter à nous. Ils profitèrent de l'avis , et l'on n'en entendit 
plus parler depuis. Le lendemain j'allai voir la du Lis, à qui 
je racontai l'action que j'avais faite, dont elle fut très con- 
tente, et m'en remercia en des termes fort obligeants. L'hiver 
approchait, les veillées étaient fort longues , et nous les pas- 
sions à jouer à de petits jeux d'esprit , ce qui étant souvent 
réitéré, ennuya et, me fit résoudre à lui donner le bal. J'en 
conférai avec elle, et elle s'y accorda. J'en demandai la per- 
mission à M. du Fresne son père, et il me la donna. Le di- 
manche suivant nous dansâmes et continuâmes plusieurs fois; 
mais il y avait toujours une si grande foule de monde, que la 
du Lis me conseilla de ne faire plus danser, mais de penser à 
quelque autre divertissement. 11 fut donc résolu d'étudier 
une comédie; ce qui fut exécuté. L'Etoile l'interrompit en 
lui disant : Puisque vous en êtes à la comédie, dites-moi si 
celte histoire est encore bien longue; c^r il se fait tard, et 
1 l'heure du souper approche. Ha ! dit le prieur, il y en a encore 
deux fois autant pour le moins. On jugea donc qu'il fallait la 
I remettre à une £^utre fois, pour donner du temps aux act^"^" 
j d'étudier leurs rôles : et quand ce n'eût ]'iiu élé pou' 
I raison, il eût fallu cesser à cause de l'arrivéo de 3Î, ( 
\ ville, qui entra dans la chambre sans que perb«:»nue 
posât, car le portier s'était endormi. Sa tolqi3 sur[ 
toute la compagnie. Il fit de grandes carest^es v 
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roédiens et comédiennes , et principalement à Destin , qu'il 
embrassa à diverses reprises, et* leur dit le sujet de son 
voyage, comme vous le verrez dans le chapitre suivant, qui 
est fort court. 



CHAPITRE XI. 

Ré«oUition àes mariage» de Destin avec rÉU>Ufi» et de Léjtndrc 
avec Angélique. 

Le prieur de Saint-Louis voulut prendre congés maisllëslin 
Tarrôta, lui disant que dans peu de temps il faudrait souper, 
et qu'il tiendrait compagnie à M. de Verville, qu'il pria de 
leur faire Thonneur de souper avec eux. On demanda à Thô- 
tesse si elle avait quelque chose d'ei^traordinaire, elle dit 
que oui. On mit du linge blanc, et Ton servit peu de temps 
après. On fit bonne chère, on but à la santé de plusieurs 
personnes , et Ton parla beaucoup. Après le dessert. Destin 
demanda à Verville le sujet de son voyage en ces quartiers, 
il lui repondit que ce n'était pas la mort de son beau-frère 
Saldagne, que ses sœurs ne plaignaient guère, non plus que 
lui , mais qu'ayant une affaire d'importance à Rennes en Bre- 
tagne, il s'était détourné exprès pour avoir le bien de les 
voir, dont on le remercia fort : ensuite il fut informé du 
mauvais dessein de Saldagne et du succès, et enfin de tout 
ce que vous avez vu au sixième chapitre. Verville plia les 
épaules, en disant qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait avec 
trop de soin. Après souper, Verville fit connaissance avec le 
prieur, de qui tous ceux de la troupe dirent beaucoup de 
bien, et après avoir un peu veillé, il se retira. Alors Verville 
tira Destin à part, et lui demanda pourquoi Léandre était 
vôtu de noir, et pourquoi tant de laquais vêtus de même? Il 
lui en apprit îe sujet, et le dessein qu'il avait fait d'épouser 
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Angélique. Et vous, dit Verville, quand vous mariercz-vous ? 
11 est, ce me semble, temps do faire connaître au monde 
qui vous êtes, ce qui ne se peut que par un mariage; ajou- 
tant que s'il n'était pressé, il demeurerait pour assister à 
Tun et à l'autre. Destin dit qu'il fallait savoir le sentiment de 
l'Etoile 5 ils l'appelèrent et lui proposèrent le mariage; à 
quoi elle répondit qu'elle suivrait toujours le sentiment de 
ses amis. Enfin il fut conclu que quand Verville aurait mis 
fin aux affaires qu'il avait à Rennes, ce qui serait dans une 
quinzaine de jours au plus tard, il repasserait par Alençon , 
et que Ton exécuterait la proposition. Il en fut autant conclu 
entre eux et la Caverne pour Léandre et Angélique. Verville 
donna le bon soir à la compagnie, et se retira' à son logis. 
Le lendemain il partit pour la Bretagne , et arriva à Rennes, 
où il alla voir M. de la Garoufiière , qui , après les com- 
pliments accoutumés, lui dît qu'il y avait dans la ville une 
troupe de comédiens, l'un desquels avait beaucoup de traits 
du visage de la Caverne; ce qui l'obligea d'aller le lendemain 
à la comédie , où ayant vu le personnage, il fut persuadé que 
c'était son parent (je dis de la Caverne). Après la comédie il 
l'aborda, et s'enquit de lui d'où il était , s'il y avait longtemps 
qu'il était dans la troupe, et par quels moyens il y était venu? 
Il répondit sur tous ces chefs , en sorte qu'il fut facile à 
Verville de connaître qu'il était le frère de la Caverne, qui 
s'était perdu quand son père fut tué en Périgord par le page 
du baron de Sigognac; ce qu'il avoua franchement, en ajou- 
tant qu'il n'avait jamais pu savoir ce que sa sœur était de- 
venue. Verville lui apprit qu'elle était dans une troupe de 
comédiens qui était alors à Aiençon; qu'elle avait eu beau- 
coup de disgrâces , mais qu'elle avait sujet d'en être consolée, 
parce qu'elle avait une très belle fille , qu'un seigneur de 
douze mille livres de rente était sur le point d'épouser, et 
qu'il faisait la comédie avec eux ; qu'à son retour il assiste- 
rait au mariage, et qu'il ne tiendrait qu'à lui do s'y trouver 
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pour réjouir sa sœur, qui était fort en peine de lui , n'en 
ayant eu aucunes nouvelles depuis sa fuite. Non seulement 
le coniédien accepla cette offre, mais il supplia instamment 
M. de Verville de souffrir qu'il l'accompagnât ^ ce qu'U agréa. 
Cependant il mit ordre à ses affaires ^ que aous lui laisseroas 
négocier, et retournerons à'Alençon. Le prieur de Saint- 
Louis alla le même jour que partit Verville, trouver leg co- 
médiens et comédiennes, pour leur dire que monseigneur 
révoque de Séez l'avait envoyé quérir pour lui communiquer 
une affaire dMmportance, et qu'il était bien marri do«e pou- 
voir s'acquitter de sa promesse^ mais qu'il n'y avait rien de 
perdu. Que pendant qu'il serait à Séez, ils iraient à la Fres- 
naye représenter Mlvie aux noces de la fille du seigneur du 
lieu, et qu à leur retour et au sien il achèverait ce qij'il avait 
commencé. Il s'en alla, et les comédiens se disposèrent à 
partir. 



CHAPITRE XIL 

Ce qui se passa pendant le voyage de la Fresnaje. Antre dis^âce 
de Ragotin. 

La veille de la noce on envoya un carro.sse et deux che- 
vaux de selle aux comédiens. Les comédiennes s'y placèrent 
avec Destin, Léandre et TOMve^ les autres montèrent les 
chevaux, et Ragotin le sien, qu'il avait encore pour n'avoir 
pu le vendre, et qui était guéri de son enclouure. Il voulut 
persuader à l'Etoile ou à Angélique de se mettre en croupe 
derrière lui, disant qu'elles seraient plus à leur aise que dans 
le carrosse, qui ébranle beaucoup; mais ni l'une ni l'autre 
n'en voulurent rien faire. Pour aller d'Alençon à la Fresna^e, 
il faut passer une partie de la forêt de Persaine, qui est 
dans le pays du Maine. Ils n'eurent pas fait raille pas dans 
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cetto foret, que Ragolin , qui allait déVâïit, cria au eocber 
d'arrêter, parce que, disait-il, il voyait une troupe d'hommes 
à cheval. On nç trouva pas bon d'arrêter, mais de se tenir 
chacun sur ses gardes. Quand ils furent près de ces cava- 
liers, Ragotîn dit que c'était la Rappinière avec ses archers. 
L'Étoile pâlit; mais Destin qui s'en aperçut, la rassura en 
lui disant qu'il n'oserait leur faire insulte en présence de ses 
archers et des domestiques de monsieur de la Fresnaye, et 
' si près de sa maison. La Rappinière connut bien que c'était 
la troupe comique; aussi s'approcha-t-il du carrosse avec 
son effronterie ordinaire, et salua les comédiennes, aux- 
quelles il fit d'assez mauvais compliments, à quoi elles ré- 
pondirent avec une froideur capable de démonter un moins 
effronté (^ue ce lévrier de bourreau, qui leur dit qu'il cher- 
chait des brigands qui avaient volé des marchands du coté 
de Balon , et qu'on lui avait dit qu'ils avaient pris cette 
route. Comme il entretenait la compagnie, lo cheval d'un de 
ses archers, qui était fougueux , sauta sur le cou du cheval 
de Ragotin, auquel il fit si grand'peur, qu'il recula, et s'en- 
fonça dans une touffe d'arbres , dont il y en avait quelques- 
uns dont les branches étaient sèches, l'une desquelles se 
trouva sous le pourpoint de Ragotin, et lui piqua le dos, de 
manière qu'il y demeura pendu; car, voulant se dégager de 
ces arbres, il avait donné des deux talons à son cheval qui 
avait passé , et l'avait laissé ainsi en l'air, criant comme un 
petit fou qu'il était : .Te suis mort, on m'a donné un coup 
d'cpée dans les reins ! On riait si fort de le voir en cette pos- 
ture, que l'on ne songeait à rien moins qu'à le secourir. On 
criait bien aux laquais de le dépendre, mais ils s'enfuyaient 
d'un autre côté en riant. Cependant son cheval gagnait tou- 
jours pays, sans se laisser prendre. Enfin, après avoir bien 
ri, le cocher, qui était un grand et fort garçon , descendit 
de dessus son siège, s'approcha de Ragolin , le souleva, et 
le dépendit. On le visita, et on lui fit accroire qu'il était fort 
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ville, par laquelle j'allais sortir pour aller au faubourgs je 
passai devant elles en levant nn peu le chapeau, mais sans 
les regarder ni leur rien dire. Les autres demoiselles leur 
demandèrent ce que voulait dire ce pnxîédé, /jui paraissait 
incivil. La du Lis ne répondit rien ; mais sa sœur aînée dit 
i]u'elle en ignorait la cause, et qu'il la fallait savoir de lui- 
mômc -, et pour ne le pas manquer, allons, dit-elle, nous 
poster un peu plus près de la porte, au dtilà de cette petite 
rue par où il pourrait nous éviter; ce qu'elles tirent. Comme 
je repassais devant elles, cette bonne sœur se leva de sa 
place, et me prit par mon manteau, en me disant : Depuis 
(juand, monsieur le glorieux, fuyez-vous l'honneur de voir 
votre maîtresse ? et en même temps me tit asseoir auprès 
d'elle ; mais quand je voulus la caresser et lui dire quelques 
douceurs, elle fut toujours muette et me rebuta furieuse- 
ment. Je demeurai là un peu de temps bien entrepris^ après 
quoi je les accompagnai jusqu'à la porte du parc, d'où je 
me retirai, résolu de n'y aller plus. Je demeurai donc encore 
quelques jours sans y aller, qui me furent autant de siècles^ 
mais un matin je rencontrai mîidcmoiselle du Fresne la 
mère, (pu* m'arrêta, et me demanda iX)urquoi Ton ne me 
voyait plus. Je lui répondis que c'était la mauvaise humeur 
de sa cadette. Elle me répliqua qu'elle voulait faire notre 
accord, et que je l'allasse attendre à la maison. J'en mourais 
d'impatience, et je fus ravi de cette ouverture. J'y allai donc; 
et, comme je montais à la chambre, la du Lis, qui m'avait 
aperçu, en descendit si brusquement, que je ne pus jamais 
l'arrêter. J'y entrai, et je trouvai sa sœur qui se mit à sou- 
rire, à laquelle je dis le procédé de sa cadette ; et elle m'as- 
sura que tout cela n'était que feinte, et qu'elle avait regardé 
plus de cent fois par la fenêtre pour voir si je paraîtrais, et 
qu'elle en témoignait une grande inquiétude; qu'elle était 
sans doute dans le jardin, où je pouvais aller. Je descendis 
l'escalier, et m'approchai de la porte du jardin, que je trou- 



COMIQUK. 395 

vai fermée par dedans : je la priai plusieurs fois de l'ouvrir, 
ce qu'elle ne voulut point faire. Sa sœur, qui l'entendait du 
haut de l'escalier, descendit et me vint ouvrir, car elle 
en savidt le secret. J'entrai , et la du Lis se mit à fuir ; 
mais je la poursuivis si bien , que je la pris par une des 
manches de son corps de jupe^ et je l'assis sur un siège de 
gazon, 00 je me mis aussi. Je lui fis mes excuses du mieux 
qu'il me fut possible ^ mais elle me parut toujours plus sévère. 
Enfin, après plusieurs contestations, je lui dis que ma pas- 
sion ne souffrait point de médiocrité, et qu'elle me porteraità 
quelque désespoir, de quoi elle se repentirait après ; ce qui 
ne la rendit pas plus exorable. Alors je tirai mon épée du 
fourreau, et la lui présentai, la suppliant de me la plonger 
dans le corps, lui disant qu'il m'était impossible de vivre 
privé de l'honneur de ses bonnes grâces. Elle se leva pour 
s'enfuir,en me répondant qu'elle n'avait jamais tué persoime, 
et que quand elle en aurait quelque pensée, elle ne commen- 
cerait pas par moi. Je l'arrêtai, en la suppliant de me per- 
mettre de l'exécuter moi-même 5 elle me répondit froidement 
qu'elle ne m'en empêcherait pas. Alors j'appuyai la pQinte 
de mon épée contre ma poitrine, et me mis en posture pour 
me jeter dessus, ce qui la fit pâhr, et en même temps elle 
donna un coup de pied contre la garde de Tépée qu'elle fit 
tomber à terre, m'assurant que celle action^'avait beaucoup 
troublée, et me disant que je ne lui fisse plus voir de tels 
spectacles. Je lui répliquai : Je vous obéirai pourvu que vous 
ne me soyez plus si cruelle 5 ce qu'elle me promit. Ensuite 
nous nous caressâmes si amoureusement, que j'eusse bien 
souhaité de me quereller tous les jours avec elle, pour l'ap- 
pointer avec tant de douceur. Comme nous étions dans ces 
transports sa mère entra dans le jardin, et nous dit qu'elle 
serait bien venue plus tôt, mais qu'elle avait jugé que nous 
n'avions pas besoin de son entremise pour nous accorder. 
Or, un jour que nous nous promenions dans une des 
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allées du pare, le sieur du Frcsnc, sa femine, la du Lis cl 
moi , qui allions après eux, et qui ne pensions qu'à nous en- 
tretenir, cette bonne mère se tourna vers nous, et nous dit 
qu'elle plaidait bien notre cause. Elle put le dire sans que | 



son mari Teatendit, car il était fort sourd ; nous la remer- 
ciâmes plutôt d'action que de parole. Un peu de temps après, 
monsieur du Fresne me tira à part, et me découvrit le des- 
sein que lui et sa femme avaient formé de me donner leur 
plus jeune fille en mariage , avant qu'il partit pour aller en 
cour servir son quartier^ et qu'il ne fallait plus faire de dé- 
penses en sérénades ni autrement pour ce sujet. Je ne lui fis 
que des remerciments confus^ car j'étais si traosporté de 
joie d'un bonheur si inopiné, et qui faisait le comble de ma 
félicité, que je ne savais ce que je disais. Il mé souvient bien 
que je lui dis, que je n'eusse pas été si téméraire que de la 
lui demander, vu mon peu de mérite et l'inégalité des con- 
ditions ; à quoi il me répondit , que pour du mérite il en 
avait assez reconnu en moi ] et que pour la condition , j'avais 
de quoi suppléer à ce défaut, sous-en tendant du bien. Je ne 
sais ce que je lui répliquai ^ mais je sais bien qu'il me convia 
à souper, après quoi il fut conclu que le dimanche suivant 
nous assemblerions nos parents pour faire les fiançailles. Il 
me dit aussi la dot qu'il pouvait donner à sa fille ^ je répondis 
à cela que je ne lui demandais que la personne, et que j'a- 
vais assez de bien pour elle et pour moi. J'étais le plus con- 
tent homme du monde, et la du Lis aussi contente, ce que 
nous connûmes dans la conversation que nous eûmes ce soir- 
là, et qui fut la plus agréable que l'on puisse imaginer : mais 
ce plaisir ne dura guère ] car la surveille du jour que nous 
devions nous fiancer, nous étions, la du Lis et moi, assis 
sur l'herbe, quand nous aperçûmes de loin un conseiller du 
présidial, proche parent du sieur du Fresne, qui venait lui 
rendre visite. Nous en conçûmes la même pensée elle cl 
moi , et nous nous en affligeâmes, sans savoir au vrai ce que 
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nous appréhendions*, ce que révénement ne nous fit que ir^op 
connaître. Car le lendemain , comme j'allais prendre l'heure 
de l'assemblée , je fus furieusement surpris de trouver à la 
porte de la basse-cour la du Lis qui pleurait. Je lui dis 
quelque chose, mais elle ne me répondit rien. J'entrai plus 
avant, et je trouvai sa sœur au même état. Je lui demandai 
ce que' voulaient dire tant de pleurs? Elle me répondit en 
redoublant ses sanglots, que je ne le saurais que trop. Je 
montais à la chambre quand la mère en sortait , laquelle passa 
sans me rien dire ^ car les larmes , les sanglots et les soupirs 
la suffoquaient si fort, que tout ce qu'elle put faire, ce fut 
. de me regarder pitoyablement , et de dire : Ha ! pauvre 
garçon ! Je ne comprenais rien à un si prompt changement , 
mais mon cœur me présageait tous les malheurs que j'ai res- 
sentis depuis. Je résolus d'en apprendre le sujet, et je 
montai à la chambre , oîj je trouvai monsieur du Fresne assis 
dans une chaise, lequel me dit fort brusquement qu'il avait 
changé d'avis , et qu'il ne voulait pas marier sa cadette avant 
son aînée-, que quand il la marierait, ce ne serait qu'après lo 
retour de son voyage de la cour. Je lui répondis sur ces deux 
chefs, au premier, que sa fille aînée n'avait aucune répu- 
gnance que sa sœur fût mariée la première, pourvu que ce 
fût avec moi, parce qu'elle m'avait toujours aimé comme un 
frère 5 que pour un autre elle s'y serait opposée (je puis 
vous assurer qu'elle m'en avait fait la protestation plusieurs 
fois) ; et sur le second , que je l'attendrais aussi bien dix ans 
que les trois mois qu'il serait à la cour. Mais il me dit tout 
net que je ne pensasse plus au mariage de sa fille. Ce dis- 
cours si surprenant et prononcé du ton que je viens de vous 
dire , me jeta dans un si horrible désespoir que je sortis sans 
lui répHquer, et sans rien dire aux demoiselles, qui ne pu- 
rent me rien dire aussi. Je m'en allai à la maison, résolu de 
me donner la mort : mais comme je timis mon épée à des- 
sein de me la plonger dans le cor[>s, cette veuve confidente 
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onira chez moi, et empêdia ToxécuLipu d? çç rqprM dos^- 
sein , en me disant de la part de la du Lis, quç. je ce m'^U- 
gcasse point, qu'il fallait avoir patience, i^i qu'ep (if^r^ilies 
atïUires il arrivait toujours du trouble; mais qu^ j'çiva^s uu 
grand avantage d avoir sa mère et sa sœMr ainée.po^rwoi, 
et elle plus que tous, qui était 1^ prin(;ipa|^ pin^Uçt|. q^'^ell^s 
avaient résolu que, quand son père seraU p^rti, ce (j^i arri- 
verait dans huit ou dix jours, je pourrais çontûni^r JQ^lçs vi- 
sites, et que le temps était un grand mmjtre. Qe;4i^€0urs 
était fort obligeant, mais je n'en pvis être consolé ^ auitii je 
m'abandonnai à la plus noire mélancolie qpe \!ofï j^i$^e ima- 
giner, et qui me jeta enfin dans un si furieux d^spoir qite 
je résolus de consulter les démons. Quelques joufç a^^nt le 
départ de monsieur du Fresne , je m'en allai ^ domHieue de 
cette ville , dans un lieu où il y a un bois taillis de fort £;r^de 
étendue, dans lequel le vulgaire croit qu'il habite de mau- 
vais esprits, d'autant que c'a été autrefois la (l^meure de 
certaines fées, qui étaient sans doute de fameuses m^i- 
ciennes. Je m'enfonçai dans le bois, appelant et invoquant 
ces esprits, et les suppliant de me secourir dans l'^xtrên^e 
affliction où j'étais : mais, après avoir bien crié, je ne vis ni 
n'entendis que des oiseaux qui, par leur ramage, semblaient 
me témoigner qu'ils étaient touchés de mes t^alheurs. Je 
retournai à ma maison, où je me mis au lit atteint d'iine si 
étrange frénésie, que l'on ne croyait pas que j'en puç^ 
échapper, car j'en fus jusqu'à perdre la parole. La du Lis 
fut malade en même temps et de la môme manière que moj, 
ce qui m'a obligé depuis de croire à la sympathie : car comme 
nos maladies piocédaient d'une môme cause , elles produi- 
saient aussi en nous de semblables effets : ce que nous ap- 
prenions du médecin et de l'apothicaire, qui élaieqt les 
mômes qui nous servaient ; pour les chirurgiens, nous avious 
chacun le nôtre en particulier. Je guéris un peu plus tôt 
qu'elle, et je m'en allai, ou, pour miçux djre, je me waimi 
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à Sa maisôtt', où je la trouvai au lit (son père était parti pour 
la ccnJr). Sa joie^ né fût pas mt^diocre, comme la suite me le 
fît connaîlte; car, après avoir demeuré enviroti une heure 
aTt?!C diè,' H mé âettibla qu'elle n'avait plus de mal; ce qui 
m'oblî^ëâè te presser de se lever , et elle le fit pour me. sa- 
tiâRiïrë: Mafé sitôt qu'elle fut hors du lit, elle s'évanouit 
entré mefe bhrs. Je fus bien marri de l'en avoir pressée, car 
iioli^ èôtaies beaticoup de peine à la faire revenir de son éva- 
^otttéïfeiileîil : ^uahd elle lé fut, nous la remîmes dans le lit, 
où j& la lafeèai pour lui donner moyen de reposer, ce 
qtf€fle*1ï'eut peut-être pas fait en ma présence. Nous gué- 
rîmes entièrement, et nous passâmes agréablement le temps 
do tottt celui qiie son père demeura à la cour. Mais à son re- 
tour il fbt averti par quelques ennemis secrets, que j'avais 
toujours fréquenté dans sa maison , et pratiqué familière- 
ment sa fille, à laquelle il fit de rigoureuses défenses de me 
vc^r , et se ftcha fort contre sa femme et sa fille aînée de ce 
qu'elles avaient favorisé nos entrevues; ce que j'appris de 
notre confidente , comme la résolution qu'elles avaient prise 
de me voir toujours et par quels moyens. Le premier fut, 
que je prisse garde quand cet injuste père sortait de la 
ville : car aussitôt j'allais dans sa maison où je demeurais 
jusqU^à son retour, que nous connaissions facilement à sa 
manière de frapper à la porte , et aussitôt je me cachais der- 
rière une pièce de tapisserie; et, quand il entrait, un valet 
ou une servante, ou quelquefois une de ses filles lui ôtait son 
manteau, et je sortais facilement sans qu'il le sût : car, 
comme je l'ai déjà dit, il était fort sourd, et, en sortant, la 
du Lis m'accompagnait toujours jusqu'à la porte de la basse- 
cour. Ce moyen fut découvert, et nous eûmes recours au 
jardin de notre confidente, dans lequel je me rendais par un 
autre jardin de nos voisins, ce qui dura assez; mais à la fin 
il fut encore découvert. Nous nous servîmes ensuite des 
églises, tantôt l'une, tantôt l'autre, ce qui fut encore connu, 
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tellomcnt que nous n'avions plus que le haf^ard, qus^d nous 
l)ouvions nous rencontrer dans quelques-unes des allées du 
parc-, mais il fallait user de grande i>récaution. 

Un jour que j'y avais demeure assez longtenops avec la du 
Lis (car nous nous étions entretenus à fond de nos com- 
niiins malheurs, et avions pris de fortes résolutions de les sur- 
monter), je voulus l'accompagner jusqu'à la porte de la 
basse-cour, où nous aperçûmes de loin son père, qui venait 
de la ville et tout droit à nous. De fuir, il n'y avait pas 
moyen , car il nous avait vus. Elle me dit alors d'inventer 
quelque prétexte pour nous excuser^ mais je loi répondis 
qu'elle avait l'esprit plus présent et plus subtil que moi, et 
(lu'ellc y pensât. Cependant il arriva ; et comme il com- 
mençait à se lâcher, elle lui dit que j avais appris qu'il avait 
apporté des bagues et autres joailleries ( car il employait ses 
gages en orfèvreries pour y faire quelque profit, étant aussi 
avare que sourd ) , et que je venais pour voir s'il voudrait 
m'accommoder de quelques-unes pour donner à u«e fille du 
Mans avec laquelle je me mariais. Il le crut, nous montâ- 
mes, et il me montra ses bagues. J'en choisis deux, un petit 
diamant et une rose d'opale. Nous fûmes d'accord du prix, 
que je lui payai à l'heure môme. Cet expédient me facilita la 
continuation de mes visites; mais quand il vit que je ne me 
hâtais point d'aller au Mans, il en parla à sa jeune fille, 
comme se doutant de quelque fourberie. Elle me conseilla 
d'y faire un voyage; ce que je fis. Cette ville est une des 
plus agréables du royaume, où il y a du plus beau monde 
et du mieux civilisé , et où les filles sont les plus polies et les 
plus spirituelles, comme vous le savez fort bien : aussi j'y 
fis en peu de temps de grandes connaissances. J'étais logé 
aux Cbônes- Verts, où était aussi logé un opérateur qui dé- 
bitait ses drogues en public sur le théâtre, en attendant 
l'issue d'un projet qu'il avait fait de dresser une troupe de 
comédiens. Il avait déjà avec lui des personnes de qualité ; 
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entre autresle fils d'un comte que je ne nomnao pas par dis- 
crétion 5 un jeune avocat du Mans , qui avait clé en troupe , 
sans compter un de ses frères et un autre *vieux comédien, 
qui s'enfarinâit à la farce ; et il attendait une jeune fille de la 
ville de Laval, qui lui avait promis de se dérober de la 
maison de son père, et de le venir trouver. Je fis connais- 
sance avec lui ; et un jour, faute de meilleur entrelien, je lui 
Us succinctement le récit de mes malheurs ^ ensuite de quoi 
il me persuada de prendre parti dans sa troupe, et que 
ce serait le moyen de me faire oublier mes disgrâces. J'y 
consentis volontiers 5 et si la fille fût venue, je l'aurais cer- 
tainement suivi. Mais les parents en furent avertis , ils pri- 
rent garde à elle^ ce qui fut la cause que le dessein ne 
réussit pas, et qui m'obligea à m'en revenir. Mais l'amour 
me fournit une invention pour pratiquer encore la du Lis 
sans soupçon : ce fut de mener avec moi cet avocat dont je 
viens de vous parler, et un autre jeune homme de ma con- 
naissance, auxquels je découvris mon dessein, qui furent 
ravis de me servir en cette occasion. Ils parurent en celte 
ville sous le titre, l'un de frère, et l'autre de* cousin-ger- 
main d'une maîtresse imaginaire. Je les menai chez le sieur 
du Fresne, que j'avais prié de me traiter de parent, ce qu'il 
tit. Il ne manqua pas non plus de leur dire raille biens de 
moi, les assurant qu'ils ne pouvaient pas mieux loger leur 
parente, et ensuite nous donna à souper. On but à la santé 
de ma maîtresse, et la du Lis fit raison. Après qu'ils curent 
demeuré cinq ou six jours en cette ville, ils s'en retournèrent 
au Mans. J'avais toujours libre accès chez le sieur du Fresne, 
qui me disait sans cesse que je lardais trop à aller au Mans 
achever mon mariage 5 ce qui me fit appréhender que la 
feinte ne fût à la fin découverte , et qu'il ne me chassât en- 
core une fois honteusement de sa maison; ce qui me fit 
prendre la plus cruelle résolution qu'un homme désespéré 
puisse jamais avoir, qui fui de tuer la du Lis, de peur qu'un 
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autre n'en fût possesseur. Je m'armai d'un poignard ei l'ailai 
trouver, la priant de venir avec moi faire une proitleiiade; 
ce qu'elle m'accorda. Je la menai injsenâbl^nent dans un 
lieu fort écarté des allées du parc, où il y av^ des brous^ 
sailles. Ce fut là où je lui découvris le cruel'dt^f^aein que le 
désespoir de la posséder m'avait , fait conceroir, tirant en 
même temps le poignard de ma poche. Elle nie regarda s 
tendrement, et me dit tant de douceurs, qu'elle acoonr^agna 
de protestations de constance et de belteii promesses, qu'il 
lui fut facile de me désarmer. Elle saisit mon poignard que 
je ne pus retenir^ le jeta au travers des broussailles y ^ei me 
dit qu'elle s'en voulait aller, et qu'elle ne se trouvorail plus 
seule avec moi. Elle voulait me dire que je n'avais pas sujet 
d'en user ainsi ; mais je l'interrompis pour la prier de se 
trouver le lendemain chez notre confidente où je ttie ren- 
drais, et que là nous prendrions les dernières résolutions. 
Nous nous y rencontrâmes à l'heure marquée Je la saluai , 
nous pleurâmes nos communes misères ; et , après de longs 
discours, elle me conseilla d'aller à Paris, me proî^siani 
qu'elle ne consentirait jamais à aucun mariage ^ ei que, quand 
je demeurerais dix ans , elle m'attendrait. Je lui fis des pro- 
messes réciproques, que j'ai mieux tenu qu'elle Comme je 
voulais prendre congé d'elle (ce qui ne fut pas sans verser 
beaucoup de larmes), elle fut d'avis que sa mère et sa sœur 
fussent de la confidence. La veuve les alla quérir, et je de- 
meurai seul avec la du Lis. Ce fut alors que nous nous ou- 
vrîmes nos cœurs mieux que nous n'avions jamais fait : elle 
en vint à me dire que si je voulais l'enlever, elle y consen- 
tirait volontiers et me suivrait partout 5 et que si Ton venait 
après nous et que l'on nous attrapât, elle feindrait d'être en- 
ceinte. Mais mon amour était si pur, que je ne voulus jamais 
mettre son honneur on compromis, laissant TévénementàJa 
conduite du sort. Sa mère et sa sœur arrivèrent, et nous 
leur déclarâmes nos résolutions, ce qui fit redoubler les 
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pleurs et les embrâssements. Enfin je pris congé d'elles pour 
aller à Parts. Avanl de partir, j'écrivis une lettre à la du Lis: 
je ne m'en rappelle point leâ termes; mais vous pouvez bien 
vous imaginer que j*y avais mis tout ce que je m'étais figuré de 
tendre pour leur donner de la «Compassion. Aussi notre confi- 
dente qui porta la lettre, m*assura qii*après la lecture de cette 
IctWe, la mère et les deux filles avaient été si aflïigées, que là 
du Lis n'avait pas eu le courage de me faire réponse. J'ai sup- 
primé beaucoup d^aventures qui nous arrivèrent pendant lie 
cours de nos amours, pour né pas abuser de votre patience ; 
comme tes jalousies que la do Lis conçut contre moi, pour 
uïïe demoiselle Ba oousfine germaine qui Téiait venue voir, et 
qui demeura trois mois dans la maison : la môme chose pour 
la tille de ce gentilhomme qui avait amené ce galant que je 
fis en aller , non plus que plusieurs querelles que j'eus à dé- 
mêler, et des combats ou des rencontres de nuit où je fus 
blessé par deux fois au bras et à la cuisse. Je finis donc ici 
la digression, pour vous dire que je partis pour Paris," où 
j'arrivai heureusement, et où je demeurai environ une an- 
née. Mais , ne pouvant pas y subsister comme je faisais en 
cette ville , tant à cause de la cherté des vivres , que pour 
avoir fort diminué mes biens à la recherche dé la du Lis pour 
laquelle j'avais fait de grandes dépenses, comme vous avez 
pu l'apprendre de ce que je vous ai dit ; je me mis en con- 
dition en qualité de secrétaire d'un secrétaire de la chambre 
du roi , lequel avait épousé la veuve d'un autre secrétaire 
aussi du roi. Je n'y eus pas demeuré huit jours, que cette 
dame usa avec moi d'une familiarité extraordinaire, à laquelle 
je ne fis point pour lors de réflexion ; mais elle continua si 
ouvertement, que quelques-uns de ses domestiques s'en 
aperçurent, comme vous l'allez voir. Un jour qu'elle m'avait 
donné une commission pour la ville , elle me dit de prendre 
le carrosse darts lequel je montai seut, et je dis au cocher de 
me mener par le Marais du Temple, tandis que son mari 
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all«iit par la ville à cheval, suivi d'un seul laquais; car elle 
lui avait persuadé qu'il ferait mieux ses affaires de la sorte , 
(\uo de traîner un carrosse qui est toujours. embarrassanl. 
Quand je fus dans une longue rue où il n'y avait que des 
j)t)rtcs coclicres, et où, par conséquent, on ne voyaitguère de 
inonde, le cocher arrêta le carrosse et descendit. Je lui criai 
pourquoi il arrêtait? Il s'approcha de la portière, et me 
pria de l'écouter^ ce que je fis. Alors il me demanda si je n'a- 
vais point pris garde au procédé de madmne à mon sujet. Je 
lui répondis que non, et lui demandai ce qu'il voulait dire. 
II me rc[)ondit que je ne connaissais pas ma fortune, et qu'il 
y avait beaucoup de personnes à Paris qui eussent bien voulu 
cil avoir une semblable. Je ne raisonnai guère avec lui, mais 
je lui commandai de remonter sur son siège, et de me con- 
duire à la rue Saint-Honoré. Je ne laissai pas de rêver pro- 
fondément à ce qu'il m'avait dit; et , quand je fus de retour 
;\ la maison , j'observai plus exactement les actions de celte 
dame , dont quelques-unes me confirmèrent ce que m'avait 
dit le cocher. Un jour j'avais acheté de la toile et de la den- 
telle pour des collets, que j'avais donnés à faire à ses filles 
de service; comme elles y travaillaient, elle leur demanda 
pour qui ils étaient : elles répondirent que c'était pour moi. 
Elle leur dit alors de les achever, mais que pour la dentelle, 
elle la voulait mettre. Un jour qu'elle l'attachait, j'entrai 
dans sa chambre , et elle me dit qu'elle travaillait pour moi , 
d'où je fus si confus, que je ne fis que des remcrcîmenls de 
même. Mais un malin que j'écrivais dans ma chambre, qui 
n'était pas éloignée de la sienne, elle me fit appeler par un 
laquais; et, quand j'en approchai, j'entendis qu'elle criait fu- 
rieusement contre sa demoiselle suivante et contre sa femme 
de chambre. Elle disait : Ces chiennes, ces vilaines ne peu- 
vent faire adroitement; sortez de ma chambre. Comme elles 
en sortaient j'y entrai , elle continua à déclamer contre elles, 
et me ditde fermer la porte et^de lui aider à s'habiller ; aussi- 
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tôt elle me dit de prendre sa chemise qui était sur la toi- 
lette, et de la lui donner ; et eu même temps elle dépouilla 
celle qu'elle avait, et s'exposa à ma vue tQute nue, dont 
j-eus une si grande honte, que je lui dis que je ferais encore 
plus mal que ses filles qu'dle devait faire-revenir, à quoi elle 
fut obligée par l'arrivée de son mari. Je ne doutais plus de 
son intention : mais, comme j'étais jeune et timide, j'ap- 
préhendai quelque sinistre accident ; car , quoiqu'elle fût 
déjà avancée en âge, elle avait pourtant encore de beaux 
restes, ce qui me fit résoudre à demander mon congé, ce 
que je fis un soir après que Ton eut servi le souper. Alors , 
sans me rien répondre, son mari se retira à sa chambre , et 
retourna sa chaise du côté du feu , disant au maître-d'hôtel 
de remporter la viande. Je descendis pour souper avec lui : 
comme nous étions à table, une de ses nièces, âgée d'en- 
viron douze ans, descendit, et s'adressant à moi, me dit 
que madame sa tante l'envoyait pour savoir si j'avais bien 
le courage de souper, elle ne soupant point. Je ne me sou- 
viens pas bien de ce que je lui répondis ; mais je sais bien 
que la dame se mit au lit, et qu'elle fut extrêmement ma- 
lade. Le lendemain de grand matin, elle me fit appeler pour 
donner ordre d'avoir des médecins -, comme j'approchai de 
son lit, elle me prit la main, et me dit ouvertement que j'é- 
tais la cause de son mal, ce qui redoubla mon appréhension, 
en sorte que le même jour je me mis dans les troupes qu'on 
faisait à Paris pour le duc de Mantoue, et je partis sans en 
rien dire à personne. Notre capitaine ne vint pas avec nous, 
laissant la conduite de sa compagnie à son lieutenant , qui 
était un franc voleur, aussi bien que les deux sergents : car 
ils brûlaient presque tous les logements, et nous faisaient 
souffrir 5 aussi furent-ils pris par le prévôt de Troyes en 
Champagne, qui les y fit pendre, excepté l'un des sergents qui 
se trouva frère d'un des valets-de-chambre de monseigneur 
le duc d'Orléans, qui le sauva. Nous demeurâmes sans chef ^ 
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et les soldais, d'un commun accord, m'élurent pour com- 
mander la compagnie, qui était composée de quatre-vingts 
soldats, l'en pris la conduite avec autant d^aûtôrilé que si 
j'en eusse été le^capitalne en chef. Je passai en revue, et tirai 
la montre que je drsitribuûi, ausfei breh que les armes (|ue je 
prÎH à Sainte-Reine en Bourgogne. Entin nous enfilâmes 
jusqu'à Ën^run en Dauphtné, ou notre ëapîtaine nous vint 
troui'er, dans TappréhenHion qu'il h*y eût pas un solàat à sa 
oompagtîie. 

Mois cpiand il apprit ce qui $*ëtait passé, et que je lui en 
fis |3aniîtr© soixante-huit (car j'en avais perdu dbuze daivs la 
marche), il me caressa fort, et me donna son drapeîâuet sata- 
bl(3. Uarmée, qui était la plus belle qui lïit jamais sottie de 
Fnahde, eut lé mauvais succès que vous avez pu savoir, ce 
qui arma par la mauvaise intelligence des généraux. Après 
son débris je m'arrêtai à Grenoble, pour laisser passer la 
fureur des paysans de Bourgogne et de Champagne, qui 
tuaient tous les^ fugitifs; et le massacre en fut si grand, que 
la peste se mit si furieusement dans ces deux provinces, 
qu'elle se répandit par tout le royaume. Après que j'eus de- 
meuré quelque temps à Grenoble, où je fis de grandes con- 
naissances, je résolus de me retirer dans celte ville ma 
patrie, mais en passant par des lieux écartés du grand che- 
min, pour la raison que j'ai dite. J'arrivai à un petit bourg 
appelé Saint^Patrice, où le fils puîné de la dame du lieu qui 
était veuve^ faisait une compagnie de fantassins pour le siège 
de Montauban. Je me mis avec lui, et il reconnut sur mon 
visage quelque chose qui n'était pas rebutant. Après ni'avoir 
demandé d'où j'étais, et que je lui eus dit franchement la 
vérité, il me pria de prendre le soin de conduire un de ses 
frères, jeune garçon, chevalier de Malle, auquel il avajt i 

donné son enseigne; ce que j'acceptai volontiers. Nous par- 
tîmes pour aller à Noves en Provence, qui était le lieu d'as- 
semblée du régiment : mais nous n'y eûmes pas demeure 
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trois jours, que le maître d'hôtel de ce capitaine le voîa, et 
s'entuit. Il donna ordre qu'il fût suivi, mais en vmn : ce hit 
alors qu'il me pria de prendre, les clefe de ses coffres, que 
je ne gardai guère; air il fut député du corps d» régiment 
pour aller trouver le gr^^pd (ordinal de Bicli^lieu, qm con- 
duisait l'armée pour.le siégç de Montauban^et auires villes 
rebelles de Guyenne et de Languedoc. Uzoe.jiiena a^ec 
lui, et nous trouvâmes ^on éminence dana la ville .d'Albi: 
nous la suivîmes jusqu'à cette ville rebelle, qui ne le^l plus 
à Tarrivée de ce ^grand bpjume; car elle se rendit corrtme 
vous l'avez pu savoir. Nous eûmes pendant ce vojnge un 
grand nombre d'aventures que je ne voua, dis points pour 
n'être pas ennuyeux^ ce que j'ai peut-être 4é\k fcnôp été. 
Alors rÈioile lui dit que ce serait les priver d'un agréable 
divertissement s'il ne continuait jusqu'à la fin. Il poursuivit 
donc ainsi : Je fis de grandes connaissances dans la maison 
de cet illustre cardinal, et principalement avec les pages, 
dont il y en avait dix-huit de Normandie, et qui me faisaient 
de grandes caresses, aussi bien que les autres domestiques 
de la maison. Quand la ville fut rendue,, notre régiment fut 
liciencié, et nous nous en revînmes à Saint-Patrice, La dame 
du lieu avait un procès contre son fils aîné, et se préparait 
pour aller le poursuivre à Grenoble. Quand nous arrivâmes, 
je fus prié de raccompagner, à quoi j'eus un peu de répu- 
gnance, car je voulais me retirer, comme je vous l'ai dit; 
nriais je me laissai gagner? et je ne m'en repentis pas. Car 
quand nous fûmes arrivés à Grenoble, où je sollicitai forte- 
ment le procès, le roi Louis XIII, de glorieuse mémoire, y 
passa pour aller en Italie, et j'eus l'honneur de voir ù sa 
suite les plus grands seigneurs de ce pays, entre autres le 
gouverneur de cette ville, lequel connaissait fort monsieur 
de Saint-Patrice, à qui il me recommanda j cl, après m'avoir 
offert de l argent, il lui dit qui j'étais, ce qui l'obligea à faire 
plus d'estime de moi qu'il n'avait fait, quoique je n'eusse 
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pas sujet de me plciindre. Je vis encore cinq jeunes hootmes 
de cette ville, qui étaient dans le régiment aux gardes, trois 
desquels étaient gentilshommes auxquels j'avais Phooneur 
d'appartenir. Je les traitai du mieux qu'il me fut posmU&y et 
à la maison et au cabaret. Un jour que nous Tenions. de dé- 
jeuner d'un logis du faubourg Saint-Laurent, qui est au-delà 
du pont, nous nous y arrêtâmes pour voir passer des ba- 
teaux, et l'un d'eux me dit qu'il s'étonnait fort que je ne leur 
demandasse point des nouvelles de la du Lis* Je teur disque 
je n'avais osé, de peur d'en trop apprendre. Ils me rqaarti- 
rent que j'avais bien fait, et que je devais ronblier puis- 
qu'elle ne m'avait pas tenu parole. Je pensai mourir à oetto 
nouvelle ^ mais enfin il fallut tout savoir. Ils me dirent donc 
qu'aussitôt que Ton eut appris mon départ pour l'Italie, on 
l'avait mariée à un jeune homme qu'ils me nommeront, cl 
qui était celui de tous ceux qui y pouvaient prétendre, {K>ur 
qui j'avais le plus d'aversion. Alors j'éclatai, et dis contre elle 
tout ce que la colère me suggéra. Je l'appelai tigresse, fé- 
lonne, perfide, traîtresse-, qu'elle n'eût pas osé se marier me 
sachant si près, étant bien assurée que je la serais allé poi- 
gnarder avec son mari jusque dans son lit. Après je aorlis 
de ma poche une bourse d'argent et de soie bleue à petit 
point, qu'elle m'avait donnée, dans laquelle je conservt^is le 
bracelet et le ruban que je lui avais gagné. J'y mis une 
pierre, et la jetai avec violence dans la rivière, en disant : 
De même que ces choses s'enfuiront au gré des ondes, ainsi 
puisse s'effacer de ma mémoire la personne à qui elles ont 
appartenu. Ces messieurs furent étonnés de mon procédé, 
et me protestèrent qu'ils étaient bien marris de me l'avoir 
dit, mais qu'ils craignaient que je ne l'eusse appris d'ailleurs. 
Ils ajoutèrent, pour me consoler, qu'elle avait été forcée à se 
marier, et qu'elle avait bien fait paraître laversion qu'elle 
avait pour son mari •, car elle n'avait fait que languir depuis 
son mariage, et ciait morte quelque temps après. Ce discours 
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redoid)la mon déplaisir, et me donna en môme temps quel- 
que espèce de consolalion. Je pris congé de ces messieurs, 
et me retirai à la maison, mais si changé, que mademoiselle 
de Saint-Patrice, fille de celte bonne dame, s'en aperçut. 
£lle me demanda ce que j'avais, à quoi je ne répondis rien : 
mais elle me pressa si fort, que je lui dis succinctement mes 
aventures et la nouvelle que je venais d'apprendre. Elle fut 
touchée de ma douleur, comme je le reconnus aux larmes 
qu'elle versa. Elle le fit savoir à sa mère et à ses frères, qui 
me témoignèrent de participer à mes déplaisirs, mais qu'il 
fallait se consoler et prendre patience. Le procès de la mère 
et du fils se termina par un accord, et nous nous en relour- 
nâmes. Ce fut alors que je commençai à penser à la retraite. 
La maison où j'étais était assez puissante pour me faire trou- 
ver de bons partis, et l'on m'en proposa plusieurs; mais jo 
ne pus jamais me résoudre au mariage. Je repris le premier 
dessein que j'avais eu autrefois de me rendre capucin, et 
j'en demandai l'habit; mais il y survint tant d'obstacles dont 
la déduction ne vous seraitqu'ennuyeuse,queje cessai cette 
poursuite. En ce tempsr-là le roi commanda l'arrièrc-ban do 
la noblesse du Dauphiné, pour aller à Casai. Monsieur de 
Saint-Patrice me pria de faire encore ce voyage avec lui, ce 
que je ne pus honorablement refuser. Nous partîmes, et nous 
y arrivâmes. Vous savez ce qu'il en résulta. Le siège fut 
levé, la ville rendue; et la paix faite par l'entremise de Ma- 
zarin. Ce fut le premier degré par où il monta au cardi- 
nalat, et à cette prodigieuse fortune qu'il a eue ensuite du 
gouvernement de la France. Nous nous en retournâmes à 
Saint-Patrice, où je persistai toujours à me rendre religieux. 
Mais la divine Providence en disposa autrement. Un jour 
monsieur de Saint-Patrice me dit, voyant ma résolution, 
qu'il me conseillait de me faire prêtre séculier; mais j'ap- 
préhendai de n'avoir pas assez de capacité, et il me repartit 
qu'il y en avait de moindres que moi. Je m'y résolus, et je 
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pris les ordres sur un patrimoine que madame sa mère me 
(ioima, et cent livres de rente qu'elle m'assigna sur le phis 
liquide do son revenu» Je dis ma première me.'^se dans Vé^ 
glise de la paroisse, et ladite darne en usa comme si j^'^ussc 
élé son propre enfentj car elle Imilav splendidenïeiit une 
trentaine de prçHres qui s'ytrouvèœnt, ei plusieurs g€»)tils« 
hommes du voisinage, J'élaisdans uiie maison trop puissante 
pour manquer de bc^nëticefi^ aussi six nois aprè» J'eas un 
prieuré a^sez considérable, avec deux autre» petits bénéfices. 
Quelques années après j'eus un gros prietwe et une fort 
bonne cure ; car j'avais pris grande peine à étudier^ et je 
m'étais rendu en état de monter en chaire avec sneeôs de- 
vant les beaux auditoires, et en présence môme des prêtais. 
Je ménageai mes revenus, et amassai une notable somme 
d'argent, avec laquelle je me retirai dans cette ville où vous 
me voyez maintenant ravi du bonheur de la connaissance 
d'une si charmante compagnie, et d'avoir été assez bea- 
reux de lui rendre quelque petit service. 
L'Etoile prit la parole, disant : Mais le pl-us grand service 

que vous sauriez nous avoir jamais rendu Elle voulait 

continuer, quand Ragotin se leva pour dire qu'il voulait 
faire une comédie de cette histoire, et qu'il n'y aurait rien de 
plus beau que la décoration du théâtre, un beau parc avec 
son grand bois et une rivière -, pour le sujet, des amants, des 
conibats et une première messe. Tout le monde se mit à rire, 
et Roquebrune, qui le contrariait toujours, lui dit : Vous n'y 
entendez rien : vous ne sauriez mettre cette pièce dans les 
règles, parce qu'il faudrait changer la scène et y demeurer 
trois ou quatre ans. Alors le prieur leur dit . Messieurs, ne 
disputez point à ce sujet, j'y ai donné ordre il y a longtemj)s. 
Vous savez que monsieur du Hardi n'a jamais observé celle 
rigide règle des vingt-quatre heures, non plus que quelques- 
uns de nos poêles modernes, comme l'autour de Sainl- 
Eustache, etc.^ et monsieur Corneille ne s'y serait pas attaché, 
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sans la censure que monsieur Scudéry voulut faire du Cid^ 
aussi tous. les honnêtes gens appellent ces nnanquements de 
belles Ikutes. J'en ai donc composé une comédie, que j'ai 
inlilulce : La fhdétité conservée aprèê Peapérance perdue: 
vi depuis j'ai pris pour devise un arbre d<5pouillé de sa pa- 
rure verte, ei où il ne reste que quelques feuilles mortes (qui 
e*t la raison pourquoi j'ai ajouté celte couleur à la bleue), 
avec un peut clïien barbet au pied, et ces paroles pour amo 
de la devise : Privé d'espoir, je suis fidèle. Celte pièce roule 
les théâtres il y a fort longtemps. Le litre en est aussi à pro- 
l>os que vos couleurs et votre devise, dit l'Etoile; car votre 
rijuitresse vous a trompé, et vous lui avez toujours gardé la 
Udiélité, n'en ayant point voulu épouser d'autre. La cortver- 
sation finit par l'arrivée de messieurs de Verville et de la 
Garouffière. Et je finis aussi ce chapitre, qui sans doute a été 
bien ennuyeux, tant pour sa longueur que pour son sujet. 



CHAPITRE XIV. 



llclour de Verynic, accompagne de M. de la Garoufûère. Mariages 
des comédiens et comédiennes, et autres ayenturesde Ragotiu. 



Tous ceux de la troupe furent étonnés de voir monsieur 
de la Garouflière : pour Verville, il était attendu avec impa- 
tience, principalement de ceux et celles qui devaient se ma- 
rier. Ils lui demandèrent quelles bonnes affaires il avait en 
cette ville. Il leur ré|}ondit qu'il n'en avait aucune ; mais 
que monsieur de Verville lui ayant communiqué quelque 
chose d'importance , il avait été ravi de trouver une occasion 
si favorable pour les revoir encore une fois , et leur offrir la 
continuation de ses services. Verville lui lit signe qu'il n'en 
fallait parler qu'en secret , et pour lui en rompre le discours , 
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il lui prcscDla le prieur de Saiot-Louis , avec qui il avait 
fait grande amitié, lui disant que c'était un fort galant 
homme. Alors TEtoile leur dit qu'il venait d'achever une 
histoire aussi agréable que Ton en pût ouïr. Ces deux mes- 
sieurs témoignèrent du regret de n'être pas venus plus tôt, 
pour avoir eu la satisfaction de Tentendre. Alors Vervilic 
passa dans une autre chambre , où Destin le suivit -, et après 
y avoir demeuré quelques moments , ils appelèrent l'Etoile 
et Angélique, et ensuite Léandre et la Caverne , que mon- 
sieur de la Garoufifière suivit. Quand ils furent assemblés, 
VervlUe leur dit, qu'étant à Rennes il avait communiqué à 
monsieur de la Garouftière le dessein qu'ils avaient fait de 
se marier, et qu'ils devaient repasser par Alençon pour être 
de la noce, et qu'il avait témoigné vouloir être de la partie. 
Il en fut remercié très humblement , et on lui témoigna de 
même l'obligation qu'on lui avait d'avoir voulu prendre cette 
peine. Mais à propos , dit monsieur de Verville, il faudrait 
faire monter cet honnête homme qui est en bas, ce que l'on 
lit. Quand il fut entré, la Caverne le regarda fixement, et 
la force du sang fit un si merveilleux effet en elle, qu^elle 
s'attendrit et pleura sans en savoir la cause. On lui demanda 
si elle connaissait cet homme-là ? Elle répondit qu'elle ne 
croyait pas l'avoir jamais vu. On lui dit de le regarder avec 
attentiop, ce qu'elle fit; et pour lors elle trouva sur son 
visage tant de traits du sien , qu'elle s'écria : Ne serait-ce 
point mon frère ? Alors il s'approcha d'elle et l'embrassa , 
l'assurant que c'était lui-même , que le malheur avait éloigné 
si longtemps de sa présence. Il salua sa nièce et tous ceux 
de la compagnie, et assista à la conférence secrète, où il fut 
conclu que l'on célébrerait les deux mariages, savoir, de 
Destin avec l'Etoile, et de Léandre avec Angélique. 

Toute la difficulté consistait à savoir quel prêtre les épou- 
serait. Alors le prieur de Saint-Louis ( que l'on avait aussi 
appelé à la conférence ) leur dit qu'il se chargeait de cela , 
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et qu'il en parlerait aux curés des deux paroisses de la ville 
et à celui du faubourg de Monfort; que s'ils eh faisaient quel- 
que difficulté, ils retourneraient à Séez , el qu'il en obtien- 
drait la permission du seigneur évoque; que s'il ne voulait 
pas la lui accorder, il irait trouver monseigneur Tévêque du 
Mans, de qui il avait l'honneur d'être connu, parce que sa 
petite église était de sa juridiction, et qu'il ne croyait pas 
d'en être refusé. Il fut donc prié de prendre ce soin-là. Ce- 
pendant on fit secrètement venir un notaire, et Ton passa les. 
contrats de mariage. Je ne vous en dis point les clauses, 
car cette particularité n'est pas venue, à ma connaissance, 
mais bien qu'ils se marièrent. Messieui-s de Verville , de la 
GaroufiBère et de Saint-Louis furent les témoins. Ce dernier 
alla parler aux curés ; mais aucun d'eux ne voulut les épou- 
ser , alléguant beaucoup de raisons que le prieur ne put sur- 
monter, parce qu'il n'en était peut-être pas capable-, ce qui 
le fit résoudre d'aller à Séez. Il prit le cheval de Léandre et 
un de ses laquais, et alla trouver le seigneur évêque, qui 
résista un peu à lui accorder sa requête : mais le prieur lui 
remontra que ces gens- là n'étaient véritablement d'aucune 
paroisse, car ils étaient aujourd'hui dans un lieu , et demain 
dans un autre; que pourtant on ne pouvait pas les mettre au 
rang des vagabonds et gens sans aveu ( ce qui était la plus 
forte raison sur laquelle les curés avaient fondé leur refus ), 
car ils avaient bonne permission du roi, et avaient leurs 
ménages, et par conséquent étaient censés sujets des évêques 
dans le diocèse desquels ils se trouvaient lors de leur rési- 
dence en quelque ville ; que ceux pour qui il demandait la 
dispense étaient dans celle d'Alençon , où il avait juridiction , 
tant sur eux que sur les autres habitants, et que par celte 
raison il pouvait les dispenser , comme il l'en suppliait très 
humblement, parce que d'ailleurs ils étaient fort honnêtes 
gens. jLi'évêque donna pouvoir au prieur dç les épouser en 
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quelle église il voudrait. Il voulait appeler son secrétaire 
pour faire la dispense eo forme-, mais ie prieur lui dit qu\m 
mot de sa main suffisait , ce que le bon seigneur fit ausvsi 
agréablement qu'il lui donna à souper. Le lendemain il s'en 
retourna à Alençon, où il trouva tes fiancés qui préparaient 
tout ce qui était nécessaire pour les noces. Les autres comé- 
diens , qui n'avaient point été du secret , ne savaient que 
penser de tant d'appareil , et Ragotin en était le pb^ en 
•peine. Ce qui le« obligeait â tenir la chose ainsi secrète, 
n'était que ce que vous avez appris de Destin ^ car pour 
Léandre et Angélique, cela était connu de tous , et aussi la 
crainte de ne réussir pas à la dispense. Mais quand ils en fu- 
rent assurés, on rendit la chose publique , on lut les contrats 
de mariage devant tous, et Ton prit jour pour épouser. Ce 
fut un furieux coup de foudre pour le pauvre Ragotin , à 
qui la Rancune dit tout bas : « Ne vous Tavais-je pas bien dit? 
« je m'en étais toujours défié. » Le pauvre petit homme en- 
tra dans la plus profonde mélanoolie que Ton puisse ima- 
giner, laquelle le précipita dans un furieux desespoir, comoie 
vous l'apprendrez dans le dernier chapitre de ce roman. Il 
devint si troublé que, passant devant la grande église de 
Notre-Dame, un jour de fête que Ton carillonnait, il tomba 
dans l'erreurde la plupart des gens du vulgaire, qui croient 
que les cloches disent tout ce qu'ils s'imaginent. Il s'arrêta 
pour les écouter, et il se persuada facilement qu'elles di- 
saient : 



Bagoiin , ce matin , 

A tant bu de pots de vin , 

Qu'il braolc, Quil branle. 



Il entra là-dessus dans une si furieuse colère contre le 
campanier, ([u'il cria tout haut! Tu en as nienli \ je n'ai pas 
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ba aujourcriiui ei^traordinairçmeni. le rie me serais pas Ta- 
ché bi tu leur faisais dire : 

te miitiD de Destin 
A ravi à Ragottn 
L'Étoile, l'Étoile; 

car j'aurais eu la consolation de voir les choses inanim<^es l^- 
naoigner du ressentiment de ma douleur;. mai» de m'appeler 
ivrogne, ha! tii la paieras. Et aussitôt il enfonça son cha- 
peau , et entra dans Tcglise par une des portes où il y a un 
degré en vis, par lequel il monta à l'orgue. Quand il vit que 
celte montée n'allait pas au clocher^ il la suivit jusqu'au pîus 
haut, où il trouva une porte fort basse, par laquelle ilenlt*a, 
et suivit sous le toit des chapelles, sous lequel il faut que 
ceux qui y passent se baissent j mais lui y trouva un plancher 
fort élevé. Il marcha jusqu'au bout, oii il trouva une porte 
(]ui va au clocher, où il monta. Quand il fut au lieu où les 
cloches sont pendues, il trouva le campanier qui carillon- 
nait toujours, et qui ne regardait point derrière lui. Alors il 
se mit à lui dire des injures, l'appelant insolent, iraperti- 
ncQt, sot, brutal, maroufle, etc. Mais le bruit des cloches 
rempcchail de l'entendre. Ragotin s'imagina qu'il le mépri- 
sait, ce qui l'impatienta : il s'approcha de lui, et en môme 
temps lui donna un grand coup de poing sur le dos. Le cam- 
panier, se sentant frappé, se tourna, et, voyant Ragotin, 
lui dit : Hé! petit escargot, qui diable t'a amené ici pour me 
frapper? Ragotin se mit en devoir de lui en dire le sujet, et 
de lui faire ses plaintes; mais le campanier, qui n'entendait 
poftit raillerie, sans vouloir Técouter, le prit par un bras, et 
en même temps lui donna un coup de pied au cul, qui le fit 
culbuter le long d'un petit degré de bois jusque sur le plan- 
cher, d'où Ton sonne les cloches à branle. Il tomba si rude- 
fixeni la tcte la première, qu'il donna du visage contre une 
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des boites par où Ton passe les cordes, et se mit tout en sang. 
II i)esla comme un petit démon , et descendit promptemcnt-, 
il passa au travers de l'église , d'où il alla trouver le lieute- 
nant-criminel, pour se plaindre à lui de l'excès que le cam- 
panier avait commis en sa personne. Ce magistrat, le voyant 
ainsi sanglant, crut facilement ce qu'il lui disait-, mais, après 
en avoir appris le sujet, il ne put s'empêcher de rire, et con- 
nut, bien que le petit homme avait le cerveau mal timbré. 
Cependant, pour le contenter, il lui dit qu'il ferait justice, 
et' envoya un laquais dire au campanier qu'il le vînt trouver. 
Quand il fut venu, il lui demanda pourquoi il faisait injurier 
cet honnête homme par ses cloches -, à quoi il lui répondit 
qu*il ne le connaissait point, et qu'il carillonnait à son ordi- 
naire : 

Orléans, Beaugency, 
Notre-Dame de Cléry, 
Vendôme , Vendôme ; 

mais qu'en ayant été frappé et injurié, il l'avait poussé, et 
qu'ayant rencontré le haut de l'escalier, il en était tombé. Le 
lieutenant lui dit: Une autre fois, soyez plus avisé-, et à Ra- 
goLin : Soyez plus sage, et ne croyez pas votre imagination 
touchant le son des cloches. Piagotin s'en retourna à la mai- 
son, oii il ne se vanta point de son accident. Mais les comé- 
diens, voyant son visage écorché en trois ou quatre endroits, 
lui en demandèrent la raison, qu'il ne voulut pas dire 5 mais 
ils l'apprirent par la voix commune, car cette disgrâce avail 
éclaté : ils rirent fort, aussi bien que messieurs de Verville 
et de la Garouffière. 

Le jour des épousailles des comédiennes étant venu , le 
prieur de Saint-Louis leur dit qu'il avait fait choix de son 
église pour les épouser. Ils y allèrent à petit bruit, et il bé- 
nit les mariages, après avoir fait une très belle .exhortation 
aux maries, qui se retirèrent à leur logis, où ils dînèrent: 
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après quoi Ton demanda à quoi Ton passerait le temps jus- 
qu'au souper. La comédie, les ballets et les bals leur étaient 
si ordinaires, que Ton trouva bon de faire le récit de quel- 
que histoire. Verville dit qu'il n'en savait point. Si Ragotin 
n'eût pas été dans sa noire mélancolie, il se fût sans doute 
offert à en débiter quelqu'une ; mais il était muet. On dit à la 
Rancune de raconter celle du poëte Roquebrune , puisqu'il 
l'avait promis quand Toccasion s'en présenterait, et qu'il n'en 
pourrait jamais trouver de plus belle, la compagnie étant 
beaucoup plus illujstre que quand il la voulait commencer. 
Mais il répondit qu'il avait quelque chose dans l'esprit qui le 
troublait, et que, quand il l'aurait assez libre, il ne voudrait 
pas rendre ce mauvais service au poëte de faire son éloge , 
dans lequel il faudrait comprendre sa maison, et qu'il était 
trop de ses amis pour débiter une juste satire. Roquebrune 
pensa troubler la fête ^ mais le respect qu'il eut pour les étran- 
gers qui étaient dans la compagnie, calma cet orage ^ ensuite 
de quoi monsieur de la Garouffière dit qu'il savait beaucoup 
d'aventures, dont il avait été témoin oculaire; on le pria 
d'en faire le récit, ce qu'il fit comme vous l'allez voir. 
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CHAPITRE XY. 

llistoire des deux jalouses. • 

Les divisions qoi mirent la maUrcsse ville d^ monde au 
rang des plus malheureuses, furcnl nue semence qui se ré- 
pandit par lout Tunivers, e; dans un iemps où les' hommes 
ne devaient avoir qu'une ame, comme au bereeau de l'ëglise, 
puisqu'ils avaient l'honneur d'être les membres de- ces «eré 
corps \ mais elles ne laissèrent pas de faire ëclore ceHe des 
Guelphes et des Gibelins, et quelques années après celle 
des Capelets et des Monlesches. Ces divisions qui ne de- 
vaient point sortir de l'Itah'e , où elles avaieât eu leur ori- 
gine, ne laissèrent pas de se dilater par tout le monde, et 
notre France n'en a pas été exempte; il semble même que 
c'est dans son sein où la pomme de discorde a plus fait 
éclater ses funestes effets : ce qu'elle fait encore à présent ; 
car il n'y a ville, bourg ni village où il n'y ait divers partis; 
d'où il arrive tous les jours de sinistres accidents. Mon père , 
qui était conseiller au parlement de Rennes, et qui m'avait 
destiné pour être , comme je suis, son successeur, me mit 
au collège pour m'en rendre capable; mais comme j'éftris 
dans ma patrie, il s'aperçut que je ne [)rofitais pas, ce qui le 
fit résoudre à m'envoyer à la Flèche, où est, comme vous 
savez, le plus fameux collège que les jésuites aient dans ce 
royaume. Ce fut dans cette petite ville-là qu'arriva ce que je 
vais vous apprendre, et dans le même temps que j'y faisais 
mes études. 

Il y avait deux genlilshommies ,. qui étaient les plus qua- 
lifiés de la ville, déjà avancés en âge, sans être pourtant 
mariés, comme il arrive souvent aux personnes de condi- 
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tion ; ce que Ton dit en proverbe : Entre qui nous veut et 
qui nous ne voulons pas, nous demeurons sans nous ma- 
rier. A la fin tous deux se. marièrent. L'un, qu'on appelait 
monsieur de Foridsblanche , prit une tille de Chàteaudun, 
laquelle était de très petite noblesse, mais fort riche. L'autre, 
que Ton appelait monsieur du Lac, épousa une demoiselle 
de la ville de Chartres, qui n'était pas riche, mais qui était 
très belle ) et d'une si illustre maison ^ qu'elle appartenait à 
des ducs et pui^s et h des maréchaux tic PVancc. Ces deux 
gentitehomme», qui pouvaient parloger la ville, furont tou- 
jours -de fort bonnfe intelligence, mais elle ne dura guère 
apt^teufs-mariii^eâ^ car Teurs deux femmes commencèrent 
à «e regarder d'un œil jaloux , l'une se tenant fière de son 
extraction, et l'autre de ses grands biens. Madame de 
Fondsblâûche n'éiait pas belle de visage, mais elle avait 
grande mine, bonne grâce, et était fort propre; elle avait 
beaucoup d'esprit et était fort obligeante. Madame du Lac 
était très belle, comme je l'ai dit, mais sans grâce; elle 
avait de l'esprit infiniment, mais si mal tourné, que c'élait 
une artificieuse et dangereuse personne. Ces deux dames 
étaient de 1 humeur de la plupart des femmes de ce temps , 
qui ne croiraient pas être du grand monde, si elles n'avaient 
chacune une douzaine de galants : aussi faisaient-elles tous 
leurs efforts et employaient-elles tous leurs soins pour faire 
des conquêtes, à quoi la du Lac réussissait beaucoup mieux 
que la fondsblanche , car elle tenait sous son empire toute 
la jeunesse-de la ville et du voisinage, s'entend des personnes 
qualifiées, car elle n'en souffrait point d'autres; mais celte 
affectation causa des murmures sourds qui éclatèrent enfin 
ouvertement en médisance, sans que pour cela elle discon- 
tinuât sa manière d'agir; au contraire, il semble que ce lui 
fût un sujet pour prendre plus de soin à feire de nouveaux 
galants. La Fondsblancbe n'était pas du tout si soigneuse 
d'en avertir, et elle en avait pourtant quelques-uns qu'elle 
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retenait avec adresse, entre Icsqaels était un jeune gentil- 
homme très bien fait, dont l'esprit correspondait au' sien , et 
qui était un des braves du temps. Celui-là en était le plus h- 
vori; aussi son assiduité causa des soupçons, et la médi- 
sance éclata hautement. Ce fut là la source de la rupture 
entre ces deux dames , car auparavant elles se visitaient ci- 
vilement : mais, comme je Tai dit, toujours avec une'jalotisc 
envie. La du Lac commença à médire ouvertement de la 
Fondsblanche, fit épier ses actions, et fit miHe pièces arti- 
ficieuses pour la perdre de réputation, notamment sur le su- 
jet de ce gentilhomme que Ton appelait monsieur du Val- 
Rocher : ce qui vint aux oreilles de la Fondsblanche, qui ne 
demeura pas muette ; car elle disait par raillerie que ^i elle 
avait des galants , ce n'était pas à douzaine comme la du 
Lac, qui faisait toujours de nouvelles impostures. L'autre, en 
se défendant, lui donnait le change, si bien qu'elles vivaient 
comme deux démons. Quelques personnes charitables es- 
sayèrent de les mettre d'accord, mais ce fut inutilement 5 
car elles ne purent jamais les obliger à se voir. La du Lac, 
qui ne pensait à autre chose qu'à causer du déplaisir à la 
Fondsblanche, crut que le plus sensible qu'elle pourrait lui 
faire ressentir, serait de lui ôter le plus favori de ses ga- 
lants, du Val-Rocher. Elle fit dire à monsieur de Fonds- 
blanche par des gens qui lui étaient affidés, que quand il 
était hors de sa maison (ce qui arrivait souvent; car il était 
continuellement à la chasse, ou en visite chez des gentils- 
hommes voisins de la ville), du Val-Rocher coudiait avec sa 
femme, et que des gens dignes de foi l'avaiènî vu sortir de 
son lit, où elle était. Monsieur de Fondsblanche, qui n'en 
avait jamais eu aucun soupçon, fit quelque r^exion là- 
dessus, et ensuite fit connaître à sa femme qu'elle l'oblige- 
rait si elle faisait cesser les visites de du Val-Rocher, Elle 
répliqua tant de choses , et le paya de si fortes raisons, qu'il 
ne s'y opiniâtra pas, la laissant en liberté d'agir comme au- 
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pâravant. La du Lac, voyant que celte invention n'avait pas 
eu Teffet qu'elle désirait, trouva moyen de parler à du Val- 
Rocher. £lle était belle et accorte, qui sont deux fortes 
machines pour gagner la forteresse du cœur le mieux muni : 
aussi, qucÂqu'il fût très attaché à la Fondsbianche , la du 
Lac rompit tous ces liens , et lui donna des chaînes bien plus 
fortes 'y ce qui causa une sensible douleur à la Fondsbianche 
(surtout quand elle apprit que du Val-Rocher parlait d'elle 
en des ternoes fort insolents) , laquelle augnienta par la mort 
de son m^i, qui arriva quelques mois après. Elle en porta 
te deuil fortaustèrement^ mais la jalousie la surmonta, et 
fut la plus forte. Il n'y avait que quinze jours que Ton avait 
enterré son mari, qu'elle pratiqua une entrevue secrète avec 
du Val-Rocher. Je n'ai pas su quel fut leur entretien, mais 
révénement le lit assez connaître^ car une douzaine de jours 
après, leur mariage fut publié, quoiqu'ils l'eussent contracté 
fort secrètement; et ainsi en moins d'un mois elle eut deux 
maris, Tun qui mourut dans l'espace de ce temps-là, et 
l'autre vivant. Voilà, ce me semble, le plus violent effet 
de jalousie qu'on puisse imaginer \ car elle oublia la bien- 
séance du veuvage, et ne se soucia point de tous les inso- 
lents discours que du Val-Rocher avait faits d'elle à la per- 
suasion de la du Lac : ce qui justifie assez ce que l'on dit , 
qu'une femme hasarde tout quand il s'agit de se venger ; 
mais vous le verrez encore mieux par ce que je vais vous 
dire. La .du Lac pensa enrager quand elle apprit cette nou- 
velle, mais elle dissimula son ressentiment tant qu'elle pul : 
elle fut pourtant sur le point de le faire éclater, ayant conçu 
le dessein de le faire assassiner dans un voyage qu'il^ devait 
faire en Bretagne ; mais il en fut averti par des personnes à 
qui elle s'en était découverte, ce qui l'obligea à se bien pré- 
cautionner. D ailleurs elle considéra que ce serait mettre ses 
plus chers amis en grand risque, ce qui la ht penser à un 
moyen le plus étrange que la jalousie puisse susciter, qui» 
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fut de brouiller son mari avec du Val-Rocher, par ses per- I 
nicieux artifices. Aussi se querellèrenl-ils furieusement phi- j 
sieurs fois, et en fureot jusqu'au pint de se f>attre en^di^îl.» ^ 
à quoi la du Lac poussa son mari^ qui n'était j)^ 4^ plus | 
adroils du monde, jugeant bien qu'il ne ré^sterî^it. ëVf^^ ^ 
(lu Val-Rocber, qui , comme j|e l'ai déj8| dit,. ptai t. up 4^s 
braves du temps^ se figurant qu après la mor( d(a.âoaji;pa|ri, 
elle le pourrait encore ôter à la Fondsblanche, de laquolie 
elle se pourrait facilement défaire, ou par le poison^ dm par 
le mauvais traitement qu'elle lui ferait donner. j\Iais ,jl ,pn 
arriva tout autrement qu'elle n'avait projeté : cur cju Val- 
Rocher, se fiant h son adresse, méprisa, du Lac (qui au couv 
mencement se tenait sur la défensive), ne croyant j)as qu'il 
osîit attaquer^ et ainsi il se négligeait, en sorte que du Lac 
le voyant un peu hors de garde, lui porta si justement, qu'il 
lui passa son épée au travers du corps, et le laissa sans vie, 
puis s'en alla à sa maison, où il trouva sa femme, à qui il 
raconta l'action dont elle fut bien étonnée et marrie toiU en- 
semble de cet événement si inopiné. Il s'enfuit secrètement, 
et s'en alla dans la maison d'un des parents de sa femn)o , 
lesquels, comme je lai dit, étaient de grands et puissants sei- 
gneurs, qui travaillèrent à obtenir sa grâce du roi. La Fonds- 
blanche fut fort étonnée quand on lui annonça la mort de son 
mari, et qu'on lui dit qu'il ne fallait pas s'amuser à verser 
d'inutiles larmes ; mais qu'il fallait le faire enterrer secrète- 
ment pour éviter que la justice n'y mît la main -, ce qui fut 
fait, et ainsi elle fut veuve en moins de six semaines. Ce- 
pendant du Lac eut sa grâce, qui fut entérinée au parle- 
ment de Paris, nonobstant toutes les oppositions de la veuve 
du mort, qui voulait faire passer l'action pour un assassinat; 
ce qui la fit résoudre à la plus étrange résolution qui puisse 
jamais entrer dans l'esprit d'une femme irritée. Elle s'arma 
(l'un poignard, et passant une fois par devant du Lac, qui 
S(; promenait sur la place avec quelques-u!is de ses amis , 
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elle raltaqua si furieusement et si iuopinémenl, qu'elle lui 
ôla le moyen de se mettre en défbnse, et lui donna en même 
tcmi)s deux coups de poignard dans îe corps, dont il mou- 
^ijt trois jours après. Sa femme la fit poursuivre et mettre en 
prison^ oh lui fit son proc^îs, et la plupart des juges opine- 
rëiii à la mort, à quoi elle fut condamnée. Mais rexocution 
fal retardé(>i car clîe déclara qu^elle était grosse; et ce qui 
osa à remarquer," c'^ést qu^elle ne savait du quel de ses deux 
maris. Eflé ddmeura donc prisonnière; niais, comme c'était 
mie personne fort délicate, l'air renfermé et puant delà con- 
cîërgerfé, iivcc les autres incommodités que Ton y souffre, 
îtïi Causèrent une maladie et sa délivrance avant terme , et 
cn^uile fe mort : néanmoins lè fruit eut baptême; et, après 
rtvdir'vécu quelques heures, il mourut aussi. Dieu toucha le 
cof»ur do la du Lac ; elle rentra en soi-même, fit réflexion 
sur tant de sinistres accidents dont elle était cause, mitordre 
aux affaires de sa maison, et entra dans un monastère de re- 
ligieuses réforméesde l^ordredeSaint-Benoit,à Almenosche, 
au diocèse de Sccz. Elle voulut s'éloignerde sa patrie pour 
vivre avec plus de quiétude, et faire plus facilement péni- 
len^^de tant de maux qu'elle avait causés. Elle est encore 
dans ce monastère, oii elle vit dans une grande austérité , si 
elle n^'est morte depuis quelques mois. 

Les comédiens et comédiennes écoutaient encore, quoique 
monsieur de laGarouffière ne dît plus mot, quand Roque- 
brune s'avança pour dire à son ordinaire que c'était là un 
beau sujet pour un poème grave, et qu'il en voulait compo- 
ser une excellente tragédie, qu'il mettrait facilement dans 
les règles d'un poème dramatique. On ne répondit point à 
sa proposition, mais tous admirèrent le caprice des femmes 
(juand elles sont frappées de jalousie, et comme elles se por- 
tent aux dernières extrémités. Ensuite de quoi Ton disputa 
si c'était une passion: mais les savants conclurent que c'é- 
tait la destruction de la plus belle de toutes les passions, qui i» 
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est lamour. Il y avait encore beaucoup de temps jusqu'au 
souper, et tous trouvèrent bon d'aller faire une promenade 
dans le parc, où étant ils s'assirent sur i'berbe. Destin dit 
alors qu'il n'y avait rien de plus agréable que le récit des 
histoires. Léandre qui n'était point entré dans la.bclle con- 
versation depuis qu'il était dans la troupe, y ayant toi^oors 
paru en qualité de valet, prit la parole , disant que puisque 
l'on avait fini par le caprice des femmes, si la compagnie 
agréait qu'il fit le récit de ceux d'une lille qui ne demeurait 
pas loin d'une de ses maisons. Tous l'en prièrent^ et, après 
avoir toussé cinq ou six fois, il débuta comme voua Tallez 
voir. 



CHAPITRE XVI. 

Histoire de la capricieuse amante. 

Il y avait dans une petite ville de Bretagne, qu'on appelle 
Vitré, un vieux gentilhomme qui avait été longtemps. ma- 
rié avec une très vertueuse demoiselle , sans avoir des en- 
fants. Entre plusieurs domestiques qui le servaient, étaient 
un maitre-d'bétel et une gouvernante, par les mains des- 
quels passait tout le revenu de la maison. Ces deux per- 
sonnages,, qui faisaient cemme font la plupart des valets et 
servantes (c'est-à-dire l'amour), se promirent mariage, et 
tirèrent si bien chacun de son côté, que le bon vieux gentil- 
homme et sa femme moururent fort incommodés, et les deux 
domestiques vécurent fort riches et mariés. Quelques an- 
nées après il arriva une si mauvaise aiSaire à ce maître-d'hô- 
Icl , qu'il fut obligé de s'enfuir , et, pour être en assurance, 
d'entrer dans une compagnie de cavalerie , et de laisser sa 
femme seule et sans enfants ; laquelle ayant attendu environ 
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deux ans sans avoir aucune de ses nouvelles , fit courir le 
bruit de sa mort , et en porta le deui). Quand il fut un peu 
passé, elle fut recherchée en mariage de plusieurs personnes, 
«ntre lesquelles se présenta un riche marchand, qui Tépousa; 
et au bout de Tannée elle accoucha d'une fille, qui pouvait 
avoir quatre ans quand le premier mari de sa mbre arriva à 
la maison. De vous dire quels furent les plus étonnés, de ces 
deux maris ou de la femme, c'est ce que Ton ne peut sa- 
voir : mais comme la mauvaise affaire du premier subsistait 
tocEjours, ce qui Tobligeait à se tenir caché, et d'ailleurs 
voyant une fille de l'autre mari , il se contenta de quel- 
que somme d'argent qu'on lui donna , et céda librement sa 
femme au second mari, sans lui donner aucun trouble. Il est 
vrai qu'il venait de temps en temps, et toujours fort secrè- 
tement, quérir de quoi subsister , ce qu'on ne lui refusait 
point. Cependant la fille , que Ton appelait Marguerite , se 
faisait grande , et avait plus de bonne grâce que de beauté, 
et de l'esprit assez pour une personne de sa condition. Mais, 
comme vous savez que le bien est depuis longtemps ce que 
Ton considère en fait de mariage , elle ne manquait pas de 
galants , entre lesquels était le fils d'un riche marchand qui 
ne vivait pas comme tel, mais en demi-gentilhomme; car il 
fréquentait les plus honorables compagnies , où il ne man- 
quait pas de trouver sa Marguerite, qui y était reçue à cause 
de sa richesse. Ce jeune honune, que l'on appelait le sieur 
de Saint-Germain, avait bonne mine, et tant de cœur, qu'il 
était souvent employé en des duels, qui en ce temps-là étaient 
fort fréquents. Il dansait de bonne grâce , jouait dans les 
grandes compagnies, et était toujours bien vêtu. Dans tant 
de rencontres qu'il eut avec cette fille , il ne manqua pas de 
lui offirir ses services, et de lui témoigner sa passion et le dé- 
sir qu'il avait de la rechercher en mariage ; à quoi elle ne 
répugna point , et même lui permit de la voir chez elle , ce 
qu'il fit avec l'agrément de son père et de sa mère, qui 
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favorisaient sa recherche de tout leur pouvoir* Mais dans le 
temps qu'il se disposait pour la leur demander en mariage, 
il ne voulut pas le faire sans son consentem^t, croyant 
qu'elle n'y apporterait aucun obstacle; mais il fut fori.étoiMië 
quand elle le rebuta si furieusement de parole etd'actioo, 
(|u'il s'en alla le plus confus homme du monde» \l laissa pas- 
ser quelques jours sans la voir, croyant de pouvoir élpulfer 
cette passion -, mais elle avait pris de trop protoodes racines, 
ce qui Tobligea à retourner la voir. 11 ne fut pas plus tôt eotrc 
dans la maison, qu'elle en sortit, et alla se mettre dao& uoe 
compagnie de filles du voisinage, où il la suivit^ aprè» dvoâr 
fait ses plaintes au père et à la mère du mauvais traiteoseat 
que lui faisait leur tille, sans lui en avoir donné aucun sujet; 
de quoi ils témoignèrent être marris, et lui promirent de la 
rendre plus traitable. Mais, comme elle était fille unique, ils 
n'osèrent la contredire ni la presser sur ce sujet, se oonten- 
tant de lui remontrer doucement le tort qu'elle avait de 
traiter ce jeune homme avec tant de rigueur, après avoir té- 
moigné de l'aimer. Elle ne répondit rien à tout cela, et con- 
tinuait dans sa mauvaise humeur; car quand il voulait ap- 
procher d'elle, elle changeait de place, et il la suivait; mais 
elle le fuyait toujours, en sorte qu'un jour il fut obligé, pour 
Tarréter, de la prendre par la manche de son corps de juf)e, 
dont elle cria, lui disant qu'il avait froissé ses bouts de man- 
che, que s'il y retournait elle lui donnerait un souflBet, et 
qu'il ferait beaucoup mieux de la laisser. Enfin, plus il s'em- 
pressait pour l'accoster, plus elle faisait de diligence pour le 
fuir; et quand on allait à la promenade, elle aimait mieux 
aller seule que de lui donner la main. Si elle était dans un 
bal, et qu'il voulût la prendre pour la faire danser, elle lui 
faisait affront, disant qu'elle se trouvait mal , et en môme 
temps elle dansait avec un autre. Elle en vint jusqu a lui 
susciter des querelles; et elle fut cause que jusqu'à quatre 
fois il se porta sur le pré, d'où il sortit toujours glorieuse-; 
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ment : ce qui la faisait enrager, au moins en appareuce. Tous 
ces mauvtjîs traitements n'étaient que jeter de Thuile sur la 
braise^ car il en était toujours plus transporté, et ne relâ- 
chait point du tout de ses visites. Un jour il crut que sa per- 
sévéraftee l'avait utt peu adoucie ^ car elle le laissa approcher 
d'elle, ei écouta attentivement les plaintes qu'il lui fit de son 
injuste procédé, èi peu proS dans ces termes : Pourquoi fuyez- 
vous celui qui ne saurait vivre sans vous? Si je n'ai pas assez 
de mérite pour être souffert de vous, au moins considérez 
Texcùs de mon ftnïcRar, et la patience que j'ai à endurer toutes 
les indignités dont vous usez envers moi, qui n'aspire qu'à 
vocis faire paraître à quel point je suis à vous ! Eh bien, lui 
réponplit-eHe, vous ne sauriez mieux me le persuader qu'en 
vous éloignant de moi ; et parce que vous ne le pourriez pas 
faire si vous demeuriez en celte ville, s'il est vrai, comme 
vous le dites, que j'aie quelque pouvoir sur vous, je vous or- 
donlîe de prendre parti dans les troupes qu'on love : quand 
vous aurez fait quelques campagnes, peut-être me trouve- 
rez vous plus flexible à vos désirs. Ce peu d'espérance que 
je vous donne doit vous y obliger, sinon perdcz-la tout à 
fait. Alors elle tira une bague de son doigt, et la lui pré- 
senta, en lui disant : Gardez cette bague qui vous fera sou- 
venir de moi, et je vous défends de me venir dire adieu 5 en 
un mot, ne me voyez plus. Elle souffrit qu'il la saluât d'un 
baiser, et le laissa, passant dans une autre chambre dont elle 
ferma la porte. Ce misérable amant prit congé du père et de 
la mère, qui ne purent contenir leurs larmes, et qui l'assu- 
rèrent de lui être toujours favorables en ce qu'il souhaitait. 
Le lendemain il se mît dans une compagnie de cavalerie 
qu'on levait pour le siège delà Rochelle. Commeelle lui avait 
défendu de la plus voir, il n'osa pas l'entreprendre; mais la 
nuit avant le jour de son départ il lui donna des sérénades, 
à la fin desquelles il chanta cette complainte, qu'il accorda 
aux tristes et doux accents de son luth : 
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Iris.maitresse inexorable. 

Sans amour et sans amitié , 

Hélas ! n'auras-tn point pitié 
D'un si fidèle amant que ta rends misérable? 

Seras^tii toujours inflexible? 

Ton coBur sera-t-il de rocher? 

Ne le pourrai-je point toucher? 
Ne sera-t-il jamais à mon amour sensible? 

Je t'obéis, fille cruelle! 

Je te fids le dernier adieu : 

Jamais , dedans ce triste lieu , 
Tu ne verras de moi que mon cœur trop fidèle. 

Lorsque mon corps sera sans ame , 

Quelque mien ami rouvrira, 

Et mon cœur il en sortira 
Pour t'en faire un présent où tu verras ma flamme* 

Cette capricieuse fille s'était levée, et avait Couvert le volet 
(l'une fenêtre-, n'ayant laissé que la vitre au travers de la- 
quelle elle se fit entendre, faisant un si grand éclat de rire, 
que cela acheva de désespérer le pauvre Saint-Germain, 
qui voulut dire quelque chose, mais elle referma le volet, 
on disant tout haut : Tenez votre promesse pour votre pro- 
fit 5 ce qui l'obligea à se retirer. Il partit quelques jours* après 
avec la compagnie, qui se rendit au camp de la Rochelle, où, 
comme vous l'avez pu savoir, le siège fut fort opiniâtre, le 
roi à l'attaquer, et les assiégés à le défendre : mais enfin il 
fallut se rendre à la discrétion d'un monarque à qui les vents 
et les éléments rendaient obéissance. Après que la ville fut 
rendue on licencia plusieurs troupes, du nombre desquelles 
fut la compagnie où était Saint-Germain, qui s'en retourna 
à Vitré, où il ne fut pas plus tôt, qu'il alla voir sa rigoureuse 
Marguerite, laquelle souffrit d'en être saluée 5 mais ce ne fut 
que pour lui dire que son retour était bien prompt, qu'elle 
n'était pas encore disposée à le soufiFrir, et qu'elle le priait 
de ne la point voir. Il lui répondit ces tristes paroles : Il 
faut avouer que vous êtes une dangereuse personne, et 
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que vous ne souhaitez que la mort du plus fidèle amant qui 
soit au monde; car vous m'avez jusqu'à quatre fois procure 
des moyens d'éprouver sa rigueur quoique glorieusement, 
mais qui eût pourtant été poui: moi très funeste. Je suis allé 
la chercher où de plus malheureux qae moi l'ont fatalement 
trouvée, ^ns que j'aie jamais pu la rencontrer : mais puis- 
que vous la désirez avec tant d'ardeur, je la chercherai en 
tant de lieux qu'à la fin elle sera obligée de me satisfaire 
pour vous contenter. Mais peut*élre ne pourrez-vous pas 
vous empêcher de vous repentir de me l'avoir causée; car 
elle sera d'un genre si étrange que vous en serez touchée de 
pitié. Adieu donc, lapluscmelle qui soit dans l'univers. 11 
se leva et voulait la laisser, quand elle l'arrêta pour lui dire 
qu'elle ne souhaitait point du tout sa mort, et que si elle lui 
avait procui'é des combats, ce n'avait été que pour avoir des 
preuves certaines de sa valeur, et afin qu'il fût plus digne 
de la posséder ; mais qu'elle n'était pas encore en état de 
souffrir sa recherche; que peut-être le temps la pourrait 
adoucir ; et elle le laissa sans lui en dire davantage. Ce peu 
d'espérance l'obligea à user d'un moyen qui pensa tout gâ- 
ter, qui fut de lui donner de la jalousie. Il raisonnait en lui- 
même, que puisqu'elle avait encore quelque bonne volonté 
pour lui, elle ne manquerait pas d'en prendre s'il lui en don- 
nait sujet. Il avait un camarade qui avait une maîtresse dont 
il était autant chéri, que lui était maltraité de la sienne. Il 
le pria de souffru* qu'il abcostât celle bonne maîtresse, et 
que lui pratiquât la sienne pour voir quelle mine elle ferait. 
Son camarade ne voulut pas le lui accorder sans en avoir 
averti sa maîtresse, qui y consentit. I^ première conversa- 
tion qu'ils eurent ensemble (car ces deux filles n'étaient 
guère l'une sans l'autre), ces deux amants firent échange ; 
car Saint-Germain approcha de la maîtresse de son cama- 
rade, qui accosta cette fière Marguerite, laquelle le souffrit 
fort agréablement. Maisquandelle vit que les autres riaient. 



430 ROMAN 

elle 8'imagina (|iie ce changement ëtait concerK?, de quoi 
elle entra dans do si furieux transports, (|d>He dH towf ce 
qu'une amante irrilée |>eut dire en cas pareil. Hlti fut ouir'ée 
à tel point, qu'elle laissa la compagnie en versant h^âûa)Up 
de larmes. Ce qui fît que cette obligeante maîtresse alla au- 
près d'elle, et lui remontra le tort qu'elle avait d^en user de 
la sorte ] qu'elle ne pouvait espdrer plus de bonheur que la 
recherche d'un si honnête homme et si fvassfouné fK>ur eille, 
et que sa politique était tout à fait exifaordindire et inu- 
sitée entre amants; qu'elle pouvait bien voir do quelle tna- 
nière elle en usait avec le sien: qu'elle appréhéfldâil si' fort 
de le désobliger, qu'elle ne lui avait jamais donné aucuti sujet 
de se rebuter. Tout cela ne fit aucun effet sur resprit'de celle . 
bizarreMarguerite; ce qui jeta le malheureux Saint^-Gehnfiain 
dans un si furieux désespoir, qu'il ne chercha depufis que 
des occasions de faire paraître à cette cruelle la vlolfence de 
son amour par quelque sinistre mort, comme î! la pèttisà 
trouver. Car un soir que lui et sept de ses camarades sor- 
taient d'un cabaret, ayant tous Tcpée au côté, ils rencdritrê- 
rent quati*e gentilshommes, dont il y en avait un qui ëlait 
capitaine de cavalerie, lesquels voulurent leur Uîfepiiter le 
haut du pave dans une rue étroite où ils passaient*, mais ils 
furent contraints de céder, en disant que le nombre serait 
bientôt égal , et du même pas allèrent prendre quatre ou 
cinq autres gentilshommes, lesguels se mirent à chercher 
ceux qui leur avaient fait quitter le haut du i^mvé, et qu'ils 
rencontrèrent dans la grande rue. Comme Saint- Gerhiairi 
s'était le plus avancé dans la dispute, il avait été remarque 
par ce caj^ilaine, à son chapeau bordé (r-At^gent qui brillait 
dans Tobsciirité : aussi, dès qu'il l'eut aperçu, il s'adresse à 
lui, en lui donnant un coup de coutelas sur lu tôte, qui lui 
coupa son chapeau et une partie du crâne. Ils crurent qu'il 
était mort, et qu'ils étaient assez vengés, ce qui les fil reti- 
rer : et les compagnons de Saint-Germain sotïgèrent moins 



CÔMÎQUE. 431 

CQurir après ces braves qu'à le relever, il était sans pouls 
et saxis iDQuyem^nt, ce qui les obligea à remporter à sa mai- 
sQo, où il fui .visité par les chirurgiens, qui lui trouvèrent 
erjfione fie la jvk : ils le. pansèrent, remirent le crâne et po- 
sèrent le {wre^iieii' appareil. La pr^ifïière dispute avait causé 
de laruniear dans le voisinage^ niais ce coup fatal y en ap- 
porta bien davantage. Tous les voisins se levèrent, et chacun 
en; parlait diversement, mais tous concluaient que Saint- 
Germain était moHi Le bruit en alla jusqu'à la maison de 
cette erueUe Marguerite,^ laquelle se leva aussitôt du lit, et s'en 
alla en déababillé chez son galant, qu'elle trouva dans l'état 
où Je vicn%d<>YOus le représenter. Quand elle vit la mort 
peinte sur son visage, elle tomba évanouie, en sorte que 
Ton eut peine ^ la faire revenir. Quand elle fut remise, tous 
ceUf^ du voisinag^ Taccusèrent de ce désastre, et lui repré- 
sentèrent que si elle l'eût souffert auprès d'elle, elle aurait 
dviLé cet accident. Alors elle se mit à arracher ses cheveux, 
ci k faire des actions d'une personne touchée de douleur. En- 
suite ejle le servit avec une telle assiduité tout le temps qu'il 
fut sans connaissance, qu'elle ne se dépouilla ni ne se cou- 
clia pendant ce temps-là, et ne permit pas à ses propres 
sœurs de lui rendre aucun service. Quand la connaissance 
fut revenue au malade, on jugea que la présence de son 
amante lui serait plus préjudiciable qu'utile, pour les raisons 
(|uc vous pouvez comprendre. Enfin il guérit-, et quand il fut 
en f>arfaite convalescence, on le maria avec sa Marguerite, 
au grand contentement des parents, et beaucoup plus des 
mariés. 

Après que Léandre eut fini son histoire, ils retournèrent à 
la ville, où étant ils soupèrent-, et, après avoir un peu veillé, 
on coucha les épousés. Ces mariages avaient été faits à pe- 
tit bruit, ce qui fut cause qu'ils n'eurent point de visite ce 
jour-là ni le lendemain*) ipais deux jours après ils en furent 
lollcment accablés, qu'ils avaient peine à trouver quelque 
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moment do rohichc pour iHudicr loursnVcs-car tout le beau 
monde les vint féliciter, et durant huit Jours ils reçurent des 
visites. Après la fête passée, ils continuèrent leur exercice 
avec plus de quiétude , excepté Ragotin qui se précipita 
dans l'abîme du désespoir, comme vous Tallez voir dans ce 
dernier chapitre. 



CHAPITRE XVn. 

Dé9C§poir de Ragotin , et fin du Roman Comique. 

La Rancune se voyant hors d'espérance de réussir dans 
Tamour qu'il iwrlait à FÉtoile, aussi bien que Ragotin, se 
leva de bonne heure , et alla trouver le petit homme, qu'il 
trouva aussi levé et qui écrivait, lequel lui dit qu'il faisait sa 
propre épitaphe. Hé quoi î dit la Rancune, on n'en fait (juo 
pour les morts , et vous êtes encore en vie \ et ce que ji* 
trouve le plus étrange, c'est que vous-même la faites. Oui, 
dit Ragotin, et je veux vous la faire voir. Il ouvrit le papier 
qu'il avait plié, et lui lit lire ces vers : 

Ci gît le pauvre Ragotin , 
Lequel fut amoureux d'une très belle Étoile 

Que lui enleva le Destin; 
Ce qui lui fit Taire promptemcnt voile 

Kn l'autre monde, où il sera 

Autant de temps qu'il durera. 

Pour elle il fit la comédie , - 

Qu'il achève aujourd'hui par la fin de sa vie. 

Voilà qui est magnifique, dit la Rancune 5 mais vous n'au- 
rez pas la satisfaction de la voir sur votre sépulture, car on 
dit que les morts ne voient ni n'entendent rien. Ha! dit Rago- 
tin, que vous êtes en partie cause de mon désastre ! car vous 
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mo donniez t(Hi jours de grandes espérances de fléchir celle 
belle, el vous saviez bien loul le sccrel. Alors la Rancune 
lui jura sérieusement qu'il n'en savait rien positivement, 
mais qu il s'en doulait , comme il le lui avait dit quand il 
lui conseillait d étoufler cette passion, lui remontrant que 
(*.Vtait kl plus fière fille du monde. Et il semble, ajouta-t-il, 
que sa profession doive licencier les femmes et les filles de 
cet orgueil, attaché d'ordinaire à celles d'une autre condi- 
tion; mais il faut avouer que, dans toutes les caravanes de 
comédiens, on n'en trouvera point une si retenue, et qui ait 
tant de vertu : et elle a fait prendre ce pli-là à Angélique ; 
car de son naturel elle a une autre pente, et son enjouement 
le témoigne assez. Mais enfin il faut que je vous découvre) 
une chose que je vous ai tenue cachée jusqu'à présent : c'est 
que j'étais aussi amoureux d'elle que vous, et je ne sais qui 
serait l'homme qui, après l'avoir pratiquée comme je l'ai 
fait, aurait pu s'en empêcher : mais cx)mme je me vois hors 
d'cspérancxî aussi bien que vous, je suis résolu de quitter 
la troupe, d'autant qu'on y a reçu le frère de la Caverne. 
C'est un homme qui ne saurait faire d'autre personnage que 
ceux que je représente, et ainsi l'on me congédiera sans 
doute 5 mais je ne veux pas attendre cela : je les veux pré- 
venir, et m'en aller à Rennes trouver la troupe qui y est, 
où je serai assurément reçu, puisqu'il y manque un acteur. 
Alors Ragotin lui dit : Puisque vous étiez frappé du même 
trait, vous n'aviez garde de parler pour moi à l'Etoile. Mais 
la Rancune jura comme un démon qu'il était homme d'hon- 
neur, et qu'il n'avait pas laissé de lui en faire des ouvertures-, 
mais, comme il le lui avait déjà dit, elle n'avait jamais voulu 
l'écouter. Eh bien î dit Ragotin, vous avez résolu de quit- 
ter la troupe, et moi aussi : mais je veux bien faire un plus 
grand sacrifice, car je veux quitter tout à fait le monde. La 
Rancune ne fit point de réflexion sur son épilaphe qu'il lui 
avait donnée : il crut seulement qu'il avait résolu d'entrer 
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dans un couvont, co qui fut cause qu'il no prit point garde 
n lui, ni n'en avertit personne que le poète, auquel il en 
donna une copie. QuaikI Hagoiin flit seul, il songea sus moydn 
qu'il j)ourrait en^ploycr pour sortir du monde. H prkoQ{)i$' 
lolet qu'il chargea, el y mit deux balles pour s'en donner daas 
ia tête-, mais il jugea que cela ferait trop de bruit. Ënauite.iJ 
^ct mit la pointe de son épée contre la pdtrinu^ don t» la fn«- 
qûrd lui Wt mal, ce qui rempêcha d'enfoncer* Enfin il des- 
cendit à récupie pendant que les valets déjounaienL : il prit 
des cordes qui étaient att^vchécs au bât d'un chueyal de voi- 
tures, et eh accfominodâ une au râtelier 6t la mit auWirde 
s't^n cou^ noais quand il voulut se laisser aller, il n'en eut 
paîi le courage, el attendit que quelqu'un entrât. Il y . ar- 
îiva nn cavalier étranger ; alors il se laissa aller, (cmaiit 
toujours un pied sur le bord' de h. cfK^che^ cepend^tft 
5; il y fût demeuré longtemps , il se serait enfin étranglé. 
Le valet d'olable, qui était descendu pour prendre le 
clioVal du cavalier, voyant Ragotin aiiisi pendu, le crut 
mort, et cria si fort que tous ceux du logis descendirent. On 
lui ôtala corde du cou, el on le fît revenir, ce qui fut assez 
l'acite. On lui demanda quel sujet il avait de prendre une si 
étrange résolution -, mais il ne voulut pas le dire. Alors la 
Rancune tira à part mademoiselle de l'Étoile (que je pour- 
rais appeler mademoiselle du Destin ^ mais, étant si près de 
la fin de ce roman , je ne suis point d'avis de changer son 
nom) à laquelle il découvrit tout le mystère , de quoi elle 
lut fort étonnée 5 mais elte le fut bien davantage quand ce 
méchant homme fut assez téméraire pour lui dire qu'il en 
était aux mêmes termes, mais qu'il ne prenait pas une si 
sanglante résolution , se contentant de demander son congé. 
Elle ne répondit rien à tout cela, et le laissa. Quelque peu 
(le temps après , Ragotin déclara à la troupe le dessein qu'il 
avait d'accompagner le lendemain monsieur de Verville , ot 
do se reiircr au Mans. Celte circonslance fit que, tous y 
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ooiisenliffimi ^ eo qu il« ri'euttsetit pas fait s'il eut voulu s'en 
^ aller swil, ywi^ qui élait arrivé, Jls partirent le lenderoain 
de Im» matin 7 opro^que «aon^^imir de Yerville^utiait nulle 
lirotestations de eojiliiHiatton d'ami ië aux oomédiennci»,. et 
priari^li^moDl à Beatto ^ qu'il DRibrassa , lui témoignant la 
joiequ'il avain de voir raoeompltsseinent doses désirs. Ra- 
gotiïi fit un grxnd discours en forme de coniplîrnent, roaii> 
si confuH, que je ne le mets point ici. Quand ils furent au 
IMHnt'doi partir^ Yervillo demanda si les chevaux avaieni 
bu; Ia' vakît.d'^tab e vopondil qu'il était trop malin , et qu'ils 
pourraient le faire boire en pas^anl la rivière* Ils monlè- 
i>ènt à cheval^ apncs avoir pris congé de monsieur de la'Ga- 
pooffK^re, qui s'olait aussi disposé k partir, et qui fut civi- 
l«»4«o»f r. mereié par les iiOuveau-mariés do la peine, qu'il 
s-ôlait donnée de venir si loin pour honorer leurs noces de 
sa présence. Aprèi cent pr*)testalions do services réci- 
'proquiîs, il monta à chevaU et la Rancune le suivit, lequel, 
nonobstant son iusem^ibilité, ne pirt pas empocher le cours 
de SCS larmes cjui attirèrent celles de Destin, se ressouve- 
nant (malgré le naturel farouche de la Rancune) des ser- 
vices qu'il lui avait rendus, et principalement à Paris sur 
le Pont-Neuf, lorsqu'il y fut attaqué et volé par la Rappi- 
ninre. Quand Verville et Ragotin eurent passé les ponts, 
ils descendirent à la rivière pour faire boii^e leurs chevaux. 
RagoLin s'avani^^a par un endroit où il y avait rive taillée , 
où son cheval broncha si rudement , que le petit bout d'homme 
perdit les étriers et sauta par dessus la tête du cheval dans 
la rivière, qui était fort profonde en cet endroit. Il ne savait 
pas nager 5 et, quand il Taurail su, l'embarras de sa cara- 
bine , de son épée et de son manteau , l'aurait fait demeurer 
au fond , comme il fit. Un des valets de Verville était allé 
prendre le cheval de Ragotin qui était sorti de l'eau , et un 
autre se dépouilla promptemenl, et se jeta dans la rivière 
au lieu où il était tombé: mais il le trouva mort. On apn"'^ 
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du monde, et on le sortit. Cependant Yerville fit avertir 
les comédiens de ce malheur, et envoya en même lemfts son 
cheval. Tous y accoururent; et, après avoir plaint son sort, 
ils le finent enterrer dans le cimetière d'une chapelle de 
Sainte-Catherine qui n'est guère éloignée de la rivière. Cet 
événement funeste vérifie le proverbe commun : 

Ceux qae la corde attend ne se noieront point. 

Ragotin n'eut pas le premier sort , puisqu'il ne put s'étran- 
gler; mais il eut le second, puisqu'il se noya. Ainsi finit ce 
(wait bout d'avocat comique, doht les avenCures, disgrâces, 
accidents et la funeste mort seront dans la mémoire des 
habitants du Mans et d'Alençon , aussi bien que les faits 
héroH|ues de ceux qui com})osaient cette illustre troupe. 
Roquebrnne, voyant le corps mort de Ragotin , dit qu'il fal- 
lait changer deux vers à son épttaphe , dont la Rancune lui 
avait donné une cx)pie , comme je vous l'ai déjà dit, et qu'il 
fallait la mettre comme il s'ensuit : 

Ci glt le pauvre Ragotin , 
Lequel fut amoureux d'une très belle Étoite 

Que lui enleva le ]>estin ; 
Ce qui lui fit faire promptement Yoile 

En l'autre monde sans bateau : 

Pourlani il y alla par eau. 

Pour elle il fit la comédie , 
Qu'il achève aujourd'hui par la fin de sa vie. 

Les comédiens et comédiennes s'en retournèrent à leur 
logis, et continuèrent leur exercice avec l'admiration or- 
dinaire. 

FIN. 
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